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Les  Autres  &  N0115 


Tâchons  de  démêler  si  l'envahissement  de 
la  France  théâtrale  par  l'esprit  étranger  est 
propice  ou  contraire  au  développement  de 
notre  génie  personnel. 

L'àme  française  fut  toujours  pénétrable  ; 
toujours  elle  fut  poreuse,  absorba,  s'assi- 
mila. Etait-ce  qu'elle  manquait  d'originalité 
native  ?  point  du  tout;  mais  elle  est  une  race 
faite  de  beaucoup  de  races,  faite  de  toutes 
les  races  qui  autour  d'elle  restèrent  distinctes. 
De  sorte  qu'elle  ne  reçoit  jamais  rien  qui  ne 
soit  une  part  d'elle;  et,  quand  on  lui  donne, 
on  lui  rend.  Nous  sommes  un  peuple  qui 
est  tous  les  peuples.  Notre  unité  est  faite  des 
universelles  diversités  et  notre  littérature 
est  personnelle  justement  par  la  fusion  en 
une  seule  de  toutes  les  personnalités.  Méri- 
dionale par  la  conquête  latine,  orientale  par 
le  séjour  arabe,  occidentale  par  l'indigénat 
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celte  et  par  l'invasion  germaine,  septentrio- 
nale par  l'installation  des  northmans,  la 
France  intellectuelle  rapproche  les  quatre 
points  cardinaux  de  l'humanité;  mais  nous 
lions  d'un  strict  instinct  —  comme  on  fait 
un  bouquet  —  la  multiple  rose  de  tous  les 
vents  de  l'esprit.  Oui,  répétons-le,  rien  ne 
saurait  nous  être  donné  qui  ne  soit  à  «nous. 
De  là,  notre  consentement,  qui  reste  patrio- 
tique, à  toutes  les  influences  étrangères,  con- 
temporaines ou  antiques  ;  et  de  tout  nous 
faisons  de  la  France. 

Ceci  dit  —  dont  l'évidence  éclate,  —  par 
quelle  fausse  et  niaise  honte,  qui  aurait  l'étroi- 
tesse  d'un  chauvinisme,  répudierions-nous 
le  mélange  à  notre  génie  des  génies  des  au- 
tres patries  lointaines  ou  proches,  qui  ne  lui 
sont  pas  étrangers[en  effet,  et  lui  ajoutent 
seulement,  par  suite  des  différences  circons- 
tancielles de  mœurs  et]  de  langages,  des  sin- 
gularités souvent  agréables  ou  belles;  qui, 
en  étant  eux-mêmes,  étaient  nous  déjà? 

Il  ne  s'y  trompait  pas,  Richard  Wagner, 
qui  fut  pourtant  le  plus  national  des  créa- 
teurs, le  plus  allemand   des  Allemands,  qui 
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eut  le  droit  de  dire,  après  la  première  repré- 
sentation à  Bayreutli  de  la  quatrième  partie 
de  V Anneau  du  Niébelung  :  «  Nous  avons 
enfin  un  art  allemand  !  »  il  ne  s'y  trompait 
pas,  lui,  qui,  malgré  son  éperdu  besoin  de 
nationalité,  se  tournait  cependant,  toujours 
inquiet,  vers  la  France,  et  ne  se  lût  pas  jugé 
suffisamment  compris,  s'il  ne  l'eût  pas  été 
par  la  France  aussi,  cette  part  totale  de  tout. 
Et  tous  les  génies  ont  besoin,  pour  être  sûrs 
du  triomphe  chez  eux,  d'avoir  triomphé  chez 
nous,  c'est-à-dire  chez  soi. 

Rien  n'est  donc  plus  naturel  ni  plus  tradi- 
tionnel que  l'acceptation  en  notre  pays  des 
littératures  de  tous  les  pays  :  nous  sommes, 
par  la  convergence  des  diversités,  la  capitale 
des  Etats-Unis  de  la  pensée  générale  ;  et, 
toute,  elle  doit  abonder  ici,  s'y  joindre,  y 
préciser,  et  y  être  fondée,  et  y  croître  et  y 
multiplier,  pour  en  irradier  ensuite,  univer- 
selle, en  chacune  de  ses  personnalités  retrou- 
vée, et  agrandie. 

Mais  il  faut  établir  quelque  différence 
entre  les  modes  de  l'esprit  et  la  durable 
beauté  du  génie  :  celle-ci  a  tous  les  droits 
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d'un  juste  despotisme  :  celles-là  ne  méritent 
que  le  dédaigneux  «reste  qui  renvoie  par  delà 
la  frontière. 

Gardons-nous  d'accueillir,  nous.  France, 
cette  Angleterre  ou  cette  Russie,  qui  s'ha- 
bille comme  nos  cocottes,  chantonne  comme 
nos  opérettes,  rit  comme  nos  vaudevilles. 
On  ne  saurait  dire  quel  tort  causa  aux  divers 
instincts  nationaux  l'imitation  des  tics  de 
l'originalité  française.  Considérant  le  sort  des 
nations  qui  nous  empruntèrent  Scribe  et  les 
frères  (logni a rd,  évitons  de  nationaliser  en 
France  le  métier  courant,  la  drôlerie  facile, 
l'imbécillité,  le  néant  des  œuvres  littéraires 
ou  dramatiques  à  qui,  chez  nos  voisins 
d'Kuropc,  dos  aventures  de  minutes,  des 
complots  de  fugaces  écoles,  ou  des  réclames, 
valurent  quelques  semblants  d'importance, 
(lertes,  ce  fut  une  heure  intéressante  dans 
le  destin  de  la  pensée  française,  lorsque 
M.  Antoine,  qu'un  instinct  guidait,  nous  fît 
connaître  les  Revenants,  et  le  Canard  saa- 
ntf/c,  et  la  Faillite.  Encore  qu'elle  se  mani- 
festât bien  tard  à  Paris,  et  quand  déjà  le 
procès  en  était  jugé  et  gagné  en  Scandinavie 
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et  en  Allemagne,  FIdée  ou  la  Chimère  nor- 
végienne pénétra  légitimement  nos  âmes. 
Aucun  de  ceux  qui  méritent  le  nom  de  poëte 
ne  se  déroba  au  génie  mystérieux,  sublime- 
ment  puéril,  de  M.  Henrik  Ibsen,  ni  au  tout 
puissant  talent  généreux  de  M.  Bjoernson. 
Et  nous  avons  tous  voulu  que,  évoquant  en 
nous  des  intimités  fraternelles,  le  génie  du 
Nord  nous  apprît  plus  de  lointain  et  de  rêve. 
Notre  intellectuelle  accolade  s'ouvrit  toute 
grande  pour  accueillir,  embrasser  et  faire 
nôtre  la  récente  imagination  septentrionale. 
Et  je  pense  avoir  montré  que  je  n'avais  pas 
besoin  de  prendre  le  train  pour  me  plaire  aux 
paysages  de  la  rêverie  exotique.  Mais  il  est 
inutile  de  jouer  en  France  les  vaudevillistes 
de  Stockholm,  de  Copenhague  ou  de  Berlin  ; 
nous  avons  MM.  Feydeau  et  Gandillot,  qui 
ont  plus  d'esprit  qu'eux,  et  qui  nous  suf- 
fisent. 

Parlons  net  et  sans  plaisanterie. 

Ceux  qui  s'imaginent  que  nous  ne  nous 
tenons  pas  au  courant  du  mouvement  litté- 
raire et  dramatique  dans  les  nations  voisines 
de  la  nôtre  se  trompent.  Nous  savons  par- 
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faitement,  comme   on   dit,   de    quoi  il  re- 
tourne. 

Or,  en  Scandinavie  et  en  Allemagne,  où 
le  sillage  du  rêve  d'Ibsen  et  le  sillon  du 
talent  de  Bjoernson  déjà  s'effacent,  toute  ma- 
nifestation importante  et  vraiment  person- 
nelle du  génie  national  a  cessé. 

Comme  la  poésie  allemande  est  morte  avec 
Henri  Heine,  qui  d'ailleurs  Ta  tuée,  dieu- 
bourreau  ;  comme  la  musique  allemande  est 
morte  avec  Richard  Wagner  qui  rêva  un  art 
double  et  universel  auquel,  seul,  il  pouvait 
suffire  ;  le  théâtre,  le  poème,  le  roman  de 
Norwège,  et  de  Danemark,  et  de  Bavière,  et 
d'Autriche,  et  de  Prusse  sont  défunts;  et 
nous  n'aurions  à  leur  emprunter  que  la 
pourriture  du  roman,  du  poème,  du  théâtre 
qu'ils  nous  empruntèrent,  déjà  défraîchis, 
comme  une  modiste  de  Leipzig  ou  de  Vienne 
vient  acheter  les  vieux  modèles  des  maga- 
sins démodes  de  Paris.  Ce  qui,  à  l'heure  ac- 
tuelle, triomphe  par  de  là  nos  frontières,  ce 
sont  les  basses  gloires  de  nos  librairies  mé- 
diocres, de  nos  médiocres  théâtres;  nous  qui 
avons  mieux  à  offrir  à  la  curiosité  étrangère 
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que  de  niaises  comédies,  que  des  vaudevilles 
et  des  opérettes,  nous  sommes  admirés  là- bas 
à  cause  de  ce  qui  ne  vaut  pas  de  l'être.  Et 
une  colère  quelquefois  nous  prend,  véritable- 
ment, à  songer  que  Ton  aime  de  nous  ce  que 
nous  en  méprisons,  —  pareils  à  un  honnête 
père  de  famille  qui  verrait  avec  épouvante 
qu'on  accueille  et  qu'on  honore,  chez  de 
braves  gens  qui  ne  savent  pas,  la  seule  pros- 
tituée de  sa  race. 

Hélas  !  oui,  ce  qu'on  appelle,  pour  notre 
honte,  le  goût  français,  ce  qu'on  considère 
à  l'étranger  comme  notre  vrai  art,  —  ainsi 
le  cancan  dansé  par  les  Goulues  en  tournée 
passe  pour  notre  danse  nationale,  —  réussit, 
fait  de  l'argent,  est  acclamé,  est  imité.  Imité, 
là  est  le  mal.  En  Europe,  tout  le  théâtre  est 
en  proie  au  pastiche  de  nos  ignominieux 
théâtres  ;  les  nationalités  étrangères  se 
déshonorent  et  se  gâtent  à  plagier  nos  des- 
honneurs. Ah  !  certes,  je  le  sais,  de  fiers 
jeunes  esprits,  par  de  là  le  Rhin,  réagissent 
contre  la  vilenie  de  l'invasion  française. 
Combien  je  les  estime  de  ne  pas  aimer  de 
nous  ce  qui  en  est  haïssable  !  et  le  bel  orgueil 
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d'une  plus  honorable  imitation  est  en  eux. 
Mais  enfin,  tout  de  même,  ils  ne  sont,  la 
plupart  du  moins,  que  des  imitateurs  ou 
que  des  transformateurs  de  l'esprit  français. 
—  Partant,  de  quelle  utilité  nous  serait  la 
traduction,  en  français  sans  doute  médiocre, 
detrois  ou  quatre  comédies  françaises,  de 
deux  ou  trois  drames  français  qui,  naguère, 
furent  mal  traduits  en  allemand? 

En  France,  l'heure  est  trouble,  j'en  con- 
viens; les  esprits  sont  diversement  tiraillés, 
les  convictions  indécises,  et  les  meilleurs 
d'entre  les  nouveaux,  s'ils  sont  sûrs  de  leur 
art  personnel,  ne  savent  pas  encore  où  ils 
en  sont  dans  la  générale  pensée. 

Seul,  jeune  et  rayonnant,  avec  son  char- 
mant et  magnifique  génie,  Edmond  Rostand, 
traditionnel  et  neuf,  triomphe  absolument  ; 
et,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  après  avoir 
conquis  la  France,  il  lui  a  reconquis  le 
monde. 

Mais  autour  de  lui  règne  une  inquiétude. 
Tant  de  chefs-d'œuvre  dont  on  se  souvient, 
tant  de  chefs-d'œuvre  qu'on  espère,  sans 
savoir  au  juste  de  quoi  ils  seront  faits,  font 
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hésiter  l'orientation  des  esprits.  Nous  avons 
subi  beaucoup  de  lois  artistiques  vite  brisées. 
Ceux  pour  qui  je  suis  déjà  un  très  ancien 
aîné,  fidèle  à  ses  vieilles  fois  mais  incliné 
vers  leurs  jeunes  espoirs,  n'ont  pas  en- 
core, malgré  les  noms  d'écoles,  dont  ils 
essayèrent  de  préciser  leurs  aspirations, 
trouvé  la  formule  .générale  d'un  art  où, 
sans  ressemblance  de  personnalités ,  se 
grouperaient  de  sûrs  efforts  vers  un  com- 
mun idéal.  Presque  tous  ont  du  talent  parmi 
ceux  qui  viennent  ;  mais,  puisque  aucun 
d'eux,  jusqu'à  présent,  n'a  révélé  le  génie 
qui  a  le  droit  d'être  seul,  comment  ne  se 
sont-ils  pas  encore  joints  dans  la  parfaite 
réalisation  d'un  ensemble  d'oeuvres  qui 
marquerait  une  date  en  l'histoire  littéraire 
des  âges  français  ?  N'importe  !  ils  travail- 
lent, ils  cherchent,  ils  veulent.  Ils  sont  de 
la  vie,  ils  sont  de  la  force,  ils  sont  de  la 
tentative  acharnée.  Le  plus  souvent,  je  ne 
les  flatte  guère,  et  l'estime  que  quelques- 
uns  veulent  bien  avoir  pour  moi  est  peut- 
être  due  justement  à  mon  choix  de  ne  les 
louer  que  quand  je  les  juge  dignes  dVlo»-os. 
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que  des  transformateurs  de  l'esprit  français. 
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hésiter  rorientation  des  esprits.  Nous  avons 
subi  beaucoup  de  lois  artistiques  vite  brisées. 
Ceux  pour  qui  je  suis  déjà  un  très  ancien 
aine,  fidèle  à  ses  vieilles  fois  mais  incliné 
vers  leurs  jeunes  espoirs,  n'ont  pas  en- 
core, malgré  les  noms  d'écoles,  dont  ils 
essayèrent  de  préciser  leurs  aspirations, 
trouvé  la  formule  .générale  d'un  art  où, 
sans  ressemblance  de  personnalités ,  se 
grouperaient  de  sûrs  efforts  vers  un  com- 
mun idéal.  Presque  tous  ont  du  talent  parmi 
ceux  qui  viennent;  mais,  puisque  aucun 
d'eux,  jusqu'à  présent,  n'a  révélé  le  génie 
qui  a  le  droit  d'être  seul,  comment  ne  se 
sont-ils  pas  encore  joints  dans  la  parfaite 
réalisation  d'un  ensemble  dVuvres  qui 
marquerait  une  date  en  l'histoire  littéraire 
des  âges  français?  N'importe!  ils  travail- 
lent, ils  cherchent,  ils  veulent.  Ils  sont  de 
la  vie,  ils  sont  de  la  force,  ils  sont  de  la 
tentative  acharnée.  Le  plus  souvent,  je  ne 
les  flatte  guère,  et  l'estime  que  quelques- 
uns  veulent  bien  avoir  pour  rnoi  e.st  peut- 
être  due  justement  à  mon  choix  de  ne  U-- 
louer  que  quand  je  les  juge  digne*  iYi\<wr.. 
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Mais  enfin,  c'est  d'eux  seuls  que  Ton  peut 
attendre,  puisqu'ils  sont  les  nouveaux,  l'im- 
prévu, peut-être  sublime  !*  Ils  sont  la  veille 
d'on  ne  sait  quel  jour  ;  je  ne  pense  pas 
que  la  nouvelle  clarté  de  France  soit  desti- 
née à  s'éteindre  avant  midi. 

Donc,  nos  théâtres  d'art  ont  pour  premier, 
sinon  pour  unique  devoir,  d'offrir  à  la  jeune 
génération  que  nous  voyons  éclore,  et  que 
sans  doute  nous  verrons  s'épanouir,  l'occa- 
sion de  provoquer  et  de  vaincre  le  public,  ce 
monstre  docile.  Car  il  est  docile  à  la  Beauté, 
le  public!  Ne  doutons  jamais  de  la  foule! 
Odi  profanum  vulgus,  c'est  bien  le  mot  du 
médiocre  poète  qu'était  Horace,  ni  Pindare 
ni  Hugo  n'eurent  peur  de  la  multitude.  La 
Beauté  poétique  et  le  Peuple,  c'est  la  sœur  et 
le  frère,  pas  du  même  lit  ;  l'une,  fille  de 
Fesprit,  rare,  s'est  trop  longtemps  isolée  en 
de  splendides  et  lointains  mystères;  l'autre, 
fils  de  l'instinct,  innombrable,  trop  souvent 
a  grouillé  vers  l'égout  des  villes  ou  clans  le 
ruisseau  des  champs.  L'une  est  divine  ; 
l'autre  est  formidable,  grossier  parfois.  Mais 
chante    l'épithalame   de   quelque    universel 
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inspiré,  la  sœur  et  le  frère  se  reconnais- 
sent, se  sourient,  s'embrassent;  et  c'est  le 
-devoir,  le  devoir  de  nous  tous,  poètes,  cri- 
tiques, directeurs  de  théâtre  aussi,  de  pré- 
parer leurs  belles  noces  sublimement  inces- 
tueuses. 

Catulle  Mendks. 


LES 


i 


ANNALES    DU  THÉÂTRE 

ET  DE   LA  MUSIQUE 


^vwv^- 


ACADÉMIE  NATIONALE  DE  MUSIQUE 


Le  Siegfried  de  Wagner,  suivi,  avec  des  fortunes 
diverses,  d'Orsola,  l'opéra  des  frères  Hillemacher, 
du  ballet  deBacchus  de  M.  Alphonse  Duvernoy  et 
du  drame  de  Paillasse  de  M.  Leoncavallo,  les  re- 
prises de  V Africaine  et  de  Don  Juan  et  les  remar- 
É.  quables  représentations  de  MM.  Jean  de  Reszké 
et  Van  Dyck  caractériseront  Tannée  1902,  dont 
nous  allons  marquer  au  jour  le  jour  les  grands  et 
petits  événements. 

3  janvier.  —  La  première  représentation  de 
Siegfried1  confirmait  absolument   le  beau  succès 

1.  Distribution.  —  Siegfried,  M.  Jean  de  Reszké.  —  Le  Voyageur, 
M.  Dehnas.  —  Mime,  M.  Laffitte.  —  Albérich,  M.  Noté.  —  Fafner, 
M.  Paiy.  —  Brùnnhilde,  MH«  Grandjean.  —  Ërda,  M»«  Héglon.  —  La 
voix  de  l'Oiseau,  Mn«  Bessie  Abott. 

Le  directeur  de  l'Opéra  recevait  des  éditeurs  de  Richard  Wagner  une 
superbe  partition  de  Siegfried,  ornée  de  cette  flatteuse  —  et  méritée  — 
dédicace  : 

A  Monsieur  P.  Gailhard,  directeur  de  l'Opéra,  à  qui  nous  devons,  en 
la  date  du  3  janvier  1902,  un  Siegfried  inoubliable,  bien  digne  de  la 
première  scène  du  monde  t  Par  des  études  minutieusement  artistiques, 
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de  la  répétition  générale  publique  donnée  le  3i  dé- 
cembre de  la  précédente  année,  (voir  notre  volume 
de  190 1),  et  la  soirée  se  terminait  par  de  nom- 
breux rappels  aux  artistes  et  à  l'orchestre  qui 
s'était  surpassé.  M.  Jean  de  Reszké  s'affirmait 
un  Siegfried  plein  de  charme,  de  jeunesse  et 
d'éclat.  M.  Laffitte  se  montrait  étourdissant  de 
fantaisie  dans  le  rôle  de  Mime.  Et  par  sa  noblesse, 
sa  fîère  allure,  sa  voix  chaude  et  généreuse,  M.  Del- 
mas  élait  bien  le  Voyageur  le  plus  complet  que 
nous  ayons  jamais  entendu. 

1 1  janvier.  —  Premier  bal  masqué  de  la  saison. 
Orchestre  sous  la  direction  de  MM.  Ganne  et 
Bosc. 

i5  janvier.  —  Dans  l'invisible  Oiseau  de  Sieg- 


la  splendeur  dos  décors,  le  choix  exquis  de  ses  collaborateurs,  il  a  mer- 
veilleusement enchâssé  l'œuvre  colossale  de  Richard  Wagner. 
«  Les  éditeurs  remplis  d'une  sincère  gratitude, 

«  B.  Schott's  Sohnk,  de  Mayence.  » 

En  Allemagne,  où  Siegfried  est  depuis  longtemps  considéré  comme 
l'une  des  pièces  les  plus  difficiles  à  mettre  en  scéno  et  à  distribuer,  on 
s'accordait  à  reconnaître  que  M.  Gailhard  avait  monté  en  toute  perfec- 
tion l'œuvre  fameuse  de  Wagner. 

L'une  des  plus  célèbres  revues  de  Berlin,  Die  Musik,  constatait  le 
fait  dans  des  termes  que,  pour  notre  amour  propre  national,  nous  nous 
plaisons  à  reproduire  ici  : 

«  Après  avoir  assisté  aux  premières  représentations  du  Cycle,  à  Bay- 
routh,  après  avoir  entendu  Siegfried  plus  de  cinquante  fois,  dont  vingt 
fois  sous  la  direction  de  Hans  Richter,  je  puis  assurer,  déclare  le  doc- 
teur O.  Berggruen,  que  sur  aucune  scène  à  orchestre  découvert,  on  ne 
peut  donner  do  cet  ouvrage  superbe  une  interprétation  meilleure  que 
celle  do  l'Opéra  do  Paris  ;  j'ajoute  que  peut-être  aucun  théâtre  n'est 
capable  de  réalier  avec  ses  propres  artistes  une  pareille  exécution. 
L'orchestre  sous  la  direction  de  M.  Taffanel,  le  Siegfried  de  M.  de 
Reszké.  le  Wotan  do  M.  Dclmas,  le  Mime  de  M.  Laffitte,  ont  été  au-des- 
sus de  toute  attente.  Les  petits  rôles  ont  tous  été  très  bien  rendus. 
Vingt-neuf  minutes  de  musique  ont  été  coupées  en  tout.  La  représen- 
tation dure  quatre  heures  douze  minutes  avec  un  intervalle  de  vingt 
minutes  â  chaque  entr'acte.  Le  succès  remarquable  et  exceptionnel  de 
Siegfried  doit  être  considéré  comme  tout  à  fait  assuré.  » 
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fried,  Ml,e  Berthe  Mendès,  à  la  voix  pure  et  fraîche, 
remplace  au  pied  levé  M1,e  Bessie  Abott.  Le  rôle 
de  Fafner  est  chanté  par  M.  Cancelier. 

29  janvier. —  Dans  les  Barbares  de  M.  Saint- 
Saëns  —  suivis  du  joli  ballet  la  Korrigane,  de 
M.  Widor,  avec  M,le  Zambelli  —  M.  Rousselière 
chante  avec  succès  le  rôle  de  Marcomir.  Celui  de 
Scaurus,  remarquablement  créé  par  M.  Delmas, 
est  tenu  par  M.  Baër. 

28  février.  —  Reprise  de  Y  Africaine,  opéra  en 
cinq  actes  de  Scribe,  musique  de  Meyerbéer1.  — 
La  première  représentation  nous  reporte  au  28  avril 
i865  :  dès  le  9  mars  de  Tannée  suivante,  après  un 
délai  de  dix  mois  et  neuf  jours,  l'œuvre  posthume 
de  Meyerbéer  était  déjà  jouée  pour  la  centième 
fois.  Aucun  ouvrage  n'avait  jusqu'alors  obtenu, 
sur  la  scène  de  l'Académie  de  musique,  un  succès 
aussi  rapide.  Ajoutons  qu'il  était  pleinement  jus- 
tifié par  les  beautés  de  premier  ordre  que  conte- 
nait cette  colossale  partition.  En  dépit  de  la  lon- 
gueur de  l'œuvre  qui,  malheureusement,  ne  put 
être  élaguée  par  Meyerbéer  au  cours  des   répéti- 


1.  Distribution.  —  Vasco  de  Gama,  M.  Gaston  Dubois.  —  Nélusko, 
M.  Xoté.  —  Don  Pedro,  M.  Chambon.  —  Don  Alvar,  M.  La/fil  te.  —  Le 
grand  Brahmine,  M.  A.  Gresse.  —  Le  grand  Inquisiteur.  M.  Paty.  — 
J/Amiral,  M.  F.  Baër.  —  Selika,  M"«  Jane  Marcy. —  Inès,  M"»  Andrée 
Dereims.  —  Anna,  M"*  Mathieu. 

MM.  Gallois,  Gonguet,  Baudin,  Barrau,  Larombe,  Dénnyé,  Cance- 
lier, Palianti,  Perrin,  Vilain,  Bouissavin,  Fourcade.  Xarçnn. 

Danse  :  M'Im  J.  Régnier,  Viollat,  Beauvais,  Ixart,  G.  Cuuat,  Bar- 
bier, Meunier,  Billon,  Mouret,  Parent,  Mentais,  L.  Mante.  L.  Piron, 
L.  Couat,  Boos,  S.  Mante,  Doches,  Klein. 

Le  12  mars,  M.  Affre  chantait  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Vasco 
do  Gama,  qu'une  indisposition  l'avait,  lors  de  la  reprise,  oblige  de  céder 
à  son  jeune  camarade,  M.  Dubois.  M.  Bartot  remplaçait  M.  Noté  dans 
Nélusko. 
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tions,  Y  Africaine  renferme,  ce  nous  semble,  en- 
core assez  de  remarquables  pages  pour  se  mainte- 
nir au  répertoire,  concurremment  avec  les  Hugue- 
nots et  le  Prophète.  Le  premier  acte,  la  Séance  du 
Conseil,  et  le  quatrième,  celui  du  Nouveau  Monde, 
ne  sont-ils  pas  pleins  de  couleur,  d'originalité  et 
de  puissance  dramatique?  La  Marche,  la  scène  du 
Mariage,  l'air  de  Vasco  et  le  duo  d'amour  ne  mé- 
ritent-ils pas  d'être  appréciés,  —  même  aujour- 
d'hui? L'interprétation  est  convenable  dans  son 
ensemble,  rien  de  plus,  —  exception  faite,  cepen- 
dant, pour  Noté,  un  excellent  Nélusko,  à  qui  l'air 
d'Adamastor  et  le  beau  morceau  du  quatrième 
acte  :  «  L'avoir  tant  adorée  »  ont  valu  d'éclatantes 
ovations.  Depuis  Faure  et  Devoyod,  personne,  à 
notre  connaissance,  n'a  été  aussi  complet  dans  ce 
rôle.  Compliments  aussi,  sans  réserve,  à  Laffitte, 
de  diction  et  de  voix  parfaites  en  Don  Alvar.  Peut- 
être  pourrait-il,  à  son  tour,  s'attaquer  au  rôle  de 
Vasco.  Le  jeune  débutant,  M.  Gaston  Dubois,  qui 
remplaçait  M.  Affre  indisposé,  a  un  timbre  char- 
mant, mais  pas  de  force.  Il  chantera  Faust  et  Rigo- 
letto  avec  agrément,  mais  il  s'est  montré  insuffisant 
dans  le  grand  duo  du  quatrième  acte.  Il  est  vrai 
que  MUe  Marcy  rugissait...  littéralement.  Quant  à 
jyjiie  Dereims,  elle  a  des  qualités,  mais  elle  crie 
aussi,  et  pas  toujours  juste....  Mentionnons 
M.  Gresse,  très  correct  et  très  soigneux  dans  le 
Brahmine.  Rien  à  dire  des  décors,  qui  nous  ont 
semblé  exactement  copiés  sur  les  anciens,  détruits 
dernièrement  dans  l'incendie  de  la  rue  Richer; 
celui  du  quatrième  est  lumineux  et  fin.  Le  ballet  a 
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été  réglé  avec  goût  ;  les  danseuses  en  sont  jolies 
et  gracieuses  :  les  abonnés  avaient  lieu  d'être  satis- 
faits. 

17  mars.  —  Reprise  de  Salammbô ,  opéra  en  cinq 
actes  et  huit  tableaux,  livret  de  M.  Camille  du 
Locle,  d'après  le  roman  de  Gustave  Flaubert,  mu- 
sique de  M.  Ernest  Reyer.  —  M.  Rousselière,  qui 
pour  la  première  fois  chantait  Matho,  se  révélait 
digne  successeur  de  Saléza.  M,,e  Hatto  faisait  une 
intéressante  Salammbô,  et  M.  Laffitte  un  excellent 
Schahabarim.  Renaud  restait  un  admirable  Hamil- 
car.  Tout  le  monde  regrettera  le  bel  artiste,  à  la 
veille  de  quitter  notre  première  scène  lyrique  où  il 
remporta  de  si  grands  et  si  légitimes  succès. 

2  avril.  —  On  donnait  devant  une  salle  comble, 
avec  M.  Jean  de  Reszké,  retour  de  Monte-Carlo, 
la  seizième  représentation  de  Siegfried.  A  la  fin 
du  second  acte,  une  dame  faisait  passer  sa  carte  à 
M.  Gailhard.  Et  en  la  lisant,  celui-ci  s'empressait 
d'accourir.  La  spectatrice  n'était  autre  que  Mmp  Co- 
sima  Wagner,  qui  tenait  à  féliciter  le  directeur. 
Elle  le  priait  d'accepter  tous  ses  compliments  pour 
la  superbe  façon  dont  avait  été  monté  Siegfried, 
et  de  transmettre  l'expression  de  son  contentement 
et  de  son  admiration  à  MM.  Jean  de  Reszké,  Delmas, 
Laffitte,  Noté,  et  à  M,nes  L.  Grandjean  et  Héglon 
—  sans  oublier  les  musiciens,  M.  Taffanel  en  tête. 

16  avril.  —  Les  Maîtres  Chanteurs  de  Nurem- 
berg pour  les  débuts,  dans  le  rôle  de  Beckmesser, 
du  baryton  Rigaux,  lauréat  des  derniers  concours 
du  Conservatoire.  On  applaudit  la  verve  comique 
et  la  jolie  voix,  bien  timbrée,  du  jeune  artiste  qui 
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obtient  —  à  côté  de  M.  Delmas,  d'une  incontes- 
table autorité  dans  Hans  Sachs,  et  de  M.  Vaguet, 
délicieux  dans  Walther  —  un  succès  des  plus 
flatteurs. 

18  avril.  —  Reprise  de  Roméo  et  Juliette1. 
Salle  enthousiaste  ;  triomphe  pour  M.  Jean  de 
Reszké,  qui  rencontre  dans  Mme  Aïno  Ackté  une 
partenaire  de  tout  point  remarquable. 

3  mai.  —  M.  Gresse  interprète  pour  la  première 
fois  le  Voyageur  de  Siegfried,  superbement  créé 
par  M.  Delmas  ;  le  jeune  artiste  sait  y  faire  cha- 
leureusement applaudir  la  netteté  de  sa  diction  et 
sa  science  du  chant. 

19  mai.  —  Lohengrin  avec  M.  Jean  de  Reszké  et 
jyjniH  ^jea  Kruszelnica,  des  théâtres  impériaux  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  Varsovie2. 


1.  Distribution.  —  Roméo,  M.  Jean  de  Reszké.  —  Capulet,  M.  A. 
Gresse.  —  Mercutio,  M.  Noté.  —  Tybalt,  M.  La/filte.  —  Frère  Laurent, 
M.  Chambon.  —  Le  Duc,  M.  Delpouget.  —  Grégorio,  M.  Douaillier.  — 
Bonvolio,  M.  Gallois.  —  Paris,  M.  Gonguet.  —  Frère  Jean,  M.  Dénoyé. 
—  Juliette,  Mme  Aïno  Ackté.  —  Stefano,  M»«  Carrère.  —  Gertrude, 
Mw«  Beauvais. 

Le  30  avril,  le  rôle  de  Juliette  était  chanté  par  M11»  Bessie  Abott,  et 
celui  de  Frère  Laurent  par  M.  Nivette. 

2.  —  Quelques  détails  sur  la  jeune  et  charmante  cantatrice  dont  le 
goût  délicat,  le  talent  fait  de  science  et  d'inspiration,  et  la  belle  voix, 
ont  plu  au  public.  M1»»  Kruszelnica  —  prononcez  Krousceniska  —  qui  a 
pour  prénom  Salomea,  d'où  le  diminutif  do  Mea,  est  d'origine  polonaise. 
Elle  est  née  en  Galicie,  dans  la  Galicie  orientale,  en  plein  pays  ruthène. 
Fille  d'un  prêtre  du  rite  grec-uni  (on  sait  que  dans  ce  rite  les  prêtres 
séculiers  peuvent  se  marier),  elle  fit  son  éducation  musicale  à  Lens- 
berg,  débuta  au  milieu  des  bravos  à  l'Opéra  de  cette  ville  ;  et,  aussitôt 
après,  engagée  à  Varsovie,  elle  y  chantait  avec  le  plus  vif  succès  de 
1898  à  1900,  notamment  YHolka  do  Moniuszko.  Appelée  à  Saint-Péters- 
bourg, elle  y  acheva  sa  réputation  dans  plusieurs  grands  opéras  et  en 
interprétant  diverses  compositions  du  compositeur  Tschaïkowsky.  Elle 
est,  à  cette  heure,  une  des  artistes  les  plus  en  faveur  à  Saint-Péters- 
bourg. 


ACADEMIE    NATIONALE    DK    MUSI^l.K  7 

21    mai.  —  Première  représentation    d'Orsola, 
drame  lyrique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  P.-B. 
Gheusi,  musique  de  MM.  Paul  et  Lucien  Hillema- 
cher1.  —  Les  critiques  les  plus  exigeants  auraient 
eu,  cette  fois^  mauvaise  grâce  de  se   plaindre  :    le 
hasard,  dont  il  faut  tout  attendre,  les  avait  servis 
à  souhait  en  leur  donnant  le  temps  matériel  d'éla- 
borer à  loisir  leur  article  et  d'asseoir  définitive- 
ment leur  jugement.  Un  intervalle  de  huit  grands 
jours  n'a-t-il  pas  séparé  la  soirée  de  la  répétition 
générale    de   celle    de  la  première  représentation 
d'Orsola  —  extraordinairement  retardée,  soit  par 
une  réelle  indisposition  de  sa  principale  interprète, 
M me  Héglon,  soit  par  la  crainte,  assez  compréhen- 
sible, de  «  passer  »  au  lendemain  du  Crépuscule 
des  dieuœ,  donné  au  Château  d'Eau  par  les  soins 
î      de  la  Société    des  grandes    auditions    musicales. 
!       Wagner  est  un  tel  colosse  qu'il  ferait  peur  à  bien 
d'autres  qu'aux  auteurs  de   l'honorable   ouvrage 
v      dont  l'Opéra  nous  donnait  la  primeur.   De  concert 
*      avec  les  frères  Hillemacher,  un  très  érudit  et  très 
[       habile  librettiste,   M.   Gheusi,   a   voulu    faire   un 
[      drame  lyrique  où  pas  un  instant  l'action   ne  se 
\       ralentit,  un  drame  où,   sans  redondance  et   sans 
î       fioritures,  la  musique  exprime  les  sentiments  des 
'       personnages,   accompagne  et  met   en    valeur    les 
pathétiques  situations,  un  drame  où,  —  le  fait  est 
à  noter  —  malgré  des  mouvements  de  foule,  il  n'y 


1.  Distribution.  —  Silvio,  M.  Dubois.  —  I/évêque.   M.  Delmqs. — 
Scopas,  M.  Noté.  —  Le  Duc,  M.  Barlet.  —  Toretti,  M.  Laffitte.  —  Ercolè 
M.  F.  Baêr.  —  Andréa,  M.  Douaiilier.  —  Thisbé,  \J>«  Aino  Achté.  — 
Orsola,  M«»  Héglon. 

MM.  Dénoyét  Cancelier,  Nivttte. 
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Mais  enfin,  c'est  d'eux  seuls  que  Ton  peut 
attendre,  puisqu'ils  sont  les  nouveaux,  l'im- 
prévu, peut-être  sublime  !"  Ils  sont  la  veille 
d'on  ne  sait  quel  jour  ;  je  ne  pense  pas 
que  la  nouvelle  clarté  de  France  soit  desti- 
née à  s'éteindre  avant  midi. 

Donc,  nos  théâtres  d'art  ont  pour  premier, 
sinon  pour  unique  devoir,  d'offrir  à  la  jeune 
génération  que  nous  voyons  éclore,  et  que 
sans  doute  nous  verrons  s'épanouir,  l'occa- 
sion de  provoquer  et  de  vaincre  le  public,  ce 
monstre  docile.  Car  il  est  docile  à  la  Beauté, 
le  public!  Ne  doutons  jamais  de  la  foule! 
Odi  profanum  vulgus,  c'est  bien  le  mot  du 
médiocre  poète  qu'était  Horace,  ni  Pindare 
ni  Hugo  n'eurent  peur  de  la  multitude.  La 
Beauté  poétique  et  le  Peuple,  c'est  la  sœur  et 
le  frère,  pas  du  même  lit  ;  l'une,  fille  de 
l'esprit,  rare,  s'est  trop  longtemps  isolée  en 
de  splendides  et  lointains  mystères;  l'autre, 
fils  de  l'instinct,  innombrable,  trop  souvent 
a  grouillé  vers  l'égout  des  villes  ou  dans  le 
ruisseau  des  champs.  L'une  est  divine  ; 
l'autre  est  formidable,  grossier  parfois.  Mais 
chante   l'épithalame   de   quelque    universel 
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inspiré,  la  sœur  et  le  frère  se  reconnais- 
sent, se  sourient,  s'embrassent;  et  c'est  le 
•devoir,  le  devoir  de  nous  tous,  poètes,  cri- 
tiques, directeurs  de  théâtre  aussi,  de  pré- 
parer leurs  belles  noces  sublimement  inces- 
tueuses. 

Catulle  Mkxdks. 
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Le  Siegfried  de  Wagner,  suivi,  avec  des  fortunes 
diverses,  d'Orsola,  Topera  des  frères  Hillemacher, 
du  ballet  deBacchus  de  M.  Alphonse  Duvernoy  et 
du  drame  de  Paillasse  de  M.  Leoncavallo,  les  re- 
prises de  l'Africaine  et  de  Don  Juan  et  les  remar- 
quables représentations  de  MM.  Jean  de  Reszké 
et  Van  Dyck  caractériseront  Tannée  1902,  dont 
nous  allons  marquer  au  jour  le  jour  les  grands  et 
petits  événements. 

3  janvier.  —  La  première  représentation  de 
Siegfried1  confirmait  absolument   le  beau  succès 


1.  Distribution.  —  Siegfried,  M.  Jean  de  Reszké.  —  Le  Voyageur, 
M.  Delmas.  —  Mime,  M.  Laffitle.  —  Albérich,  M.  Noté.  —  Fafner, 
M.  Paty.  —  Brùnnhilde,  MU«  Grandjean.  —  Erda,  M"»»  Héglon.  —  La 
voix  de  l'Oiseau,  MU«  Bessie  Abott. 

Le  directeur  de  l'Opéra  recevait  des  éditeurs  de  Richard  Wagner  une 
superbe  partition  de  Siegfried,  ornée  de  cette  flatteuse  —  et  méritée  — 
dédicace  : 

A  Monsieur  P.  Gailhard,  directeur  de  l'Opéra,  à  qui  nous  devons,  en 
la  date  du  3  janvier  1902,  un  Siegfried  inoubliable,  bien  digne  de  la 
première  scène  du  monde  !  Par  des  études  minutieusement   artistiques, 
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de  la  répétition  générale  publique  donnée  le  3i  dé- 
cembre de  la  précédente  année,  (voir  notre  volume 
de  190 1),  et  la  soirée  se  terminait  par  de  nom- 
breux rappels  aux  artistes  et  à  l'orchestre  qui 
s'était  surpassé.  M.  Jean  de  Reszké  s'affirmait 
un  Siegfried  plein  de  charme,  de  jeunesse  et 
d'éclat.  M.  Laffitte  se  montrait  étourdissant  de 
fantaisie  dans  le  rôle  de  Mime.  Et  par  sa  noblesse, 
sa  fière  allure,  sa  voix  chaude  et  généreuse,  M.  Del- 
mas  était  bien  le  Voyageur  le  plus  complet  que 
nous  ayons  jamais  entendu. 

1 1  janvier.  —  Premier  bal  masqué  de  la  saison. 
Orchestre  sous  la  direction  de  MM.  Garnie  et 
Bosc. 

i5  janvier.  —  Dans  l'invisible  Oiseau  de   Sieg- 

la  splendeur  des  décors,  le  choix  exquis  de  ses  collaborateurs,  il  a  mer- 
veilleusement enchâssé  l'œuvre  colossale  de  Richard  Wagner. 
«  Les  éditeurs  remplis  d'une  sincère  gratitude, 

«  B.  Schott's  Sohne,  de  Mayence.  » 

En  Allemagne,  où  Siegfried  est  depuis  longtemps  considéré  comme 
Tune  des  pièces  les  plus  difficiles  à  mettre  en  scène  et  à  distribuer,  on 
s'accordait  à  reconnaître  que  M.  Gailhard  avait  monté  en  toute  perfec- 
tion l'œuvre  fameuse  de  Wagner. 

L'une  des  plus  célèbres  revues  de  Berlin,  Die  Musik,  constatait  le 
fait  dans  des  termes  que,  pour  notre  amour  propre  national,  nous  non» 
plaisons  à  reproduire  ici  : 

«  Après  avoir  assisté  aux  premières  représentations  du  Cycle,  à  Bay- 
reuth,  après  avoir  entendu  Siegfried  plus  de  cinquante  fois,  dont  vingt 
fois  sous  la  direction  de  Hans  Richter,  je  puis  assurer,  déclare  le  doc- 
teur 0.  Berggruen,  que  sur  aucune  scène  à  orchestre  découvert,  on  ne 
petit  donner  de  cet  ouvrage  superbe  une  interprétation  meilleure  que 
celle  de  l'Opéra  de  Paris  ;  j'ajoute  que  peut-être  aucun  théâtre  n'est 
capable  de  réali-er  avec  ses  propres  artistes  une  pareille  exécution. 
L'orchestre  sous  la  direction  de  M.  Taffanel,  le  Siegfried  de  M.  de 
Reszké,  le  Wotan  de  M.  Delmas,  le  Mime  de  M.  Laffitte,  ont  été  au-des- 
sus de  toute  attente.  Les  petits  rôles  ont  tous  été  très  bien  rendus. 
Vingt-neuf  minutes  de  musique  ont  été  coupées  en  tout.  La  représen- 
tation dure  quatre  heures  douze  minutes  avec  un  intervalle  de  vingt 
minutes  à  chaque  entr'acte.  Le  succès  remarquable  et  exceptionnel  do 
Siegfried  doit  être  considéré  comme  tout  à  fait  assuré.  » 
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fried,  M,,eBerthe  Mendès,  à  la  voix  pure  et  fraîche, 
remplace  au  pied  levé  M,,e  Bessie  Abott.  Le  rôle 
de  Fafner  est  chanté  par  M.  Cancelier. 

29  janvier. —  Dans  les  Barbares  de  M.  Saint- 
Saëns  —  suivis  du  joli  ballet  la  Korrigane,  de 
M.  Widor,  avec  M,,e  Zambelli  —  M.  Rousselière 
chante  avec  succès  le  rôle  de  Marcomir.  Celui  de 
Scaurus,  remarquablement  créé  par  M.  Delmas, 
est  tenu  par  M.  Baër. 

28  février.  —  Reprise  de  Y  Africaine,  opéra  en 
cinq  actes  de  Scribe,  musique  de  Meyerbeer1.  — 
La  première  représentation  nous  reporte  au  28  avril 
i865  :  dès  le  9  mars  de  Tannée  suivante,  après  un 
délai  de  dix  mois  et  neuf  jours,  l'œuvre  posthume 
de  Meyerbeer  était  déjà  jouée  pour  la  centième 
fois.  Aucun  ouvrage  n'avait  jusqu'alors  obtenu, 
sur  la  scène  de  l'Académie  de  musique,  un  succès 
aussi  rapide.  Ajoutons  qu'il  était  pleinement  jus- 
tifié par  les  beautés  de  premier  ordre  que  conte- 
nait cette  colossale  partition.  En  dépit  de  la  lon- 
gueur de  l'œuvre  qui,  malheureusement,  ne  put 
être  élaguée  par  Meyerbeer  au  cours  des   répéti- 


1.  Distribution.  —  Va sco  de  Gama,  M.  Gaston  Dubois.—  Nélusko, 
M.  Noté.  —  Don  Pedro,  M.  Chambon.  —  Don  Alvar,  M.  LafJHt*\  —  Le 
grand  Brahmine,  M.  A.  Gresse.  —  Le  grand  Inquisiteur,  M.  Pat>j.  — 
J/Amiral,  M.  F.  Baër.  —  Selika,  M"e  Jane  Marcy. —  Inès,  M"»  Andrée 
Dereims.  —  Anna,  M"e  Mathieu. 

MM.  Gallois,  Gonguet,  Baudin,  Barrait-,  Larombe,  Dénoté,  Cance- 
lier, Palianti,  Perrin,  Vilain,  BouissaHn,  Fourcadc  Narron. 

Danse  :  Mu«  J.  Régnier,  Viollat,  Beaurais,  Ixart.  G.  Cornit,  Bar- 
bier, Meunier,  Billon,  Moitret,  Parent,  Mostais,  L.  Mante.  L.  Piron, 
L.  Couat,  Boos,  S.  Mante,  Dockes,  Klein. 

Le  12  mars,  M.  Affre  chantait  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Vasco 
de  Gama,  qu'une  indisposition  l'avait,  lors  delà  reprise,  oblige  de  céder 
à  son  jeune  camarade,  M.  Dubois.  M.  Bartet  remplaçait  M.  Noté  dans 
Nélusko. 
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tions,  Y  Africaine  renferme,  ce  nous  semble,  en- 
core assez  de  remarquables  pages  pour  se  mainte- 
nir au  répertoire,  concurremment  avec  les  Hugue- 
nots et  le  Prophète.  Le  premier  acte,  la  Séance  du 
Conseil,  et  le  quatrième,  celui  du  Nouveau  Monde, 
ne  sont-ils  pas  pleins  de  couleur,  d'originalité  et 
de  puissance  dramatique  ?  La  Marche,  la  scène  du 
Mariage,  l'air  de  Vasco  et  le  duo  d'amour  ne  mé- 
ritent-ils pas  d'être  appréciés,  —  même  aujour- 
d'hui? L'interprétation  est  convenable  dans  son 
ensemble,  rien  de  plus,  —  exception  faite,  cepen- 
dant, pour  Noté,  un  excellent  Nélusko,  à  qui  l'air 
d'Adamastor  et  le  beau  morceau  du  quatrième 
acte  :  «  L'avoir  tant  adorée  »  ont  valu  d'éclatantes 
ovations.  Depuis  Faure  et  Devoyod,  personne,  à 
notre  connaissance,  n'a  été  aussi  complet  dans  ce 
rôle.  Compliments  aussi,  sans  réserve,  à  Laffitte, 
de  diction  et  de  voix  parfaites  en  Don  Alvar.  Peut- 
être  pourrait-il,  à  son  tour,  s'attaquer  au  rôle  de 
Vasco.  Le  jeune  débutant,  M.  Gaston  Dubois,  qui 
remplaçait  M.  Affre  indisposé,  a  un  timbre  char- 
mant, mais  pas  de  force.  Il  chantera  Faust  et  Rigo- 
letto  avec  agrément,  mais  il  s'est  montré  insuffisant 
dans  le  grand  duo  du  quatrième  acte.  11  est  vrai 
que  M,,e  Marcy  rugissait...  littéralement.  Quant  à 
jyjiie  Dereims,  elle  a  des  qualités,  mais  elle  crie 
aussi,  et  pas  toujours  juste....  Mentionnons 
M.  Gresse,  très  correct  et  très  soigneux  dans  le 
Brahmine.  Rien  à  dire  des  décors,  qui  nous  ont 
semblé  exactement  copiés  sur  les  anciens,  détruits 
dernièrement  dans  l'incendie  de  la  rue  Richer  ; 
celui  du  quatrième  est  lumineux  et  fin.  Le  ballet  a 
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été  réglé  avec  goût  ;  les  danseuses  en  sont  jolies 
et  gracieuses  :  les  abonnés  avaient  lieu  d'être  satis- 
faits. 

17  mars.  —  Reprise  de  Salammbô,  opéra  en  cinq 
actes  et  huit  tableaux,  livret  de  M.  Camille  du 
Locle,  d'après  le  roman  de  Gustave  Flaubert,  mu- 
sique de  M.  Ernest  Reyer.  —  M.  Rousselière,  qui 
pour  la  première  fois  chantait  Matho,  se  révélait 
digne  successeur  de  Saléza.  M,,e  Hatto  faisait  une 
intéressante  Salammbô,  et  M.  Laffitte  un  excellent 
Schahabarim.  Renaud  restait  un  admirable  Hamil- 
car.  Tout  le  monde  regrettera  le  bel  artiste,  à  la 
veille  de  quitter  notre  première  scène  lyrique  où  il 
remporta  de  si  grands  et  si  légitimes  succès. 

2  avril.  —  On  donnait  devant  une  salle  comble, 
avec  M.  Jean  de  Reszké,  retour  de  Monte-Carlo, 
la  seizième  représentation  de  Siegfried.  A  la  fin 
du  second  acte,  une  dame  faisait  passer  sa  carte  à 
M.  Gailhard.  Et  en  la  lisant,  celui-ci  s'empressait 
d'accourir.  La  spectatrice  n'était  autre  que  Mm>  Co- 
sima  Wagner,  qui  tenait  à  féliciter  le  directeur. 
Elle  le  priait  d'accepter  tous  ses  compliments  pour 
la  superbe  façon  dont  avait  été  monté  Siegfried, 
et  de  transmettre  l'expression  de  son  contentement 
et  de  son  admiration  à  MM.  Jean  de  Reszké,  Delmas, 
Laffitte,  Noté,  et  à  MmM  L.  Grandjean  et  Héglon 
—  sans  oublier  les  musiciens,  M.  TafFanel  en  tête. 

16  avril.  —  Les  Maîtres  Chanteurs  de  Nurem- 
berg pour  les  débuts,  dans  le  rôle  de  Beckmesser, 
du  baryton  Rigaux,  lauréat  des  derniers  concours 
du  Conservatoire.  On  applaudit  la  verve  comique 
et  la  jolie  voix,  bien  timbrée,  du  jeune  artiste  qui 
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obtient  —  à  côté  de  M.  Delmas,  d'une  incontes- 
table autorité  dans  Hans  Sachs,  et  de  M.  Vaguet, 
délicieux  dans  Walther  —  un  succès  des  plus 
flatteurs. 

18  avril.  —  Reprise  de  Roméo  et  Juliette*. 
Salle  enthousiaste  ;  triomphe  pour  M.  Jean  de 
Reszké,  qui  rencontre  dans  Mme  Aïno  Ackté  une 
partenaire  de  tout  point  remarquable. 

3  mai.  —  M.  Gresse  interprète  pour  la  première 
fois  le  Voyageur  de  Siegfried,  superbement  créé 
par  M.  Delmas  ;  le  jeune  artiste  sait  y  faire  cha- 
leureusement applaudir  la  netteté  de  sa  diction  et 
sa  science  du  chant. 

19  mai.  —  Lohengrin  avec  M.  Jean  de  Reszké  et 
MIIie  Mea  Kruszelnica,  des  théâtres  impériaux  de 
Saint-Pétersbourg'  et  de  Varsovie2. 


1.  Distribution.  —  Roméo,  M.  Jean  de  Reszké.  —  Capulet,  M.  A. 
Gresse.  —  Mercutio,  M.  Noté.  —  Tybalt,  M.  Laffitte.  —  Frère  Laurent, 
M.  Chambon.  —  Le  Duc,  M.  Delpouget.  —  Grégorio,  M.  Douaillier.  — 
Bonvolio,  M.  Gallois.  —  Paris,  M.  Gonguet.  —  Frère  Jean,  M.  Dénoyé. 
—  Juliette,  M«»e  Aïno  Ackté.  —  Stefano,  M»«  Carrère.  —  Gertrude, 
Mlle  Beauvais. 

Le  30  avril,  le  rôle  de  Juliette  était  chanté  par  M'l«  Bessie  Abott,  et 
celui  de  Frère  Laurent  par  M.  Nivette. 

2.  —  Quelques  détails  9ur  la  jeune  et  charmante  cantatrice  dont  le 
goût  délicat,  le  talent  fait  de  science  et  d'inspiration,  et  la  belle  voix, 
ont  plu  au  public.  M»«  Kruszelnica  —  prononcez  Krousceniska  —  qui  a 
pour  prénom  Salomea,  d'où  le  diminutif  de  Mea,  est  d'origine  polonaise. 
Elle  est  née  en  Galicie,  dans  la  Galicie  orientale,  en  plein  pays  ruthène. 
Fille  d'un  prêtre  du  rite  grec-uni  (on  sait  que  dans  ce  rite  les  prêtres 
séculiers  peuvent  se  marier),  elle  fit  son  éducation  musicale  à  Lens- 
berg,  débuta  au  milieu  des  bravos  à  l'Opéra  de  cette  ville  ;  et,  aussitôt 
après,  engagée  à  Varsovie,  elle  y  chantait  avec  le  plus  vif  succès  de 
1898  à  1900,  notamment  YHolka  de  Moniuszko.  Appelée  à  Saint-Péters- 
bourg, elle  y  acheva  sa  réputation  dans  plusieurs  grands  opéras  et  en 
interprétant  diverses  compositions  du  compositeur  Tschaïkowsky.  Klle 
est,  à  cette  heure,  une  des  artistes  les  plus  en  faveur  à  Saint-Péters- 
bourg. 


lhhh un    . 
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21  mai.  —  Première  représentation  d'Orsola, 
drame  lyrique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  P.-B. 
Gheusi,  musique  de  MM.  Paul  et  Lucien  Hillema- 
cher1.  —  Les  critiques  les  plus  exigeants  auraient 
eu,  cette  fois,  mauvaise  grâce  de  se  plaindre  :  le 
hasard,  dont  il  faut  tout  attendre,  les  avait  servis 
à  souhait  en  leur  donnant  le  temps  matériel  d'éla- 
borer à  loisir  leur  article  et  d'asseoir  définitive- 
ment leur  jugement.  Un  intervalle  de  huit  grands 
jours  n'a-t-il  pas  séparé  la  soirée  de  la  répétition 
générale  de  celle  de  la  première  représentation 
d'Orsola  —  extraordinairement  retardée,  soit  par 
une  réelle  indisposition  de  sa  principale  interprète, 
Mme  Héglon,  soit  par  la  crainte,  assez  compréhen- 
sible, de  «  passer  »  au  lendemain  du  Crépuscule 
des  dieux,  donné  au  Château  d'Eau  par  les  soins 
de  la  Société  des  grandes  auditions  musicales. 
Wagner  est  un  tel  colosse  qu'il  ferait  peur  à  bien 
d'autres  qu'aux  auteurs  de  l'honorable  ouvrage 
dont  l'Opéra  nous  donnait  la  primeur.  De  concert 
avec  les  frères  Hillemacher,  un  très  érudit  et  très 
habile  librettiste,  M.  Gheusi,  a  voulu  faire  un 
drame  lyrique  où  pas  un  instant  l'action  ne  se 
ralentit,  un  drame  où,  sans  redondance  et  sans 
fioritures,  la  musique  exprime  les  sentiments  des 
personnages,  accompagne  et  met  en  valeur  les 
pathétiques  situations,  un  drame  où,  —  le  fait  est 
à  noter  —  malgré  des  mouvements  de  foule,  il  n'y 


1.  Distribution.  —  Silvio,   M.   Dubois.  —  L'évêque.   M.   Del  m  as.  — 
Scopas,  M.  Noté.  —  Le  Duc,  M.  Barlet.  —  Toretti,  M.  Laf fille.  —  Ercolé 
M.  F.  Baèr.  —  Andréa,  M.  Douaillier.  —  Thisbé,  M«"«  Aïno  Achté.  — 
Orsola,  M»*  Héglon. 

MM.  Dénoyé,  Cancelier,  Nivette. 
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a  pas  de  chœurs...  Et  c'est  avec  un  talent  très 
sûr  et  une  entente  merveilleuse  que  les  deux  com- 
positeurs ont  travaillé  sur  son  empoignant  livret, 
écrit  moitié  en  prose,  moitié  en  vers.  Le  sujet  de 
ce  drame?  Le  voici  très  brièvement.  Le  Despote  de 
Venise  voit  les  Cyclades,  qui  font  partie  de  son 
fief,  ravagés  par  une  incursion  sarrasine.  Un 
seul  homme  est  capable  de  le  défendre,  c'est  le 
capitaine  Silvio.  Mais  celui-ci,  poursuivi  par  le 
ressentiment  d'Orsola,  courtisane  qu'il  a  dédai- 
gnée, ainsi  que  par  la  haine  de  Scopas,  favori  du 
Despote  et  complice  de  la  courtisane,  a  été  banni 
du  duché.  Il  revient  cependant  par  amour  pour 
Thisbé  qu'il  a  connue  vierge  charmante,  et  qui  est 
aujourd'hui  l'épouse  délaissée  du  duc.  Orsola  et 
Scopas  surprennent  ce  retour,  Scopas  tue  le  duc 
de  complicité  avec  Orsola,  et  pour  perdre  définiti- 
vement Silvio,  s'arrange  de  façon  à  ce  qu'on  croie 
que  le  capitaine  est  le  meurtrier.  En  effet,  les 
funérailles  du  duc  se  préparent  et,  selon  les  prévi- 
sions de  la  courtisane,  le  coupable  sera,  parmi 
tous  les  gens  de  la  maison  ducale  appelés  à  défiler 
devant  le  cadavre,  celui  qui  ne  pourra  maîtriser 
son  émotion  et  par  une  faiblesse  quelconque  se 
trahira  publiquement.  Silvio,  dissimulé  sous  une 
cagoule,  a  saisi  le  buis  sacré,  et  va  jeter  l'eau 
bénite  sur  le  cercueil,  lorsqu'Orsola  lui  lance  perfi- 
dement au  visage  le  nom  de  Thisbé.  L'exilé  est 
reconnu.  Mais  il  est  résolu  à  mourir  plutôt  que  de 
trahir  le  secret  de  la  duchesse  et  le  sien.  Mis  en 
présence  de  Thisbé,  il  pousse  l'héroïsme  jusqu'à 
avouer  qu'il  est  bien  le  meurtrier  du  duc.  On  l'ar- 
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rète,  donc  il  sera,  selon  la  loi,  jugé  et  exécuté 
avant  le  jour.  L'évèque  des  Cycladcs  approuve  le 
sacrifice  de  Silvio,  et  condamne  la  duchesse  à  vivre 
pour  expier  sa  faute.  Mais  Scopas,  qui  est  parmi 
les  juges,  jre  résiste  pas  à  une  épreuve  inattendue. 
L'évèque  surprend  cet  aveu  tacite.  Il  adjure  le  ciel 
de  témoigner  en  faveur  de  Silvio...  Alors  soudain y 
au  dehors,  un  hurlement  de  folie  éclate  et  une 
démente  fait  irruption  dans  le  prétoire,  comme 
poursuivie  par  un  spectre  vengeur...  C'est  Orsola, 
méconnaissable,  folle  de  terreur,  et  qui  se  jette 
sur  Scopas  avec  frénésie,  en  l'accusant  du  crime 
qu'elle  a  ordonné.  Dans  une  scène  d'horreur,, 
toute  la  vérité  se  fait  jour  devant  les  assistants. 
Scopas  égaré  à  son  tour  par  l'épouvante  lâche  et  la 
rage,  poignarde  Orsola  et  se  livre  aux  gardes  qui 
lemmènent  au  supplice  —  pendant  que  Thisbér 
accourue  aux  cris  de  la  mourante,  s'agenouille  avec 
le  héros  sauvé,  sous  la  bénédiction  du  saint 
évêque...  La  fraternelle  collaboration  des  Hille- 
macher,  dont,  en  littérature,  les  Goncourt,  les 
Margueritte,  les  Rosny,  les  Adenis  nous  ont  donné 
des  exemples  fameux,  est  à  peu  près  sans  précé- 
dent dans  l'histoire  de  la  musique.  D'origine  alsa- 
cienne, quoique  tous  deux  nés  à  Paris,  à  huit  ans. 
de  distance,  MM.  Paul  et  Lucien  Hillemacher 
doivent  à  leur  prix  de  Rome  l'honneur  d'être  joués- 
à  l'Opéra.  Paul,  élève  de  François  Bazin,  l'obtint 
en  1876;  Lucien,  élève  de  Massenet,  le  remporta 
en  1880.  Dès  lors,  unis  par  une  profonde  affec- 
tion, les  deux  frères  résolurent  d'écarter  entre  eux 
toute  concurrence  et  d'unir,   dans   une  constante: 


-  \ 
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regrettable  que  le  rôle  soit  un  peu  tendu  pour  sa 
jolie  voix  de  soprano.  M.  Delmas  donne  au  légat 
du  pape  toute  l'onction  et  toute  l'ampleur  que 
réclame  cette  figure.  MM.  Noté  et  Bartet  prêtent 
une  belle  autorité  au  traître  Scopas  et  au  despote 
des  Cyclades.  La  distribution  d'Orsola  nous  sem- 
blerait parfaite  si,  au  lieu  de  remplir  le  rôle  d'un 
simple  officier  vénitien,  M.  Laffitte  eût  chanté  de 
sa  voix  mordante  celui  de  Silvio,  où  M.  Dubois  est 
plutôt  terne.  Ajoutons  que,  sous  la  conduite  de 
M.  Paul  Vidal,  l'orchestre  a  bien  rempli  sa  tâche, 
et  qu'une  sage  économie  a  présidé  à  la  mise  en 
scène  d'une  œuvre  où  la  somptuosité  eût  été,  après 
tout,  un  luxe  bien  inutile. 

2  juin.  —  Mlle  Louise  Bréval,  reprenant  à 
l'Opéra  la  place  que  lui  avaient  méritée  sa  voix 
superbe  et  son  incontestable  talent,  fait,  sous  les 
traits  de  Brunnhilde  de  la  Valkyrie,  qu'elle  créa 
avec  tant  d'éclat,  une  rentrée  justement  acclamée 
du  public.  Elle  est  entourée  de  M.  Delmas  —  si 
remarquable  en  Wotan  —  de  Mmes  Jane  Marcy  et 
Iléçlon,  de  MM.  Rousselière  et  Ghambon. 

6  juin.  —  Le  rôle  de  Salammbô  de  Reyer, 
qu'elle  hérita  jadis  de  MII,e  Caron,  vaut  à  Mlle  Bré- 
val  une  enthousiaste  ovation.  On  applaudit  à  côté 
d'elle  M.  Rousselière,  chaleureux  Matho. 

20  juin.  —  Thaïs,  que  M.  Gailhard  tient  à  gar- 
der au  répertoire  de  l'Opéra,  reparaît  ce  soir  avec 
le  tableau  de  l'Oasis  et  le  ballet  du  second  acte, 
joliment  dansé  par  M1,e  Zambelli.  Mlle  Berthet 
personnifie  Thaïs;  M.  Delmas  est  l'incomparable 
Athanaël  que  l'on  sait.  L'orchestre,  sous  la  conduite 
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de  M.  Taffanel,  fait  admirablement  valoir  les  ex- 
quises nuances  de  la  partition  de  Massenet,  dont 
M.  Brun  rend  en  remarquable  virtuose  la  célèbre 
Méditation. 

22  juin.  —  Représentation  gratuite  composée 
d'Orsola,  — dont  on  applaudit  vigoureusement  les 
situations  dramatiques  et  les  excellents  interprètes  : 
Mmes  Ackté  et  Héglon,  MM.  Noté,  Dubois,  Baër  et 
Gresse,  superbe  et  puissant  évèque  —  et  du  pi- 
quant ballet  de  Y  Etoile. 

i4  juillet.  —  Autre  spectacle  gratuit  :  on  donne 
en  matinée,  Roméo  et  Juliette  avec  M.  AfFre  et 
M,le  Bessie  Abott.  M.  Bartet,  en  costume  de  marin,  le 
drapeau  tricolore  à  la  main,  chante  la  Marseillaise. 

28  juillet.  —  MIIe  Louise  Grandjean  est  cha- 
leureusement applaudie  dans  Valentine  des  Hu- 
guenots, qu'elle  chante  pour  la  première  fois.  M.  Ni- 
vette  réussit  à  se  faire  apprécier,  comme  chan- 
teur et  comme  comédien,  sous  les  traits  de  Marcel. 

3o  juillet.  —  On  donne  ce  soir,  pour  la  soixan- 
tième fois,  l'Etoile,  le  joli  ballet  de  M.  Adolphe 
Aderer,  de  Roddaz  et  de  M.  André  Wormser,  . 
dansé  par  M,les  Zambelli,  Salle,  Torri,  L.  Pirou, 
L.  Mante,  Lobstein,  Diodi,  MM.  Vasquez,  Ladam, 
Férouille,  Régnier  *. 


i.  —  En  dehors  de  Coppélia,  le  chef-d'œuvre  du  genre,  qui  a  depuis 
longtemps  dépassé  la  centième,  deux  ballets,  dans  ces  trente  dernières 
années  ont  atteint  les  cent  représentations  :  la  Korrigane,  de  MM, 
François  Coppée  et  Widor,  et  la  Maladetta,  de  MM.  Pierre  Gaillhard  et 
Vidal.  L'Étoile  s'inscrit  immédiatement  après  avec  ses  60  représenta- 
tions. Viennent  ensuite  Yedda,  de  Métra,  qui  eut  59  représentations  ; 
Sylvia,  de  Delibes  (54)  ;  le  Rêve,  de  Gastinel  (36)  ;  la  Tempête,  d'Am- 
broise Thomas  (31)  ;  la  Farandole,  de  Théodore  Dubois  (30)  ;  le  Fandango. 
de  Salvayre  (28)  ;  les  Deux  Pigeons,  de  Messager  (23)  ;  Namouna,  d'E- 
douard Lalo  (15);  les  Deux  Jumeaux  de  Bergame,  de  Lajarte  (3). 
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tions,  Y  Africaine  renferme,  ce  nous  semble,  en- 
core assez  de  remarquables  pages  pour  se  mainte- 
nir au  répertoire,  concurremment  avec  les  Hugue- 
nots et  le  Prophète.  Le  premier  acte,  la  Séance  du 
Conseil,  et  le  quatrième,  celui  du  Nouveau  Monde, 
ne  sont-ils  pas  pleins  de  couleur,  d'originalité  et 
de  puissance  dramatique  ?  La  Marche,  la  scène  du 
Mariage,  l'air  de  Vasco  et  le  duo  d'amour  ne  mé- 
ritent-ils pas  d'être  appréciés,  —  même  aujour- 
d'hui? L'interprétation  est  convenable  dans  son 
ensemble,  rien  de  plus,  —  exception  faite,  cepen- 
dant, pour  Noté,  un  excellent  Nélusko,  à  qui  l'air 
d'Adamastor  et  le  beau  morceau  du  quatrième 
acte  :  «  L'avoir  tant  adorée  »  ont  valu  d'éclatantes 
ovations.  Depuis  Faure  et  Devoyod,  personne,  à 
notre  connaissance,  n'a  été  aussi  complet  dans  ce 
rôle.  Compliments  aussi,  sans  réserve,  à  Laffitte, 
de  diction  et  de  voix  parfaites  en  Don  Alvar.  Peut- 
être  pourrait-il,  à  son  tour,  s'attaquer  au  rôle  de 
Vasco.  Le  jeune  débutant,  M.  Gaston  Dubois,  qui 
remplaçait  M.  Affre  indisposé,  a  un  timbre  char- 
mant, mais  pas  de  force.  Il  chantera  Faust  et  Rigo- 
letto  avec  agrément,  mais  il  s'est  montré  insuffisant 
dans  le  grand  duo  du  quatrième  acte.  Il  est  vrai 
que  M,le  Marcy  rugissait...  littéralement.  Quant  à 
M,le  Dereims,  elle  a  des  qualités,  mais  elle  crie 
aussi,  et  pas  toujours  juste....  Mentionnons 
M.  Gresse,  très  correct  et  très  soigneux  dans  le 
Brahmine.  Rien  à  dire  des  décors,  qui  nous  ont 
semblé  exactement  copiés  sur  les  anciens,  détruits 
dernièrement  dans  l'incendie  de  la  rue  Richer  ; 
celui  du  quatrième  est  lumineux  et  fin.  Le  ballet  a 
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été  réglé  avec  goût  ;  les  danseuses  en  sont  jolies 
et  gracieuses  :  les  abonnés  avaient  lieu  d'être  satis- 
faits. 

17  mars.  —  Reprise  de  Salammbô,  opéra  en  cinq 
actes  et  huit  tableaux,  livret  de  M.  Camille  du 
Locle,  d'après  le  roman  de  Gustave  Flaubert,  mu- 
sique de  M.  Ernest  Reyer.  —  M.  Rousselière,  qui 
pour  la  première  fois  chantait  Matho,  se  révélait 
digne  successeur  de  Saléza.  M,,e  Hatto  faisait  une 
intéressante  Salammbô,  et  M.  Laffitte  un  excellent 
Schahabarim.  Renaud  restait  un  admirable  Hamil- 
car.  Tout  le  monde  regrettera  le  bel  artiste,  à  la 
veille  de  quitter  notre  première  scène  lyrique  où  il 
remporta  de  si  grands  et  si  légitimes  succès. 

2  avril.  —  On  donnait  devant  une  salle  comble, 
avec  M.  Jean  de  Reszké,  retour  de  Monte-Carlo, 
la  seizième  représentation  de  Siegfried.  A  la  fin 
du  second  acte,  une  dame  faisait  passer  sa  carte  à 
M.  Gailhard.  Et  en  la  lisant,  celui-ci  s'empressait 
d'accourir.  La  spectatrice  n'était  autre  que  Mm*  Co- 
sima  Wagner,  qui  tenait  à  féliciter  le  directeur. 
Elle  le  priait  d'accepter  tous  ses  compliments  pour 
la  superbe  façon  dont  avait  été  monté  Siegfried, 
et  de  transmettre  l'expression  de  son  contentement 
et  de  son  admiration  à  MM.  Jean  de  Reszké,  Delmas, 
Laffitte,  Noté,  et  à  MmM  L.  Grandjean  et  Héglon 
—  sans  oublier  les  musiciens,  M.  TafFanel  en  tête. 

16  avril.  —  Les  Maîtres  Chanteurs  de  Nurem- 
berg pour  les  débuts,  dans  le  rôle  de  Beckmesser, 
du  baryton  Rigaux,  lauréat  des  derniers  concours 
du  Conservatoire.  On  applaudit  la  verve  comique 
et  la  jolie  voix,  bien  timbrée,  du  jeune  artiste  qui 
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obtient  —  à  côté  de  M.  Delmas,  dune  incontes- 
table autorité  dans  Hans  Sachs,  et  de  M.  Vaguet, 
délicieux  dans  Walther  —  un  succès  des  plus 
flatteurs. 

18  avril.  —  Reprise  de  Roméo  et  Juliette*. 
Salle  enthousiaste  ;  triomphe  pour  M.  Jean  de 
Reszké,  qui  rencontre  dans  Mme  Aïno  Ackté  une 
partenaire  de  tout  point  remarquable. 

3  mai.  —  M.  Gresse  interprète  pour  la  première 
fois  le  Voyageur  de  Siegfried,  superbement  créé 
par  M.  Delmas;  le  jeune  artiste  sait  y  faire  cha- 
leureusement applaudir  la  netteté  de  sa  diction  et 
sa  science  du  chant. 

19  mai.  —  Lohengrin  avec  M.  Jean  de  Reszké  et 
M111"  Mea  Kruszelnica,  des  théâtres  impériaux  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  Varsovie2. 


1.  Distribution.  —  Roméo,  M.  Jean  de  Reszké.  —  Capulet,  M.  A. 
Gresse.  —  Mercutio,  M.  Noté.  —  Tybalt,  M.  Laffilte.  —  Frère  Laurent, 
M.  Chambon.  —  Le  Duc,  M.  Delpouget.  —  Grégorio,  M.  Douaillier.  — 
Bonvolio,  M.  Gallois.  —  Paris,  M.  Gonguet.  —  Frère  Jean,  M.  Dénoyé. 
—  Juliette,  Mme  Aïno  Ackté.  —  Stefano,  M»e  Carrer  e.  —  Gertrude, 
Mlle  Beauvais. 

Le  30  avril,  le  rôle  de  Juliette  était  chanté  par  M'ie  Bessie  Abott,  et 
celui  de  Frère  Laurent  par  M.  Nivette. 

2.  —  Quelques  détails  sur  la  jeune  et  charmante  cantatrice  dont  le 
goût  délicat,  le  talent  fait  de  science  et  d'inspiration,  et  la  belle  voix, 
ont  plu  au  public.  Mm«  Kruszelnica  —  prononcez  Krousceniska  —  qui  a 
pour  prénom  Salomea,  d'où  le  diminutif  de  Mea,  est  d'origine  polonaise. 
Elle  est  née  en  Galicie,  dans  la  Galicie  orientale,  en  plein  pays  ruthène. 
Fille  d'un  prêtre  du  rite  grec-uni  (on  sait  que  dans  ce  rite  les  prêtres 
séculiers  peuvent  se  marier),  elle  fit  son  éducation  musicale  à  Lens- 
berg,  débuta  au  milieu  des  bravos  à  l'Opéra  de  cette  ville  ;  et,  aussitôt 
après,  engagée  à  Varsovie,  elle  y  chantait  avec  le  plus  vif  succès  de 
1898  à  1900,  notamment  YHolka  de  Moniuszko.  Appelée  à  Saint-Péters- 
bourg, elle  y  acheva  sa  réputation  dans  plusieurs  grands  opéras  et  en 
interprétant  diverses  compositions  du  compositeur  Tschaïkowsky.  Elle 
est,  à  cette  heure,  une  des  artistes  les  plus  en  faveur  à  Saint-Péters- 
bourg. 
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21  mai.  —  Première  représentation  d'Orsola, 
drame  lyrique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  P.-B. 
Gheusi,  musique  de  MM.  Paul  et  Lucien  Hillema- 
cher1.  —  Les  critiques  les  plus  exigeants  auraient 
eu,  cette  fois,  mauvaise  grâce  de  se  plaindre  :  le 
hasard,  dont  il  faut  tout  attendre,  les  avait  servis 
à  souhait  en  leur  donnant  le  temps  matériel  d'éla- 
borer à  loisir  leur  article  et  d'asseoir  définitive- 
ment leur  jugement.  Un  intervalle  de  huit  grands 
jours  n'a-t-il  pas  séparé  la  soirée  de  la  répétition 
générale  de  celle  de  la  première  représentation 
d'Orsola  —  extraordinairement  retardée,  soit  par 
une  réelle  indisposition  de  sa  principale  interprète, 
Mme  Héglon,  soit  par  la  crainte,  assez  compréhen- 
sible, de  «  passer  »  au  lendemain  du  Crépuscule 
des  dieuœ,  donné  au  Château  d'Eau  par  les  soins 
de  la  Société  des  grandes  auditions  musicales. 
Wagner  est  un  tel  colosse  qu'il  ferait  peur  à  bien 
d'autres  qu'aux  auteurs  de  l'honorable  ouvrage 
dont  l'Opéra  nous  donnait  la  primeur.  De  concert 
avec  les  frères  Hillemacher,  un  très  érudit  et  très 
habile  librettiste,  M.  Gheusi,  a  voulu  faire  un 
drame  lyrique  où  pas  un  instant  l'action  ne  se 
ralentit,  un  drame  où,  sans  redondance  et  sans 
fioritures,  la  musique  exprime  les  sentiments  des 
personnages,  accompagne  et  met  en  valeur  les 
pathétiques  situations,  un  drame  où,  —  le  fail  est 
à  noter  —  malgré  des  mouvements  de  foule,  il  n'y 

1.  Distribution.  —  Silvio,   M.  Dubois.  —  L'évèque.    M.   Del  mas.  — 
Scopas,  M.  Noté.  —  Le  Duc,  M.  Bartet.  —  Toretti,  M.  Laffitle.  —  Ercolê 
M.  F.  Baêr.  —  Andréa,  M.  Douaillier. —  Thisbé,  M"»»  Aïno  Achté.  — 
Orsola,  M««  Héglon, 

MM.  Dénoyé,  Cancelier,  Nivette. 


8  LES    ANNALES    DU    THEATRE 

a  pas  de  chœurs...  Et  c'est  avec  un  talent  très 
sûr  et  une  entente  jnerveilleuse  que  les  deux  com- 
positeurs ont  travaillé  sur  son  empoignant  livret, 
écrit  moitié  en  prose,  moitié  en  vers.  Le  sujet  de 
ce  drame?  Le  voici  très  brièvement.  Le  Despote  de 
Venise  voit  les  Cyclades,  qui  font  partie  de  son 
fief,  ravagés  par  une  incursion  sarrasine.  Un 
seul  homme  est  capable  de  le  défendre,  c'est  le 
capitaine  Silvio.  Mais  celui-ci,  poursuivi  par  le 
ressentiment  d'Orsola,  courtisane  qu'il  a  dédai- 
gnée, ainsi  que  par  la  haine  de  Scopas.,  favori  du 
Despote  et  complice  de  la  courtisane,  a  été  banni 
du  duché.  Il  revient  cependant  par  amour  pour 
Thisbé  qu'il  a  connue  vierge  charmante,  et  qui  est 
aujourd'hui  l'épouse  délaissée  du  duc.  Orsola  et 
Scopas  surprennent  ce  retour,  Scopas  tue  le  duc 
de  complicité  avec  Orsola,  et  pour  perdre  définiti- 
vement Silvio,  s'arrange  de  fa<;on  à  ce  qu'on  croie 
que  le  capitaine  est  le  meurtrier.  En  effet,  les 
funérailles  du  duc  se  préparent  et,  selon  les  prévi- 
sions de  la  courtisane,  le  coupable  sera,  parmi 
tous  les  gens  de  la  maison  ducale  appelés  à  défiler 
devant  le  cadavre,  celui  qui  ne  pourra  maîtriser 
son  émotion  et  par  une  faiblesse  quelconque  se 
trahira  publiquement.  Silvio,  dissimulé  sous  une 
cagoule,  a  saisi  le  buis  sacré,  et  va  jeter  l'eau 
bénite  sur  le  cercueil,  lorsqu'Orsola  lui  lance  perfi- 
dement au  visage  le  nom  de  Thisbé.  L'exilé  est 
reconnu.  Mais  il  est  résolu  à  mourir  plutôt  que  de 
trahir  le  secret  de  la  duchesse  et  le  sien.  Mis  en 
présence  de  Thisbé,  il  pousse  l'héroïsme  jusqu'à 
avouer  qu'il  est  bien  le  meurtrier  du  duc.  On  Far- 
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rète,   donc  il  sera,   selon  la  loi,  jugé  et  exécuté 
avant  le  jour.  L'évèque  des  Cvclades  approuve  le 
sacrifice  de  Silvio,  et  condamne  la  duchesse  à  vivre 
pour  expier  sa  faute.  Mais  Scopas,  qui  est  parmi 
les  juges,  jre  résiste  pas  à  une  épreuve  inattendue. 
L'évèque  surprend  cet  aveu  tacite.  Il  adjure  le  ciel 
de  témoigner  en  faveur  de  Silvio...  Alors  soudain, 
au   dehors,  un   hurlement  de  folie    éclate  et   une 
démente  fait  irruption  dans   le   prétoire,   comme 
poursuivie  par  un  spectre  vengeur...  C'est  Orsola, 
méconnaissable,  folle  de  terreur,   et  qui    se   jette 
sur  Scopas  avec  frénésie,  en   l'accusant  du  crime 
qu'elle   a    ordonné.    Dans    une    scène    d'horreur,, 
toute  la  vérité  se  fait  jour  devant  les   assistants. 
Scopas  égaré  à  son  tour  par  l'épouvante  lâche  et  la 
rage,  poignarde  Orsola  et  se  livre  aux  gardes  qui 
remmènent  au  supplice  —  pendant  que   Thisbér 
accourue  aux  cris  de  la  mourante,  s'agenouille  avec 
;      le    héros    sauvé,    sous    la    bénédiction     du    saint 
|      évêque...    La   fraternelle  collaboration  des  Hille- 
•      mâcher,   dont,  en    littérature,    les    Goncourt,   les 
k     Margueritte,  les  Rosny,  les  Adenis  nous  ont  donné 
|      des  exemples  fameux,  est  à  peu   près  sans  précé- 
I      dent  dans  l'histoire  de  la  musique.  D'origine  alsa- 
l     cienne,  quoique  tous  deux  nés  à  Paris,  à  huit  ans 
(      de    distance,    MM.    Paul  et    Lucien    Hillemacher 
[     doivent  à  leur  prix  de  Rome  l'honneur  d'être  joué* 
[;     à  l'Opéra.  Paul,  élève  de  François  Bazin,  l'obtint 
î      en  1876;  Lucien,  élève  de  Massenet,  le  remporta 
■•      en  1880.   Dès  lors,  unis  par  une  profonde  affec- 
tion, les  deux  frères  résolurent  d'écarter  entre  eux 
t      toute  concurrence  et  d'unir,   dans    une  constante. 
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collaboration,  leur  travail  et  leurs  idées.  C'est 
ainsi  qu'ils  composèrent  ensemble  la  symphonie- 
légende  de  Lorelei,  couronnée  en  1882  par  la  Ville 
de  Paris  et  exécutée  chez  Lamoureux.  Puis,  ils 
sont  les  auteurs  d'un  Saint-Mégrin  — .  tiré 
(V/Ienri  III  et  sa  Cour.  d'Alexandre  Dumas  — 
représenté  à  la  Monnaie  de  Bruxelles,  en  1886,  et 
<lu  Drack  —  d'après  Georg-e  Sand  —  que  créa 
exquisement  M1""  Mottl,  au  théâtre  de  Carlsruhe. 
A  ceux  qui  se  demandent  quelle  est  la  part  de  cha- 
cun dans  cette  collaboration,  nous  pouvons  ré- 
pondre en  exposant  le  système  adopté  par  ces 
frères  siamois  de  l'harmonie  :  chacun  d'eux  tra- 
vaille de  son  coté  sur  l'idée  ou  le  sujet  donné  ; 
puis,  quand  la  tâche  est  terminée,  ils  comparent, 
jugent  et  s'empruntent  réciproquement  ce  qu'ils 
trouvent  le  mieux  réussi  pour  former  un  tout  au- 
quel ils  font  subir  un  travail  de  coordination.  On 
a  vu  ainsi  les  frères  Ricci  se  livrer  à  une  collabo- 
ration constante,  mais  non  pas  de  la  même  façon  : 
•l'un  trouvait  les  thèmes,  l'autre  les  développait  et 
les  orchestrait.  Certes,  les  auteurs  d'Orsola  ont  du 
savoir  et  du  talent,  ce  qui  est  chose  assez  com- 
mune aujourd'hui  ;  plus  rare,  hélas  !  est  l'inspira- 
tion :  aussi  beaucoup  de  gens  confondent-ils  le 
métier  et  l'invention.  Dans  la  partition  que  nous 
venons  d'entendre,  de  temps  à  autre  apparaît  une 
idée  mélodique,  niais  trop  souvent  MM.  Hillema- 
cher  dédaignent  d'en  tirer  parti  et  la  défigurent 
par  l'abus  des  «  accidents  ».  C'est  l'œuvre,  hon- 
nête et  sincère,  d'artistes  éminemment  habiles, 
mais  dont,  malgré  une  tendance  wa^nérienne  pro- 
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noncée,  l'esprit  est  encore  hésitant.  On  pourrait 
cependant,  au  milieu  de  cette  partition  très  co- 
pieuse, et  qui,  malgré  quelque  monotonie,  fait 
honneur  à  MM.  Hillemacher,  trouver  les  bons  en- 
droits. Il  y  en  a  plusieurs.  La  meilleure  page  de 
l'œuvre  est,  à  notre  avis,  le  duo  d'amour  entre  la 
duchesse  et  Silvio,  dont  l'accompagnement  est 
d'une  poésie  enveloppante.  Nous  citerons  aussi,  au 
second  acte,  l'expressif  lamento  instrumental, 
pendant  le  défilé  des  Pénitents  de  la  Mort  por- 
teurs du  rameau  de  buis  béni.  L'inspiration  n'est 
sans  doute  pas  de  longue  haleine  chez  MM.  Hille- 
macher; mais  elle  est  de  bon  goût  ;  la  mélodie  ne 
déborde  pas  dans  le  chant,  mais  les  détails  cu- 
rieux et  les  qualités  des  compositeurs  abondent 
dans  les  accompagnements.  L'orchestration,  fort 
habilement  travaillée,  ne  cesse  pas  un  seul  instant 
d'être  intéressante.  On  retrouve  parfois  quelques 
souvenirs  des  maîtres  applaudis,  mais  à  l'état 
vague,  sans  qu'on  puisse  jamais  assurer  que  ce 
soient  là  de  vraies  réminiscences.  En  somme,  si 
l'ouvrage  présente  quelques  défauts,  ses  qualités 
sont  nombreuses,  et  justifient  le  favorable  accueil 
que  lui  a  réservé  le  public  de  l'Opéra.  M1"0  Héglon, 
par  l'ardeur  de  son  tempérament,  était  tout  indi- 
quée pour  personnifier  l'exubérante  Orsola.  De 
plastique  superbe  en  courtisane  dominatrice,  elle 
a  rendu  de  façon  terrifiante  la  scène  de  démence 
où  elle  se  croit  poursuivie  par  le  spectre  de  celui 
qu'elle  a  fait  assassiner.  Sous  les  traits  de  la  douce 
et  mélancolique  Thisbé,  Mme  Ackté  fait  avec  sa 
redoutable   rivale  un   contraste   charmant  ;  il  est 
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regrettable  que  le  rôle  soit  un  peu  tendu  pour  sa 
jolie  voix  de  soprano.  M.  Delmas  donne  au  légat 
du  pape  toute  l'onction  et  toute  l'ampleur  que 
réclame  cette  figure.  MM.  Noté  et  Bartet  prêtent 
une  belle  autorité  au  traître  Scopas  et  au  despote 
des  Cyclades.  La  distribution  à'Orsola  nous  sem- 
blerait parfaite  si,  au  lieu  de  remplir  le  rôle  d'un 
simple  officier  vénitien,  M.  Laffitte  eût  chanté  de 
sa  voix  mordante  celui  de  Silvio,  où  M.  Dubois  est 
plutôt  terne.  Ajoutons  que,  sous  la  conduite  de 
M.  Paul  Vidal,  l'orchestre  a  bien  rempli  sa  tâche, 
et  qu'une  sage  économie  a  présidé  à  la  mise  en 
scène  d'une  œuvre  où  la  somptuosité  eût  été,  après 
tout,  un  luxe  bien  inutile. 

2  juin.  —  Mlle  Louise  Bréval,  reprenant  à 
l'Opéra  la  place  que  lui  avaient  méritée  sa  voix 
superbe  et  son  incontestable  talent,  fait,  sous  les 
traits  de  Brunnhilde  de  la  Valkyrie,  qu'elle  créa 
avec  tant  d'éclat,  une  rentrée  justement  acclamée 
du  public.  Elle  est  entourée  de  M.  Delmas  —  si 
remarquable  en  Wotan  —  de  Mmes  Jane  Marcy  et 
Héglon,  de  MM.  Rousselière  et  Chambon. 

6  juin.  —  Le  rôle  de  Salammbô  de  Reyer, 
qu'elle  hérita  jadis  de  M,ne  Caron,  vaut  à  M,le  Bré- 
val  une  enthousiaste  ovation.  On  applaudit  à  côté 
d'elle  M.  Rousselière,  chaleureux  Matho. 

'.io  juin.  —  Thaïs,  que  M.  Gailhard  tient  à  gar- 
der au  répertoire  de  l'Opéra,  reparaît  ce  soir  avec 
le  tableau  de  l'Oasis  et  le  ballet  du  second  acte, 
joliment  dansé  par  M1,e  Zambelli.  Mlle  Berthet 
personnifie  Thaïs;  M.  Delmas  est  l'incomparable 
Athanaël  que  l'on  sait.  L'orchestre,  sous  la  conduite 
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de  M.  Taffanel,  fait  admirablement  valoir  les  ex- 
quises nuances  de  la  partition  de  Massenet,  dont 
M.  Brun  rend  en  remarquable  virtuose  la  célèbre 
Méditation. 

22  juin.  —  Représentation  gratuite  composée 
d'Orsola,  — dont  on  applaudit  vigoureusement  les 
situations  dramatiques  et  les  excellents  interprètes  : 
Mmes  Ackté  et  Héglon,  MM.  Noté,  Dubois,  Baër  et 
Gresse,  superbe  et  puissant  évêque  —  et  du  pi- 
quant ballet  de  Y  Étoile. 

i4  juillet.  —  Autre  spectacle  gratuit  :  on  donne 
en  matinée,  Roméo  et  Juliette  avec  M.  Affre  et 
Mlle  Bessie  Abott.  M.  Bartet,  en  costume  de  marin,  le 
drapeau  tricolore  à  la  main,  chante  la  Marseillaise. 

28  juillet.  —  M,le  Louise  Grandjean  est  cha- 
leureusement applaudie  dans  Valentine  des  Hu- 
guenots, qu'elle  chante  pour  la  première  fois.  M.  Ni- 
vette  réussit  à  se  faire  apprécier,  comme  chan- 
teur et  comme  comédien,  sous  les  traits  de  Marcel. 

3o  juillet.  —  On  donne  ce  soir,  pour  la  soixan- 
tième fois,  l'Etoile,  le  joli  ballet  de  M.  Adolphe 
Aderer,  de  Roddaz  et  de  M.  André  Wormser,  . 
dansé  par  M1,es  Zambelli,  Salle,  Torri,  L.  Piron, 
L.  Mante,  Lobstein,  Diodi,  MM.  Vasquez,  Ladam, 
Férouille,  Régnier  *. 


1.  —  En  dehors  de  Coppélia,  le  chef-d'œuvre  du  genre,  qui  a  depuis 
longtemps  dépassé  la  centième,  deux  ballets,  dans  ces  trente  dernières 
années  ont  atteint  les  cent  représentations  :  la  Korrigane,  de  MM, 
François  Coppée  et  Widor,  et  la  Maladetta,  de  MM.  Pierre  Gaillhard  et 
Vidal.  L'Étoile  s'inscrit  immédiatement  après  avec  ses  60  représenta- 
tions. Viennent  ensuite  Yedda,  de  Métra,  qui  eut  59  représentations  ; 
Sylvia,  de  Delibes  (54)  ;  le  Rêve,  de  Gastinel  (36)  ;  la  Tempête,  d'Ain- 
broise  Thomas  (31)  ;  la  Farandole,  de  Théodore  Dubois  (30)  ;  le  Fandango. 
de  Salvayre  (28);  les  Deux  Pigeons,  de  Messager  (23)  ;  Namouna,  iVK- 
douard  Lalo  (15);  les  Deux  Jumeaux  de  Bergame,  de  Lajarte  (3). 
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la  musique  de  chambre.  L'admission  de  Don  Juan 
au  répertoire  de  notre  première  scène  lyrique  étant, 
d'ailleurs,  un  fait  accompli  depuis  longtemps,  il 
faut  reconnaître  que  le  chef-d'œuvre  de  Mozart 
est  monté  à  l'Opéra  avec  un  luxe  et  une  splendeur 
au-dessus  de  tout  éloge  ;  le  spectacle  est  vraiment 
magnifique.  Les  costumes  de  Bianchini  sont  d'un 
goût  parfait,  et  les  décors,  signés  Jambon,  Amablc, 
Carpezat,  Rubé  et  Chaperon,  sont  de  toute  beauté. 
Là  place  de  Burgos  du  premier  acte  est  charmante 
de  couleur  locale.  La  salle  de  bal  est  une  merveille 
de  richesse  dans  le  type  grandiose  de  Paul  Véro- 
nèse.  Le  tableau  du  cimetière  est  d'une  admirable 
et  saisissante  originalité...  S'il  voyait  son  Don 
Juan  tel  qu'il  est  accommodé  à  l'Opéra  pour  les 
besoins  et  les  exigences  de  cette  vaste  scène,  avec 
un  ballet  fait  de  bribes  et  de  morceaux  empruntés 
à  ses  compositions  symphoniques  et  instrumentales 
—  lequel  ballet  est  donné  au  milieu  du  décor  que 
nous  venons  de  dire,  par  un  personnel  chorégra- 
phique de  premier  choix  —  Mozart  serait,  certes, 
bien  étonné...  Ah!  que  M.  Del  m  as,  né  grand- 
prêtre  et  Wotan  idéal,  a  donc  été  mal  inspiré  en 
s'attaquant  au  rôle  de  Don  Juan,  qui  ne  pouvait 
lui  convenir  d'aucune  sorte  !  La  grâce  et  la  légè- 
reté, qui  doivent  être  les  principales  qualités  du 
personnage,  lui  font  totalement  défaut.  Les  hon- 
neurs de  la  soirée  ont  été  pour  M.  Gresse,'  qui  a 
merveilleusement  chanté  Leporello,  et  l'a  joué, 
tout  jeune  qu'il  est,  en  acteur  consommé  ;  il  nous 
y  a  rappelé  Gailhard,  et  l'éloge  n'est  pas  mince, 
car  Gailhard  y  fut  parfait.  M.  Bartet  est  un  excel- 
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lent  Mazetto.  M.  Vaguet  s'acquitte  avec  infiniment 
de  goût  du  rôle  d'Ottavio.  M,,e  Grandjean  nous 
donne  une  dramatique  dona  Anna.  M,,e  Hatto  fait 
écouter  du  mieux  qu'elle  peut  les  ingrates  doléan- 
ces d'Elvire.  Quant  à  Mme  Carrère,  c'est  de  tout 
point  la  plus  délicieuse  Zerline  qu'on  puisse  rêver... 
Inutile  d'insister  sur  le  succès  du  ballet  :  on  en  a 
redemandé,  comme  de  juste,  à  M,le  Hirsch  la  va- 
riation qu'elle  danse  avec  tant  de  crânerie,  de 
précision  et  de  sûreté. 

17  octobre.  —  Débuts,  dans  Don  Juan,  de 
jyjiies  Féart  et  Demougeot,  lauréates  des  derniers 
concours  du  Conservatoire.  M,le  Féart  a  montré 
dans  le  rôle  de  Dona  Anna  des  qualités  de  voix  et 
une  véritable  science  du  chant.  Elle  a  très  bien 
chanté  et  très  bien  joué  tout  le  personnage,  lui 
donnant  un  intense  sentiment  dramatique.  Elle  a 
fait  preuve  d'une  réelle  intelligence  théâtrale  et  a 
été  beaucoup  et  très  justement  applaudie.  M1,e  De- 
mougeot n'a  pas  été  moins  favorisée  dans  le  rôle 
plus  ingrat  de  Dona  Elvire,  dont  elle  a  tiré  tout  le 
parti  possible.  La  voix  est  agréable  et  la  jeune  ar- 
tiste la  conduit  avec  beaucoup  d'art  et  de  style. 
Elles  sont  Tune  et  l'autre  deux  excellentes  recrues 
pour  l'Opéra,  où  leurs  jeunes  talents  achèveront 
de  se  former  au  contact  des  talents  acquis  qu'elles 
auront  constamment  sous  les  yeux. 

24  octobre. —  Mi,e  Lucienne  Bréval  reparaissait 
dans  1 'Africaine,  reprenant  avec  succès  le  rôle 
de  Sélika,  où  elle  fit  autrefois  un  sensationnel 
début. 

3i  octobre. —  La  Valkyrie,  avec  M.  Van  Dyck 
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4  août.  —  Dans  Faust,  le  rôle  de  Siebel  est  gra- 
cieusement tenu  par  M,,e  Arald. 

i5  août.  —  Le  ténor  Casset  chante  le  rôle  de 
Samson  de  l'opéra  de  M.  Saint-Saëns. 

18  août.  —  Le  baryton  Riddez  aborde  pour  la 
première  fois  le  rôle  d'Amonasro  A3 Aida. 

22  août.  —  M.  Baër  s'essaye  dans  Saint-Bris 
des  Huguenots. 

29  août.  —  M.  Gaston  Dubois  interprète  au 
pied  levé  le  rôle  de  Faust  dont  tous  les  titulaires 
se  sont  déclarés  malades.  Le  Schah  de  Perse 
assiste  à  la  représentation  de  l'œuvre  de  Gounod 
et  donne  à  plusieurs  reprises,  surtout  pendant  le 
ballet,  des  signes  de  satisfaction.  Pendant  Ten- 
tr'acte  qui  précède  le  quatrième  acte,  Mouzaffer-ed- 
Dine  visite  la  scène  et  le  fover  de  la  danse.  Notre 
confrère  Georges  Boyer,  secrétaire  général  de 
l'Opéra,  lui  présente  tous  les  artistes  du  chant. 
Quand  est  arrivé  le  tour  de  M.  A.  Gresse,  qui  jouait 
le  rôle  de  Méphistophélès,  M.  Georges  Boyer  dit 
au  Schah  :  «  Je  présente  à  votre  Majesté  le  diable 
en  personne!  »  Le  souverain  a  beaucoup  ri... 

Le  mois  de  septembre  est  pris  parles  «  rentrées  »  : 
c'est,  le  10,  celle  de  Mme  Aïno  Ackté  dans  Eisa  de 
Lohengrin  ;  le  12,  celle  de  Mme  Héglon  dans  Samson 
et  Dali  la,  suivi  de  Coppélia;  le  Ier  octobre,  celle 
de  M,,H  Lucienne  Bréval  dans  la  Valkyrie,  où  elle 
est  l'objet  d'une  longue  ovation  que  partage  M. 
Delmas  {. 


1.  —  M.  Maurice  Golleuille  qui.  depuis  quelque  temps  dé^jà,  suppléait 
«on  pore,  le  regretté  régisseur,  demeure,  à  la  mort  du  digne  homme, 
'lt'Minitivement  chargé  de  ces  fonctions  qui.  pour  la  troisième  lois,  passent 
i\o  père  en  fils:  les  Colleuille  sont,  à  l'Opéra,  une  véritable  dynastie. 
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6  octobre.  —  M.  Van  Etyck  reparaît  dans  le  rôle 
de  Tannhauser.  —  En  rentrant  à  l'Opéra,  M.  Van 
Dyck  a  retrouvé  l'énorme  succès  qui  accueillit,  il 
y  a  quelques  années,  sa  superbe  composition  du 
rôle  de  Tannhauser;  nul  n'a,  au  même  degré  que 
lui,  la  tradition  de  Fart  wagnérien,  et  on  peut 
dire  qu'il  n'y  eut  jamais,  ni  en  Allemagne,  ni  ail- 
leurs, un  Tannhauser  égal  à  celui  qu'il  nous  donne  : 
les  angoisses,  les  violences,  les  espoirs  et  les  ex- 
tases de  ce  personnage  si  rempli  d'humanité  sont 
rendus  par  l'intelligent  artiste  avec  une  vérité  et 
une  intensité  qui,  dans  la  mimique  comme  dans 
la  déclamation,  sont  de  tout  premier  ordre.  Très 
bien  secondé,  du  reste,  par  Mme  Aïno  Ackté,  tra- 
giquement touchante  dans  le  rôle  d'Elisabeth,  et 
par  M.  Noté,  excellent  Wolfram. 

8  octobre.  — r-  Reprise  et  32ift  représentation  de 
Don  Juan,  opéra  en  cinq  actes,  paroles  françaises 
d'Emile  Deschamps,  musique  de  Mozart1. —  Nous 
avons  toujours,  pensé  que  la  salle  de  l'Opéra  était 
un  cadre  bien  trop  vaste  pour  les  accompagnements, 
fins  et  travaillés,  du  divin  Mozart.  Toutes  ces  déli- 
catesses se  perdent,  toutes  ces  recherches  parais- 
sent monotones.  Ce  qu'il  faut  à  l'Opéra,  ce  sont 
les  sonorités  de  l'orchestre  de  Wagner  ou  de  Meyer- 
beer,  et  non  le  quatuor  d'instruments  à  cordes  de 


1.  Distribution.  —  Don  Juan,  M.  Delmas. —  Leporello,  M.  A.  Gresse. 
—  Don  Ottavio,  M.  Vaguet.  —  Mazetto,  M.  Bartet.  —  Le  Commandeur, 
M.  Chambon.  —  Dona  Anna,  MU«  Louise  Grandjean.  —  Dona  Elvire, 
B|Ue  Hatto.  —  Zerline,  M">«  Carrère. 

Le  directeur  do  l'Opéra  vient  de  proscrire  du  balcon,  leur  dernier 
refuge,  les  chapeaux  gêneurs  déjà  exilés  de  l'orchestre.  L'aspect  de  1» 
talle  ne  pourra,  d'ailleurs,  qu'y  gagner  en  élégance... 
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la  musique  de  chambre.  L'admission  de  Don  Juan 
au  répertoire  de  notre  première  scène  lyrique  étant, 
d'ailleurs,  un  fait  accompli  depuis  longtemps,  il 
faut  reconnaître  que  le  chef-d'œuvre  de  Mozart 
est  monté  à  l'Opéra  avec  un  luxe  et  une  splendeur 
au-dessus  de  tout  éloge  ;  le  spectacle  est  vraiment 
magnifique.  Les  costumes  de  Bianchini  sont  d'un 
goût  parfait,  et  les  décors,  signés  Jambon,  Amablc, 
Carpezat,  Rubé  et  Chaperon,  sont  de  toute  beauté. 
Là  place  de  Burgos  du  premier  acte  est  charmante 
de  couleur  locale.  La  salle  de  bal  est  une  merveille 
de  richesse  dans  le  type  grandiose  de  Paul  Véro- 
nèse.  Le  tableau  du  cimetière  est  d'une  admirable 
et  saisissante  originalité...  S'il  voyait  son  Don 
Juan  tel  qu'il  est  accommodé  à  l'Opéra  pour  les 
besoins  et  les  exigences  de  cette  vaste  scène,  avec 
un  ballet  fait  de  bribes  et  de  morceaux  empruntés 
à  ses  compositions  symphoniques  et  instrumentales 
—  lequel  ballet  est  donné  au  milieu  du  décor  que 
nous  venons  de  dire,  par  un  personnel  chorégra- 
phique de  premier  choix  —  Mozart  serait,  certes, 
bien  étonné...  Ah!  que  M.  Delmas,  né  grand- 
prêtre  et  Wotan  idéal,  a  donc  été  mal  inspiré  en 
s'attaquant  au  rôle  de  Don  Juan,  qui  ne  pouvait 
lui  convenir  d'aucune  sorte  !  La  grâce  et  la  légè- 
reté, qui  doivent  être  les  principales  qualités  du 
personnage,  lui  font  totalement  défaut.  Les  lun- 
neurs  de  la  soirée  ont  été  pour  M.  Gresse,  qui  a 
merveilleusement  chanté  Leporello,  et  l'a  joué, 
tout  jeune  qu'il  est,  en  acteur  consommé  ;  il  nous 
y  a  rappelé  Gailhard,  et  l'éloge  n'est  pas  mince, 
car  Gailhard  y  fut  parfait.  M.  Bartet  est  un  excel- 
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lent  Mazetto.  M.  Vaguet  s'acquitte  avec  infiniment 
de  goût  du  rôle  d'Ottavio.  M,,e  Grandjean  nous 
donne  une  dramatique  dona  Anna.  M1,e  Ilatto  fait 
écouter  du  mieux  qu'elle  peut  les  ingrates  doléan- 
ces d'Elvire.  Quant  à  Mme  Carrère,  c'est  de  tout 
point  la  plus  délicieuse  Zerline  qu'on  puisse  rêver... 
Inutile  d'insister  sur  le  succès  du  ballet  :  on  en  a 
redemandé,  comme  de  juste,  à  M,k  Hirsch  la  va- 
riation qu'elle  danse  avec  tant  de  crànerie,  de 
précision  et  de  sûreté. 

17  octobre.  —  Débuts,  dans  Don  Juan,  de 
jyjiies  Féart  et  Demougeot,  lauréates  des  derniers 
concours  du  Conservatoire.  M,lP  Féart  a  montré 
dans  le  rôle  de  Dona  Anna  des  qualités  de  voix  et 
une  véritable  science  du  chant.  Elle  a  très  bien 
chanté  et  très  bien  joué  tout  le  personnage,  lui 
donnant  un  intense  sentiment  dramatique.  Elle  a 
fait  preuve  d'une  réelle  intelligence  théâtrale  et  a 
été  beaucoup  et  très  justement  applaudie.  M,,e  De- 
mougeot n'a  pas  été  moins  favorisée  dans  le  rôle 
plus  ingrat  de  Dona  Elvire,  dont  elle  a  tiré  tout  le 
parti  possible.  La  voix  est  agréable  et  la  jeune  ar- 
tiste la  conduit  avec  beaucoup  d'art  et  de  style. 
Elles  sont  Tune  et  l'autre  deux  excellentes  recrues 
pour  l'Opéra,  où  leurs  jeunes  talents  achèveront. 
de  se  former  au  contact  des  talents  acquis  qu'elles 
auront  constamment  sous  les  yeux. 

24  octobre. —  M,,e  Lucienne  Bréval  reparaissait 
dans  l'Africaine,  reprenant  avec  succès  le  rôle 
de  Sélika,  où  elle  fit  autrefois  un  sensationnel 
début. 

3i  octobre. —  La  Valkyrie,  avec  M.  Van  Dyck 
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dans  le  rôle  de  Siegmound.  Depuis  le  jour  où  il  a 
créé,  à  Paris,  ce  rôle  de  Siegmound,  M.  Van  Dyck 
a  encore  perfectionné  son  admirable  interprétation, 
ce  qui  paraissait  impossible,  tant  il  s'y  montra 
supérieur  dès  le  premier  jour.  M,,e  Bréval  a  été, 
comme  toujours,  la  Brunnhilde  superbe  et  tou- 
chante :  son  succès  fut  énorme  au  cinquième  acte, 
où  M.  Delmas  est,  de  l'aveu  de  tous,  un  incompa- 
rable Wotan. 

i\  novembre.  —  M.  Van  Dyck,  le  créateur  de 
Lohengrin  à  Paris,  reparaît,  avec  son  style  impec- 
cable, dans  le  rôle  du  Chevalier  au  Cygne,  où  il  est 
accueilli  par  d'enthousiastes  applaudissements. 

26  novembre.  —  Première  représentation  de 
Bacchus,  ballet  en  deux  actes  et  trois  tableaux,  de 
MM.  Georges  Hartmann  et  J.  Hansen,  d'après  le 
poème  de  Mermet,  musique  de  M.  Alphonse 
Duvernoy  *.  —  Ce  Georges  Hartmann,  qui  a  signé 
le  «  poème  »  du  nouveau  ballet,  était  un  singulier 
homme  en  vérité.  11  était  né  éditeur  de  musique,  et 
il  ne  se  tirait  point  trop  mal  de  ce  métier  :  nous 


1.  Distribution.  —  Ërigone,  M"«  Zambelli.  —  Yadma,  M"«  Sandr^ni.^ 

—  Bacchus,  Ml«  L  Ma*,t  •. —  Silène,  M.  Hansen.  —  Darsatha,  M.  Ladàm, 

—  Le  Mouni  pénitent,  M.  Vanara.  —  Sakoumi,  M.  Raimond.  —  La 
gnossienne,  M||c  Piodi.  —  Un  faune,  M'i«  J.  Régnier.  —  Un  faune, 
Mile   Viollat.  —  Un  faune,  M.  Staats. 

M'ie»  Vangoithen,  M.  Régnier,  Beau  rais,  G.  Couat,  Barbier,  Meu- 
iiier,  Billon,  Mouret,  Parent,  Meslais,  Boos,  L.  Couat,  S.  Mante, 
Didier,  Sirède  ; 

M'ic»  Doèller,  Buuissavin,  Souplet,  Klein,  Guillemin,  Rouvier, 
V.  Hugon,  Maormans.  Vinchelin,  Demaulde,  Coudaire,  Jonnson  ; 

MM.  Girodier,  Régnier,  Jacon,  Ferouelle,  Domengie,  Chéret, 
G.  Ruaux,  A.  Aceline,  Hoquante. 

On  conimen<;ait  par  les  Barbares,  où  M.  Vaguct,  M«n«»  Héglon  et  Hatto 
avaient  gardé  leurs  rôles,  où  M.  Baèr,  reprenait  celui  de  Scaurus,  créé 
par  M.  Delmas. 
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savons  tout  ce  qu'il  fit,  à  l'origine,  pour  Massenet 
et  pour  Saint-Saëns...  Mais  son  unique  ambition 
était  d'  «  écrire  pour  le  théâtre  ».  Tel  Ingres,  qui 
méprisait  sa  palette,  et  se  vantait,  le  malheureux, 
d'être  un  violoniste  de  premier  ordre...  Or,  à  notre 
connaissance,  ledit  Hartmann  a  tenté  de  se  fau- 
filer dans  quelques  collaborations  plus  ou  moins 
notoires,  et  il  a  réussi  par  imposer  sa  signature  à 
des  écrivains  de  valeur  comme  Jean  Richepin,  Louis 
de  Gramont,  André  Alexaudre,  Paul  Milliet,  tantôt 
en  arrangeant,  tantôt  en  dérangeant  une  scène 
qu'on  lui  apportait.  Il  finit  même  par  se  croire 
poète,  le  jour  où  il  acheta  le  scénario  du  pauvre 
Mermet  et  où  il  mua  en  ballet  le  draine  lyrique 
intitulé  Bacchus  dans  les  Indes.  Je  crois  bien  que, 
dans  ce  dernier  cas,  le  «  poète  »  Hartmann  mit 
simplement  en  indications  de  pantomime  les  récits 
que  l'auteur  de  Roland  à  Roncevaux  s'était  éver- 
tué à  versifier.  Etrange  !  Etrange  !  Quoi  qu'il  en 
soit,  Bacchus  n'est  plus  un  opéra,  tout  en  n'étant 
pas  absolument  un  ballet,  et  c'est  un  ballet,  tout 
en  gardant  des  allures  d'opéra.  Il  y  a  des  scènes  — 
celle  du  Serment,  par  exemple,  au  premier  acte  — 
où  tous  les  ronds  de  bras  et  tous  les  ronds  de  jambes 
de  la  terre  ne  suffiront  jamais  à  faire  comprendre  au 
public  que  Yadma  «  devra  se  rendre  dans  le  camp 
ennemi,  qu'elley  portera  des  présents  destinés  à  cap- 
ter la  confiance  du  chef  étranger;  qu'elle  saura  le 
charmer  par  la  douceur  de  ses  yeux,  par  sa  sédui- 
sante et  irrésistible  beauté,  et  qu'à  l'envahisseur  cap- 
tivé, sans  méfiance,  sa  main  versera  le  poison  libéra- 
teur ».  Tout  cela  est  textuel.  Diable  d'éditeur  de 
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musique,  va  !  Ce  n'est  pas  à  dire  que  tout  soit  de  cette 

iiicompréhensibilité.  Non,   certes Nous   avons 

intelligemment  démêlé,  le  livret  aidant,  que  Dar- 
satha  est  un  méchant  roi  de  l'Inde,  fortement  épris 
des  charmes  de  Yadma  ;  que  celle-ci  lui  préfère 
Bacchus,  l'adolescent,  «  chez  lequel  les  formes  du 
corps  mollement  fondues  annoncent  la  nature  à 
demi  féminisée  du  dieu  (?)  »  ;  qu'une  rivalité  naît 
de  ce  fait  assez  commun  dans  les  opéras  et  les 
ballets  ;  que  Dionysios  ordonne  (au  deuxième  acte), 
à  la  Vigne  de  croître  sur  les  bords  du  Gange,  et 
qu'en  dépit  de  cabales  et  de  complots  plus  ou 
moins  brahmaniques,  Yadma  et  Bacchus,  à  la  fin 
du  troisième  acte,  s'aimeront  longtemps  et  auront 
beaucoup  d'enfants.  Sur  cette  intrigue,  plus  longue 
que  palpitante,  le  compositeur  essentiellement  sym- 
pathique qu'est  M.  Alphonse  Duvernoy  a  brodé 
une  musique  joliment  rythmée.  Pans  et  satyres, 
faunes  et  bacchantes  dansent  avec  précision,  au 
cours  de  cette  partition  bien  venue,  écrite  de  verve, 
délicatement  harmonisée  et  orchestrée  avec  vigueur. 
Les  passades  de  tendresse  sont  soulignés  de  mélo- 
dies caressantes  et  orientales,  et  Bacchus  fera 
bonne  figure,  très  bonne  figure  même,  dans  le 
bagage  arlististique  de  l'aimable  auteur  de  là 
Tempête  et  d'IIellé.  L'interprétation  est  excellente. 
M,le  Louise  Mante  est  le  Bacchus  énigmatique  qu'a 
souhaité  le  fameux  poète.  M.  Hansen,  qui  a  fait  la 
mise  en  scène  très  animée  de  Bacchus  est  aussi 
un  Silène  ventru  et  joyeux  ;  on  lui  fait  bisser  son 
pas,  vraiment  très  comique.  M,,es  Régnier  et  Viollat 
sont  deux    faunes  égrillards,  et  je  citerai  encore 
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jolies  pjodi,  Boos  et  Didier,  MM.  Vanara,  Ladam 
et  Staats.  Après  quoi,  je  tirerai  hors  de  pair 
M1,e  Sandrini  plaintive,  touchante  et  amoureuse 
dans  Yadma,  et  M,le  Zambelli,  la  triomphatrice  de 
la  soirée.  Oh  !  cette  Zambelli,  quelle  grâce  juvé- 
nille,  quelle  fougue,  quelle  hardiesse  !  Danseuse 
impeccable,  aux  pointes  d'acier,  aux  tourbillon- 
lantes  évolutions  et  aux  mouvements  nets  et  sou- 
ples à  la  fois.  Et  il  faut  voir  avec  quelle  hardiesse 
elle  s'élance  dans  les  airs  pour  être  retenue  dans 
toute  sa  longueur,  à  bras  tendus,  par  un  sauveur 
dont  les  biceps,  d'ailleurs,  ne  tremblent  pas. 
M,,e  Zambelli  est  un  papillon,  une  flèche,  une 
Erigone,  un  derviche  tourneur,  oui,  tout  cela  ensem- 
ble, et  aussi  une  joie  pour  les  yeux...  N'oublions 
pas  l'orchestre,  fort  bien  conduit  par  M.  Paul, 
Vidal,  un  parfait  musicien,  un  chef  consciencieux 
et  un  bras  solide. 

i3  décembre.  —  On  donnait  la  Salammbô,  de 
M.  Ernest  Reyer  en  l'honneur  des  quatre-vingts 
ans  du  maître.  Le  compositeur,  dont  tout  le  monde 
admirait  la  verte  vieillesse,  assistait  dans  une  loge 
à  la  représentation  de  sa  belle  œuvre,  admirable- 
.  ment  exécutée  et  interprétée.  Salammbô  était  pour 
M,le  Bréval,  superbe  dans  le  rôle  de  la  fille  d'IIa- 
milcar,  l'occasion  d'un  très  grand  succès.  L'air  des 
Colombes,  au  troisième  acte,  valait  à  la  cantatrice 
une  triple  salve  d'applaudissements  et  un  chaleu- 
reux rappel  après  le  baisser  du  rideau. 

17  décembre.  —  Première  représentation  de 
Paillasse y  drame  lyrique  en  deux  actes,  paroles  et 
musique  de  M.  Leoncavallo,  traduction  de  M.  Eu- 
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ène  Crosti1.  —  M.  Paul  Février,  était  bien  jeune 
—  oh  !  qu'il  était  donc  jeune  !  —  lorsqu'il  donna 
à  la  Comédie-Française  un  Tabarin  en  vers,  écrit 
tout  exprès  pour  Coquelin.  De  sa  jolie  comédie  du 
Théâtre -Français,  il  fit  plus  tard  un  excellent 
livret,  très  élégamment  mis  en  musique  par 
M.  Emile  Pessard.  La  pièce  fut  jouée  à  l'Opéra, 
sous  la  direction  Ritt  et  Gailhard,  M.'  Gailhard  ne 
s'en  souvient-il  pas?...  Quelque  dix  ans  après,  la 
Comédie-Française  empruntait  au  Théâtre  Libre 
d'Antoine  la  Femme  de  Tabarin.  M.  Catulle 
Mendès  y  avait  traité,  avec  une  vive  originalité,  ce 
sujet  émouvant  du  pitre  amoureux  et  jouant  au 
naturel,  devant  son  auditoire,  une  scène  de  jalousie 
qui  se  terminait  par  le  meurtre  de  sa  femme.  Ce 
n'est  qu'au  moment  où  le  sang  coule  que  les  spec- 
tateurs s'aperçoivent  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  parade 
et  que  la  colère  et  les  larmes  de  Tabarin  n'étaient 
pas  feintes.  Et  c'est  ainsi  que  M.  Mendès  a  poussé 


1.  Distribution.  —  Nedda,  M»«  Ackté.  —  Canio.  M.  Jean  de  Reszké. — 
Tonio,  M.  Delmas. —  Silvio,  M.  Gilly. —  Beppe,  M.  Laffilte. —  MM.  Gal- 
lois. Cancelier. 

liacchus  terminait  le  spectacle. 

A  l'issue  de  la  répétition  générale  de  Paill.isse,  M.  Gailhard  avait 
re<;u  la  lettre  suivante  : 

Mon  cher  Directeur, 

Des  le  premier  jour  vous  êtes  venu  à  nous,  comprenant  l'idée  et  1© 
but  do  l'CEuvre  française  des  Trente  Ans  de  théâtre  qui  s'adresse  indis- 
tinctement à  tous  les  imprévoyants  de  l'avenir,  à  quelque  profession 
théâtrale  qu'ils  appartiennent. 

(irâce  à  votre  généreuse  impulsion,  les  artistes  de  votre  théâtre, 
grands  et  petits,  sans  exception  aucune,  ont  suivi  l'exemple,  et  l'Opéra 
noiH  a  offert  la  belle  représentation  du  Paillasse  de  M.  Leoncavallo. 

Merci  donc,  mon  cher  Directeur,  au  nom  de  tous,  et  soyez  assuré  do 
notre  dévouée  affection. 

Le  Président  :  Adrien  Bkrniieim.  —  Les  Vice-Présidents  :  Fernand 
Bocrgeat,  Lucien  Fugère,  Auguste  Germain. 
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le  drame  intime  jusqu'à  la  tragédie.  Tabarin,  sur- 
prenant Francisquine  dans  les  bras  d'un  mous- 
quetaire, la  frappe  d'une  épée  qu'il  a  demandée  à 
l'un  de  ses  auditeurs.  Le  public  se  figure  que  tout 
cela  est  fiction,  mais  le  meurtre  est  vrai;  vraie 
donc  la  mort  de  Francisquine,  vrai  le  désespoir  de 
Tabarin  regrettant  son  crime.  Vous  connaissez 
assez  le  talent  de  M.  Catulle  Mendès  pour  ima- 
giner avec  quelle  puissante  hardiesse  le  p,>ète 
écrivit  cette  tragédie-comédie  dans  une  langue 
archaïque  savamment  imitée  des  Tabarinades. 
Nous  disons  à  dessein  «  le  poète  »  car,  quoiqu'en 
prose,  le  dialogue  de  la  Fille  de  Tabarin  a  le 
coloris,  le  mouvement,  le  pittoresque,  la  çrâce  et 
les  grandes  envolées  de  la  poésie.  Silv:v  i  joua 
supérieurement  le  rôle  de  Tabarin  ;  la  pièce  est 
encore  au  répertoire  du  Théâtre-Français,  où  nous 
allions  la  voir  reprendre  incessamment.  Enfin,  au 
mois  de  mai  de  l'année  1892,  le  théâtre  Dal  Verne 
de  Milan  donnait  (toujours  même  sujet)  la  pre- 
mière représentation  des  Pagliacci,  \>\:  >les  et 
musique  de  M.  Leoncavallo.  Succès  complot.  L'au- 
teur était  rappelé  vingt-quatre  fois  !  C'est  cette 
pièce  (traduite  en  français  par  M.  Crosti)  que 
devait  jouer  à  l'Opéra-Comique  —  où  peut-être 
elle  était  mieux  à  sa  place  qu'à  l'Opéra  —  M.  Al- 
j-  bert  Carré,  et  que  lui  a  prise  son  collègue, 
!  M.  Gailhard.  La  répétition  générale  en  fut  offerte 
à  1'  «  Œuvre  française  des  Trente  Ans  de  théâtre  », 
l  qu'a  fondée  l'actif  et  entraînant  Adrien  Bernheim. 
;  Le  Président  de  la  République  honorait  la  per- 
{      mière  de  sa  présence,  et  bientôt  on  espérait  voir 
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fleurir  le  ruban  de  notre  Légion  d'honneur  à  la 
boutonnière  de  M.  Leoncavallo.  Pourquoi  pas  ? 
M.  Leoncavallo  est  un  compositeur  de  réel  mé- 
rite; il  a  la  mélodie  abondante,  la  mélodie  ita- 
lienne, expressive  et  claire.  Il  n'est  point  l'homme 
des  combinaisons  harmoniques  ;  mais  pour  n'être 
point  très  savante,  son  orchestration  ne  manque 
pas  de  sonorité/ L'auteur  de  Paillasse  et  aussi  de 
la  Bohême  —  ne  pas  confondre  avec  la  Vie  de 
Bohème  de  Puccini  !  —  fait  court,  vivant  et  coloré 
et  son  intelligence  scènique  est  incontestable.  Très 
original  est  le  début  de  la  pièce,  où  l'on  voit  le 
bouffon  Tonio,  en  un  costume  de  saltimbanque, 
écarter  le  manteau  d'arlequin  pour  annoncer  aux 
spectateurs  qu'ils  vont  assister  à  une  histoire 
d'amour,  où  la  haine  le  dispute  à  la  passion,  où  la 
douleur  montre  ses  spasmes,  où  la  rage  fait  entendre 
ses  hurlements,  où  le  cynisme  éclate  de  rire.  Ah! 
que  M.  Delmas,  si  bien  grimé  que  le  Don  Juan  de 
la  veille  en  était  absolument  méconnaissable,  est 
donc  admirablement  entré  dans  la  peau  de  son  per- 
sonnage !  Avec  quelle  aisance  et  quelle  conviction 
le  bel  artiste  a  dit  cet  alléchant  prologue!  Passons 
d'un  trait  à  la  scène  finale,  d'impression  très  pro- 
fonde. Paillasse,  sur  le  théâtre,  demande  à  Nedda, 
triste  et  insouciante,  le  nom  de  son  amant,  et 
Nedda,  continuant  à  réciter  son  rôle,  exaspère  la 
douleur  du  mari  qu'elle  trompe,  et  les  spectateurs 
ne  comprennent  plus  si  Paillasse  récite,  ou  s'il 
souffre  et  menace  réellement.  Cependant  la  troupe 
des  saltimbanques  u'&ccorde  pour  sauver  Nedda, 
mais   le   mari  a  frappé   sa  femme   qui  agonise.  — 
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«  Le  nom  de  ton  amant?  s'écrie-t-il  encore  ».  — Et 
c'est  Silvio  qui  se  désigne  lui-même  en  se  préci- 
pitant vers  la  morte.  —  «  Ah!  c'est  toi!  tu  es  le 
bienvenu  !  »  Et  Paillasse  frappe  Silvio,  qui  tombe 
foudroyé  au  côté  de  Nedda.  Puis,  comme  hébété, 
il  laisse  tomber  son  couteau  et  remontant  les  mar- 
ches il  crie  d'une  voix  terrible  :  «  La  comédie  est 
finie  ».  A  l'exemple  de  tous  les  grands  ténors  qui 
ont  voulu  s'incarner  en  Paillasse,  M.  Jean  de 
Reszké,  naguère  Siegfried,  a  eu  la  coquetterie  de 
se  montrer  à  nous  dans  le  rôle  de  l'infortuné  sal- 
timbanque, où,  sans  moustaches,  nous  le  prenions 
d'abord  —  tant  la  ressemblance  était  frappante  !  — 
pour  M.  Simon  Max,  débutant  inopinément  à 
l'Opéra...  Ce  que  M.  Jean  de  Reszké  a  dépensé 
d'ardeur  et  de  passion  est  inimaginable.  Aussi  quelle 
action  sur  le  public,  et  que  de  rappels,  à  l'ita- 
lienne! Légèrement  dépaysée  sous  la  casaque  de 
Colombine,  M1,e  Ackté  n'égrène  pas  moins,  pour  le 
plaisir  de  tous,  les  perles  de  sa  voix  de  cristal. 
Notons  l'honorable  début  de  M.  Gillv,  tout  frais 
émoulu  du  Conservatoire,  dans  le  rôle  de  l'amou- 
reux Silvio.  M.  Laffitte  —  le  Mime  de  Siegfried  — 
chantait  la  sérénade  d'Arlequin.  —  Mise  en  scène 
honnête  :  cette  Calabre  manquait  un  peu  de 
soleil... 

Le  29  décembre,  M.  Gailhard  avait  eu  l'excel- 
lente idée  de  réunir  sur  l'affiche  Samson  et  Dali  la, 
le  chef-d'œuvre  du  maître  français  Saint-Saëns,  et 
Paillasse,  l'œuvre  vibrante  du  maestro  italien 
Leoncavallo.  Ce  spectacle, d'un  heureux  éclectisme, 
avait  attiré  un  public  énorme  qui  partageait  ses 
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bravos  enthousiastes  entre  les  deux  œuvres,  d'ail- 
leurs admirablement  interprétées  :  Paillasse,  par 
M.  Jean  de  Reszké,  le  grand  ténor,  et  M.  Delmas^ 
M,,e  Hatto  (remplaçant  Mme  Ackté,  grippée), 
MM.  Gilly  et  Laffitte;  Samson  et  Dalila,  par 
Mme  Héglon,  une  Dalila  superbe;  M.  Rousselière, 
M.  Riddez,  etc.  Et  ainsi  se  terminait  l'histoire  de 
TOpéra  en  1902,  dont  le  bilan  était  établi  dans  le 
tableau  qui  suit  : 


Faust,  opéra ,. 

*  Siegfried,  drame  musical 

(tuilluutne  Tell,  opéra 

Les  Barbares,  tragédie  lyrique 

La  Maladetta.  ballet 

L<'s  Huguenots,  opéra 

La  Korrigane,  ballet 

Loftengrin.  opéra 

Cnppi'Ua,  ballet 

L'Africaine,  opéra 

Samson  et  Dalila,  drame  lyrique 

Salammbô,  drame  lyrique 

Les  Maîtres  chanteurs,  comédie  lyrique 
Romeo  et  Juliette,  opéra 

*Orsola.  drame  lyrique 

fj(i  Valhyrie,  drame  lyrique 

Thais,  opéra 

// Etoile,  pantomime-ballet 

Aida,  opéra 

Tannhauser,  opéra 

Don  Juan,  opéra 

*Iiacch  us,  ballet 

Rigoletto,  opéra 

*  Paillasse,  drame  lyrique 


DATE 

NOMBRE 

NOMBRE 

d'actes 

de  la 

Iro  représ. 

ou  de  la 

reprise 

de 

représent. 

pendant 

Tannée 

5 

» 

29 

3 
ia.5t. 

3  janvier 
» 

20 

8 

3  a.  1  pr. 
2 

» 

12 
4 

5a. 6t. 

» 

10 

2 

» 

10 

3  a.  4  t. 

» 

12 

2 

» 

7 

5 

28  février 

13 

3  a.  1 1. 

» 

14 

i 

)> 

11 

3  a.  it. 

» 

5 

5  a.  S  t. 

» 

13 

3 

21  mai 

5 

3 

» 

H 

4  a.  7  t. 

» 

Z 

4 

» 

4 

4 

4a.  9t. 

» 

6 

4  a.  2  p. 

» 

7 

2  a.  3  t. 

26  uov.  '■ 

-10 

4 

•» 

2 

2 

17  déc. 

5 

*  Les    astérisques    marquent    les    ouvrages    nouveaux    roprt'sené» 
pendant   l'année. 


pvu ' 


^pr-îr^-^: 


f. 


!■ 

l: 
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COMÉDIE-FRANÇAISE 
i68o-igo3 


L'année  1902  est  Tannée  du  centenaire  de  Victor 
Hugo,    glorieusement    célébré    par    une    superbe 
reprise  des  Burgraues.  C'est  aussi  celle  des  grosses 
recettes  réalisées  avec  le   Marquis  de  Priola  de 
M.  Henri  Lavedan,  auquel  on  a  joint  très  heureu- 
sement Y  Énigme  de  M.  Paul  Hervieu.  Echec  de 
la  Petite  amie  de  M.   Brieux  et  de  Gertrude   de 
M.  Bouchinet;  mais  grand  succès  pour  le  Passé 
de  M.  Georges  de  Porto-Riche  (juste  revanche  de 
TOdéon)  et  pour  Y  Autre  Danger  de   M.  Maurice 
Donnay.   La  prospérité  de    la  Comédie-Française 
ramènera  peu  à  peu  le  calme  dans  les  coulisses  de 
la  maison   de    Molière  :    les  sociétaires    ont  déjà 
presque  oublié  l'injure  qu'on  leur  a  faite  en  sup- 
primant le  comité  de  lecture  *... 


1.  —  Nous,  croyons  devoir  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  à  titre 
de  document  intéressant,  le  rapport  sur  la  gestion  linanciére  de  la 
Coniédie-Françaiso,  qui  avait  été  lu  devant  rassemblée  générale  des 
sociétaires  le  31  décembre  1901  et  qu'avaient  signé  MM.  Silvain,  Pierre 
I^augier  et  Raphaël  Duflos  : 

Monsieur  l'administrateur,  mes  chers  camarades, 
Vous  avez  bien  voulu,  dans  votre  assemblée   généralo   do   1000.   nous 
charger  de  l'examen  de  nos  comptes  pour  l'année  1901,  et  nous  venons- 
-  aujourd'hui  nous  acquitter  de  ce  mandat. 

Cependant,  à  plusieurs  reprises,  au  cours  de  ces  derniers  mois,  nous 
avions  cru  quo  nous  serions  privés  de  cet  honneur,  et  nous  n'avons  pas. 


!?  "  *» 
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i3  janvier.  —  Pour  les  dernières  représentations 
<le  Mme  Blanche  Barretta,  reprise  de  la  Conscience 

vu  sans  quelque  surprise  la  mission  «lont  vous  nous  aviez  investis  sur- 
vivre aux  brusques  rigueurs  déployées  contre  nous  et  au  retrait  inat- 
tendu de  privilèges  artistiques  que.  sur  la  foi  d'un  passé  lointain  et 
courtois,  nous  regardions  comme*  consacrés. 

Mes  chers  camarades,  les  critiques  que  nous  allons  formuler  ont  déjà 
été  faites  depuis  plusieurs  années,  et  si  nous  les  renouvelons,  c'est 
qu'il  n'en  a  jamais  été  tenu  compte,  qu'elles  sont  restées  lettre  morte 
et  que.  pendant  ce  temps,  le  péril  s'est  accru. 

Notre  situation,  en  effet,  est  loin  d'être  prospère,  ot  le  partage  de 
cotte  année  no  sort  qu'à  masquer  le  déficit. 

La  part  entière  de  sociétaire  s'élève  pour  cet  exercice  à  12,000  francs; 
si  on  veut  retrouver  un  dividende  aussi  modeste,  il  faut  remonter  avant 
la  guerre  de  1870.  Pour  beaucoup  d'entre  nous,  le  partage  que  nous 
sommes  appelés  à  toucher  est  à  peine  équivalent  à  l'intérêt  normal  de 
nos  fonds  sociaux.  Certains  de  nos  anciens,  dont  l'avoir  dans  le  fonds 
du  Mont-de-Piété  s'élève  à  plus  de  200.000  francs,  c'est-à-dire  à  un  capital 
susceptible  de  produire  de  7,000  à  8,000  francs  do  rente,  vont  toucher 
0.000  francs... 

On  pourrait  donc  croire  que  notre  cher  théâtre  est  en  pleine  déca- 
dence et  que  les  recettes  y  ont  périclité  dans  des  proportions  imprévues 
et  inusitées.  Point  du  tout  :  nous  traversons,  en  même  temps  que  la 
ori<e  des  décrets,  une  crise  budgétaire  dont  il  est  urgent  d'enrayer  les 
otf<>ts  ;  et,  malgré  l'habileté  avec  laquelle  les  sentiments  du  public  ont 
été  excités  contre  nous  seuls,  nous  constatons  avec  plaisir  que  sa  faveur 
no  nous  a  pas  encore  abandonnés,  puisque  l'ensemble  des  recettes 
journalières  a  atteint  le  chiffre  considérable  et  étonnant  de  2,174.000 
francs,  qui  est  un  «les  plus  élevés  que  nous  ayons  jamais  connus. 

Permettez-nous  de  remonter  «lans  le  passé  et  de  vous  rappeler  la 
recette  de  18*1  qui  s'est  élevée  à  2.101.159  francs  et  qui  a  permis  un 
partage  de  iO.OOO  francs:  la  recette  çlo  1882,  qui  s'est  élevée  à  2,058,922 
francs,  et  qui  a  encore  «lonné  un  partage  «le  40,000  francs;  la  recette  de 
1SS3,  qui  ne  s'est  élevée  qu'à  1,805.771  francs,  et  qui  a  tout  de  même 
«lonné  un  partage  de  30.0J0  francs. 

Ce  n'est  donc  qu'à  l'exagération  inconsidérée  dos  dépenses  qu'il  faut 
-attribuer  la  médiocrité  «les  résultats  de  cette  année;  en  effet,  les  dépen- 
ses se  montont.au  total  formidable  «1<?  2.3*3.105  francs,  ot  elles  ne  com- 
prennent aucune  de  colles  qui  ont  été  la  conséquence  «lirecte  de  l'in- 
cendie. 

Los  dépenses  administratives  ont  été  de  177,300 francs,  dans  lesquelles 
nous  avons  compris  notamment  l'administration  proprement  dite  pour 
7(.».000  francs  et  la  réserve  administrative  pour  70.000  francs. 

Sur  ce  chapitre  d'administration  et  de  réserve  administrative  nous 
n'avons  rien  à  dire. 

Mais  nous  vous  signalons  l'article  31  du  budget,  qualifié  de  fourni- 
tures diverses,  portées  pour  17,000  francs.  Que  peuvent  bien  être  des 
•dépenses  diverses  aussi  importantes,  alors  que  tout  e>t  prévu  aux  «liffé- 
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de  l'Enfant,  pièce  ea  trois  actes  de  M.  Gaston 
Dévore,  avec  M.    Henry  Mayer  dans   le  rôle  de 

rents  chapitres  du  budget,  jusques  et  y  compris  le  balayage,  les  cor- 
dages, la  quincaillerie  et  les  fournitures  do  bureau  ?  Ces  dernières  no 
s'élèvent  pas  à  moins  de  9,500  francs.  Est-ce  que  ce  chiflre  ne  vous 
semble  pas  vraiment  fantastique?  Supputez  donc  coque  cette  somme  do 
9,500  francs  représente  de  papier,  de  crayons,  d'encro  et  de  plumes? 

En  lin.  nies  chers  camarades,  il  reste  à  attirer  votre  attention  sur  un 
fait  particulier,  que  nous  avons  toléré  jusqu'à  présent,  mais  qui  a  pris 
cette  année  une  gravité  exceptionnelle  :  nous  voulons  parler  de  la  pro- 
portion dans  laquelle  les  crédits  ouverts  par  nous  ont  été  dépassés> 
Nous  nous  abstiendrions  de  toute  critique  sur  ce  point  si  un  article  du 
budget  avait  subi  tout  à  coup,  par  «les  circonstances  de  force  majeure, 
une  augmentation  inusitée;  mais  ce  n'est  pas  le  cas.  Pairie,  sans  doute,. 
Patrie  a  occasionné,  nous  le  savons,  des  frais  considérables  «le  mise  en 
scène.  Mais  enfin,  il  s'agit  do  savoir  une  fois  pour  toutes  si  la  mise  en 
scène  doit  en  arriver  à  de  telles  exagérations  qu'elle  doive  devenir  pour 
l'art  dramatique  non  plus  une  auxiliaire  mais  une  ennemie,  et  si  lo 
théâtre  en  général,  et  le  Théàtre-Francais  en  particulier,  au  lieu  d'y 
trouver  un  regain  de  vitalité,  n'en  périront  pas. 

Notre  mission  est  de  résister  à  la  mode  et  au  snobisme  contemporains,. 
au  nom  de  ce  qui,  dans  notre  art.  reste  humain  et  durable.  Nous  serions- 
coupables  de  sacrifier  au  dieu  de  la  mise  en  scène  jusqu'à  nous  laisser 
ruiner  par  lui. 

L'administrateur  de  la  Comédie-Franraise.  s'il  n'a  pas  jugé  à  propos, 
s'il  n'a  eu  ni  le  temps,  ni  le  goût  «le  garder  pour  lui  cetto  part  de  ses 
fonctions,  est  du  moins  là  pour  mettre  un  frein  aux  exigences  des 
auteurs  et  des  directeurs  de  la  scène,  lorsque  ces  exigences  dépassent 
les  limites  du  budget  voté  en  assemblée  générale  et  voté  très  libérale- 
ment à  notre  avis.  En  un  mot.  nous  estimons  que  chez  Molière  on  aurait 
pu  monter  M.  Sardou  d'une  façon  satisfaisante  et  en  se  servant  plus 
judicieusement  qu'on  ne  l'a  fait  des  ressources  de  notre  budget,  dont 
les  dépenses  ont  été  augmentées  dans  des  proportions  souvent  consi- 
dérables, comme  en  vertu  d'un  système  préconçu  et  d'un  parti-pris  do 
méconnaître  la  portée  de  nos  votes  antérieurs. 

Faut-il  vous  citer  quelques  exemples  ?  Les  dépenses  de  musique, 
prévues  pour  10,000  francs  —  un  joli  chiffre  pourtant  —  ont  été  portées 
à  54,000  francs. 

Les  dépenses  <\q  machinistes,  prévues  pour  55,000  francs,  ont  été 
portées  à  74,000  francs. 

Les  dépenses  «le  figuration,  prévues  pour  35,000  francs,  ont  été  plus 
que  doublées  et  élevées  à  77,000  francs. 

Or,  nous  vous  rappelons  qu'aux  termes  de  l'article  19  du  décret  do 
1^50  (non  encore  abrogé),  les  dépenses  extraordinaires  non  prévues  au 
budget  ou  excédant  les  crédits  alloués  ne  peuvent  être  proposées  ou 
autorisées  que  dans  les  mêmes  formes  que  le  budget.  Non  seulement 
l'administration  a  eu  tort  d'ordonnancer  ces  dépenses  supplémentaires, 
mais  encore  nos  comptables    ont    eu    tort   d'en   effectuer  le    paiement, 
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Montret,   créé   par  M.  Worms,  et    M.  Dessonnes 
dans  celui  de  Jean,  créé  par  M.  Raphaël  Duflos. 


puisque.  c>xi  vertu  de  l'article  20  du  même  décret,  l'ordonnancement  de 
ces  dépenses  supplémentaires  ne  peut  avoir  lieu  quo  sur  la  proposition 
du  comité  et  en  vertu  d'une  autorisation  spéciale  du  ministre. 

Nous  nous  trouvons  ici.  vous  le  voyez,  en  plein  arbitraire  et  en  pleine 
anarchie. 

Nous  espérons  que  M.  l'administrateur  voudra  bien  condescendre  à 
ces  menus  détails,  qu'il  a  peut-être  un  peu  trop  négligés  jusqu'à  ce 
jour  et  qui  l'ont  néanmoins  partie  intégrante  et  essentielle  de  ses  fonc- 
tions. Nous  nous  permettons  de  lui  faire  observer  que  ce  n'est  pas  eu 
créant  sans  cesst>  de  nouveaux  emplois  qu'il  atténuera  le  mal  dont  nous 
nous  plaignons;  car  la  multiplication  des  fonctions  ne  peut  aboutir 
qu'à Téparpillement  des  responsabilités.  Rien  ne  vaut  le  coup  d'oeil  d'un 
maitre  unique  et  prévoyant.  Nous  nous  permettrons  de  lui  rappeler  qu'il 
doit  se  rendre  compte  que.  sans  assumer  la  moindre  responsabilité  finan- 
cière, il  dirige  pourtant  un  organisme  financier  très  complexe  par  ses 
rouages,  très  important  par  ses  conséquences;  des  intérêts  multiples  et 
respectables  lui  sont  confiés,  et  il  est  évident  que,  par  simple  scrupule, 
cVtt  surtout  quand  on  emploie  l'argent  d'autrui  qu'il  faut  en  être 
•économe. 

11  importe,  aussi  bien  pour  nos  finances  que  pour  notre  amour-propre, 
que  ce  rapport  ait  une  sanction. 

Vous  reconnaîtrez,  comme  nous,  qu'il  nous  est  absolument  impossible 
d'approuver  les  comptes  do  l'exercice  1001,  tels  qu'ils  nous  sont  pré- 
sentés; notre  droit  strict  —  que  dis-je?  le  seul  droit  qui  nous  reste,  et 
<pie.  moins  que  jamais,  dans  la  crise  que  nous  traversons,  nous  ne  pou- 
vons abdiquer  —  l'intérêt  bien  entendu,  l'avenir  de  notre  Maison  ne 
nous  permettent  pas  d'approuver  ces  comptes,  non  plus  que  d'admettre, 
pour  l'exercice  11)02,  un  budget  supérieur  à  2  millions.  C'est  une  double 
mesure  dont  nous  croyons  devoir  vous  rappeler,  au  point  de  vue  des 
décrets  qui  nous  régissent  encore,  la  parfaite  régularité,  et  sur  l'oppor- 
tunité de  laquelle  nous  laissons  à  l'assemblée  générale  le  soin  de  se 
prononcer. 

Le  1er  janvier.  M.  .Iules  (Hardie  avait  re<;u  la    lettre  suivante  : 

Monsieur  l'administrateur  général, 
Puisqu'il  résulte  de  la  situation  quo  vous  venez  de  créer  à  la  Comédie- 
Française  qu'un  sociétaire  ne  peut  plus  prétendre  à  aucun  droit  à  la 
direction  artistique  et  que.  bien  qu'associé,  il  ne  peut  exercer  aucun 
contrôle  ellicace  sur  la  gestion  financière  tout  en  demeurant  respon- 
sable de  ses  résultats,  je  considère  que  ce  titre  devient  purement  illu- 
soire, et  je  vous  donne  ma  démission  de  soc'étaire  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. 

,1e  vous  prie  d'agréer,  monsieur  l'administrateur  général,  mes  saluta- 
tions distinguées. 

Dr  Kkraudy, 
Sociétaire  de  la  Coine'die-Française. 
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i5  janvier. —  A  l'occasion  du  280*  anniversaire 
de  la  naissance  de  Molière,  on  donne  Tartuffe*  et 
les  Fourberies  de  Scapin*.  Entre  les  deux  pièces, 
M.  Truffier  dit  un  à-propos  en  vers  de  M.  Lefeb- 
vre-Henri,  la  Revanche  de  Diajoirus. 

16  janvier.  —  Dans  le  Fils  naturel,  M.  Jacques 
Fenoux  qui,  lors  de  son  début  à  l'Odéon,  interpré- 
tait le  rôle  de  Jacques,  reprend  celui  de  Charles 
Sternay  (tenu  en  dernier  lieu  par  M.  Duflos)  dont 
il  s'acquitte  on  ne  peut  mieux. 

21  janvier. —  La  représentation  de  la  Conscience 
de  V Enfant,  de  M.  Gaston  Dévore,  était,  pour 
Mme  Blanche  Barretta,  l'occasion  d'un  triomphe 
véritable  :  jamais  la  charmante  comédienne,  à  la 
veille  de  prendre  une  retraite  prématurée,  n'avait 
mieux  mis  en  lumière  les  multiples  cotés  de  son 
admirable  talent.  Après  le  troisième  acte  elle  a  di\ 


1.  Distribution.  —  Tartuffe,  M.  Silvain. —  Valère,  M.  Le  Bargy.  — 
Loyal,  M.  de  Féraudy.  —  Orgon,  M.  Leloir.  —  L'Exempt.  M.  Paul 
Mounet.  —  Cléante,  M.  Raphaël  Duflos.—  Damis,  M.  Dehrlly.  —  Ma- 
rianne, M»*  Muller.  —  Dorine,  M"«  Kalb.  —  Elmire.  M11*  Brandis.  — 
M»«  Pernelle,  M»«  Amel. 

2.  Distribution.  — Scapin,M.  Coquelin  Cadet.  —  Sylvestre,  M.  Berr. 
—  Argante,  M.  P.  Laugier.  —  Géronte.  M.  Joliet.  —  Octave,  M.  De- 
helly.  —  Léandre,  M.  Esquier.  —  Carie,  M.  Barrai.  —  Zerbinette, 
M"«  Bertiny. —  Hyacinthe,  Mn«  Marthe  Régnier.—  Nérino,  M""-'  Lherbay. 

Une  variante  fut  apportée,  ce  soir-là,  à  l'habituelle  cérémonie.  Au  lieu 
de  défiler  devant  le  buste  de  Molière,  comme  le  voulait  jusqu'à  pré- 
sent la  tradition,  les  comédiens  avaient  été  groupés  autour  en  lignes 
harmonieuses  et  quand  le  rideau  se  leva,  chacun  était  à  sa  place.  L'ex- 
plication qui  en  courut  aussitôt  fut  qu'on  avait  voulu  éviter  toute  espèce 
de  manifestations  —  favorables  ou  défavorables  —  lorsque  tel  artiste 
plus  ou  moins  mis  en  cause  ces  temps  derniers  aurait  passé  devant  le 
buste  de  son  illustre  devancier.  Mais,  par  contre,  il  arriva  qu'au  lieu 
des  applaudissements  et  des  ovations  accoutumés,  ce  fut  un  morne 
silence  et  uu  accueil  plus  que  tiède  qui  salua  la  cérémonie  annuelle,  si 
goûtée  d'ordinaire  du  public.  Seul  M.  de  Féraudy  fut  fort  applaudi,  de 
même  qu'il  avait  été  très  chaleureusement  l'été  dans  son  rôle   de  Lovai. 
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reparaître  plusieurs  fois,  entourée  de  ses  camarades 
qui  partageaient  son  succès.  M.  Henry  Mayer 
jouait  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Montret, 
créé  par  Worms,  et  M.  Dessonnes  héritait  de 
celui  de  Jean.,  établi  par  M.  Raphaël  Duflos. 

24  janvier.  —  M.  Catulle  Mendès  retirait  à 
l'amiable  la  pièce  qu'avait  reçue  l'administrateur 
général  sous  le  titre  de  Sainte  Thérèse,  et  la  por- 
tait à  Mmft  Sarali  Bernhardt  qui  s'engageait  à  Ja 
monter  immédiatement. 

26  janvier.  —  Représentation  de  retraite  de 
Mme  Blanche  Barretta1.  —  Elle  s'ouvrait  par  l'ai- 


1.  Voici  quel  était  exactement  le  spectacle  : 

Première  représentation  à  ce  théâtre  de  la  Grammaire,  comédie  en 
un  acte  de  Labiche  et  Joly  : 

Caboussat MM .  de  Féraudy. 

Poitrinas Leloir, 

Jean G.  Berr. 

Machut Laugier. 

Blanche MH«  Marie  Leconte. 

Les  Femmes  savantes  (1er  acte,  fragments)  :  Mmes  Blanche  Barretta, 
Bartet  et  M.  Le  Bargy. 

La  Conscience  de  l'Enfant,  de  M.  Gaston  Dévore  (3«  acte)  : 

Cauvelin MM.  Silvain. 

Richard Paul  Mounet. 

Emmanuel Georges  Berr. 

Jean Dessonnes. 

Montret Henry  Mayei . 

Jenny Mme»  Barretta. 

Mme  Cauvelin Pierson. 

Germaine Lara, 

Intermède  : 

M|ne  Amel  :  Chansons  d'aïeules. 

M.  Maréchal  :  air  d'Hérodiade  (Massenet). 

Mll«Paulette  Darty.  de  la  Scala  :  a)  Amoureuse,  paroles  de  M.,  de- Fé- 
raudy, musique  de  M.  Rodolphe  Berger  ;  —  b)  Deux  sous  d'amour, 
paroles  de  M.  de  Féraudy,  musique  de  M.  Glérice. 

M'»eJeaHne  Raunay,  de  l'Opéra-Comique  :  a)  Loin  de  toi,  paroles 
de  L.  de  Layrac,  musique  de  J.  Bertin  ; —  b)  Absence,  paroles  de  Théo- 
phile Gautier,  musique  do  Berlioz. 
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mable  Grammaire*    de    Labiche,    qui   entrait,   ce 
soir-là,  au  répertoire  de  la  Comédie,  et  se   termi- 
nait par  le  cinquième  acte  d'Ifernani,  que  venait 
jouer,  great  attraction  !  Sarah  Bernhardt,  redeve- 
nant, comme  autrefois,  la  partenaire  de  Mou  net- 
Sully.  . .  Sous  le  nom  d'intermède,  la  soirée  com- 
prenait un  véritable  concert,  dont  le  succès  ne  fut 
ni  pour  Mrae  Raunay,  ni  pour  Mlle  Delna,  mais  bien 
pour  Fugère,   qui    dut  redire  le   Ruban,  de  Paul 
Henrion,  et  pour  Coquelin  cadet  et  ses  joyeux  mo- 
nologues.  Très   émue  à  son  entrée,    si  émue  que, 
pendant   plusieurs    minutes,   elle    ne    put  parler, 
Mme  Barretta  nous  avait  joué  —  aussi  délicieuse- 
ment que  le  jour  de  ses  débuts  —  Henriette,  des 
Fmmes  savantes  :  puis,  elle  fut  l'admirable  mère 
delà  Conscience  de  l'Enfant  et  l'exquise Victoriue 
de  George  Sand.  Et  on  ne  se  lassait  pas  d'applau- 
dir une  dernière  fois  —  une  dernière  fois,  quelle 
tristesse! —  la  charmante  comédienne.  Mais  quelle 
inoubliable  explosion  d'enthousiasme  quand  Mou- 
net-Sully  lut  à  la  jeune  et  chère  doyenne  le  joli 


M.  Lucien    Fugêre,    de  l'Opéra-Comique  :    a)   les   Vieilles    de  chez 
Y      nous,  poésie  de  M.  Jules  Laffargue,  musique  de  M.  Charles  Lcvadé  ;  — 
,       à)  Il  neige,  poésie  et  musique  de  M.  Hermann  Bemberg. 
\  MU*  Bessie  Abott,  de  l'Opéra  :  Valse  de  Roméo  et  Juliette  (Gounod). 

■  '         M'l«  Marie  Delna,  de  l'Opéra-Comique  :  Air  de  la  Damnation  de  Faust 
»      <Berlioz),  avec   accompagnement  de  harpe.   Accompagnateur,  M.   Mai- 

gnien. 

;  M.  Coquelin  cadet  :  la  Joie  de  vivre,  monologue  (A.  Delilia). 

f.  .  Le  Mariage  de  Victorine  (2«  et   3e  actes,   fragments)  :   Mm«»  Blanche 

■  Barretta,  Pierson,  Renée  du  Minil,  MM.  Silvain,   Baillet,  de  Féraudy  et 
t  Leitner. 

t        Rertiani  (5«  acte)  :  Mme«  Sarah  Bernhardt,  Adeline  Dudlay,  MM.  Mou- 
f.      net-Sully,  Baillet,  Truffier,  A.   Lambert  fils,  Paul  Mounet,  Laugier  et 

Leitner. 
'v        La  recette  atteignait  près  de  trente  mille  francs. 
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compliment  d'adieux,  où  il  exprimait  à  merveille 
le  sentiment  d'unanimes  regrets  de  toute  la  salle  ! 
C'était  alors  vraiment  très  gai  :  tout  le  monde 
pleurait  ! 

28  janvier.  —  Dans  les  Effrontés,  où  se  font 
applaudir  M,,IM  Cécile  Sorel  et  Muller,  MM.  Le 
Bargy,  Leloir,  Truffier,  Baillet,  M.  Jacques 
Fenoux  aborde  pour  la  première  fois  le  rôle  d'Al- 
bert de  Serçiiisî  ;  il  y  fait  preuve  de  sérieuses 
qualités  d'élégance  et  de  diction. 

3i  janvier.  —  M.  Leitner  joue  pour  la  première 
fois,  dans  X Enigme,  le  rôle  de  De  Nest  créé  par 
M.  Le  Bar»y  et  que  celui-ci  se  voit  obligé  d'aban- 
donner pour  se  consacrer  entièrement  au  Marquis 
de  Pria  la  {. 

7  février. —  Première  représentation  du  Mar- 
(juis  de  Priola,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Henri 
Lavedan  2.  —  Une  sorte  de  Don  Juan  moderne, 
énergique,  passionné,  violent,  satanique,  et  même 


i.  —  Le  comité  d'administration,  entièrement  reconstitué,  se  compose/ 
pour  l'année  1902,  de  MM.  Mounet-Sully,  Coquelin  cadet,  Silvain, 
Baillet,  Le  Bargy  et  Truffier,  membres  titulaires,  et  de  MM.  Leloir  et 
Albert  Lambert  fils,  membres  suppléants.  —  M.  de  Féraudy,  à  ce  mo- 
ment démissionnaire.  110  pouvait  en  faire  partie. 

2.  Distiuhution.  —  Brabançon,  M.  Coquelin  cadet.  —  Le  marquis  de 
I Viola.  M.  Le  Banji/.  —  Lechesne,  M.  Leloir.  —  Savières,  M.  Henry. 
Ma;ier.  —  Pierre  Morain,  M.  Dessonnes.  —  M™  de  Valleroy,  M*1*  Bar- 
tet.  —  M«n  Lechesne,  M"«  Wandu  de  Boncza.  —  M"»»  Savières,  MM»  Cé- 
cile Sorvl. 

Le  i:{  février,  par  suite  d'une  subite  indisposition  de  M1'0  Wanda  de 
Bunc/a.  M"*'  Bertiny  jouait  au  pied  levé  le  rôle  de  Mmc  Lechesne  où  elle 
réussissait  à  se  tailler  un  vrai  succès. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  rôle  du  docteur  Savières  passait  de* 
mains  de  M.  Henry  Mayor  à  celles  de  M.  Garry. 

Au  mois  d'avril.  M"*-'  Cécile  Sorel  joua,  aux  lieu  et  place  de  MU»  Bartet, 
le  rôle  de  M'"«  de  Valleroy,  laissant  a  M'ie  (iéniat,  celui  de  Mm«  Sa- 
vières. 
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sadique  :  telle  est  la  très  curieuse  et  très  saisis- 
sante étude  de  caractère  que,  sous  les  traits  du 
marquis  de  Priola,  vient  de  nous  donner  Fauteur 
de  Catherine  et  du  Nouveau  Jeu.  Pièce  très  âpre  et 
très  dure,  très  forte  aussi,  où  se  dévoile  sous  une 
face  toute  nouvelle  le  talent  du  jeune  et  brillant 
académicien.  Avec  un  nom  sonore,  à  l'italienne,  le 
marquis  de  Priola  a  pris  soin  de  nous  prévenir 
qu'il  coulait  dans  ses  veines  du  sang  des  Borgia. 
Il  a,  d'ailleurs,  de  qui  tenir  :  son  père  fut  un 
grand  séducteur  devant  PEternel  ;  sa  mère,  admi- 
rable —  comme  corps  —  eut  de  nombreux 
amants,  mais  elle  finit  mal  —  dans  un  couvent  ! 
Est-il  donc  une  victime  de  l'atavisme?...  Toujours 
est-il  que,  suivant  l'exemple  paternel,  il  eut  des 
maîtresses,  encore  des  maîtresses,  et  toujours  des 
maîtresses.  Il  a  même  été  marié  à  une  femme  qu'il 
a  rendue  aussi  malheureuse  qu'une  femme  peut 
l'être,  et  qui,  légalement  divorcée,  s'est  remariée, 
par  dépit,  à  un  vieil  homme  de  bien,  sorte  de 
Montyon  moderne.  Dans  une  soirée,  à  l'ambassade 
d'Italie,  qui  ouvre  la  pièce,  elle  revoit,  glacée  par 
la  peur,  celui  qui  l'a  tant  fait  soulïnr.  Comme 
PElvire  de  Don  Juan,  elle  l'aime  toujours,  malgré 
tout,  et  le  lui  laisserait  voir,  si  elle  n'était  en- 
traînée hors  du  salon  par  une  de  ses  amies, 
M"1"  Savières,  femme  austère  entre  toutes,  qui 
s'est  juré  de  la  sauver  du  péril.  A  cette  même 
réception  de  l'ambassade,  le  marquis,  qui  n'en 
trouve  pas  de  rebelles,  fait  sa  cour  à  la  belle 
Mn,R  de  Vallerov,  qui  ne  passe  point  pourtant  pour 
une  femme  facile,  et   telle  est  sa  puissance  séduc- 
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trice  que,  curieuse,  elle  aussi,  de  l'amour  de  cet 
homme  extraordinaire,  Thérèse  a  promis  —  cela 
n'engage  à  rien,  prétend-elle  —  de  venir  le  lende- 
main chez  lui  voir  sa  collection  d'almanachs,  la 
plus  rare  et  la  plus  grivoise  qui  soit.  Priola  a 
cependant  une  bonne  action  dans  sa  vie  :  il  a  re- 
cueilli un  jeune  homme  dont  la  mère  est  morte, 
dont  le  père,  qui  fut  son  garde-chasse,  s'est,  dit-on, 
tué  par  accident,  en  maniant  un  revolver  qu'il  ne 
croyait  pas  chargé.  Il  a  fait  son  éducation,  et  l'au- 
torisant à  puiser  à  pleines  mains  dans  sa  bourse, . 
il  lui  laissera  toute  sa  fortune  ;  il  lui  dit  son  inten- 
tion de  l'adopter  et  de  changer  ainsi  son  vulgaire 
nom  de  Pierre  Morain  en  celui  de  Priola,  qu'il  ne 
veut  pas  voir  s'éteindre.  En  échange  de  ses  bien- 
faits, il  ne  lui  demande  rien  que  d'être  beau,  de 
mener  une  existence  de  voluptueux  sans  scrupule, 
de  se  faire  aimer  de  toutes  les  femmes  sans  en 
aimer  jamais  une  seule,  de  se  garder  du  mariage 
comme  de  la  peste  et  de  perpétuer  ainsi  sa  mo- 
rale... très  immorale.  L'action  de  la  pièce  de 
M.  Lavedan  se  dénoue  en  trois  journées.  Le  second 
acte  nous  introduit  dans  l'antre  du  lion  :  c'est 
l'opulent  salon  Louis  XV  où,  dans  une  riche 
vitrine,  sont  rangés  les  fameux  et  licencieux  alma- 
machs,  de  texte  leste  et  de  gravures  scandaleuses. 
Ainsi  qu'elle  l'a  promis,  Mmede  Valleroy  est  venue, 
rougissante,  et  résignée  au  «fol  abandon».  Mais 
cette  heure  de  joie  qu'il  réclamait  avec  une  si  per-, 
suasive  insistance,  le  marquis  se  donne  le  luxe  de 
n'en  plus  vouloir,  alors  qu'on  est  prêt  à  la  lui 
accorder. —  «  Je  la  refuse,  dit-il  ironiquement,  par 
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respect  pour  vous,  et  je  ne    vous    demande  que 
votre  amitié.  »  —  «  Une  bonne  amitié,  je  vous  en 
réponds  !  »   fait  en  se  retirant,  bredouille  et  déso- 
lée, la  charmante  femme  qui  vient  ainsi  de  subir 
le  plus  cruel  affront  qu'on  puisse  infliger  à  une  de 
ses  pareilles.  Le  marquis  n'a  plus,  dès  lors,  qu'une 
idée  en  tête  :  reconquérir,  pour  le  simple  plaisir, 
sa  femme  qu'il  n'aime  pas.  Et,  dans  ce  but,  il  lui 
renvoie  sous  enveloppe,  au  risque  de  la  perdre  aux 
yeux  de  son    mari,  le   brûlant   billet   qu'elle    lui 
adressait    à   l'aurore    d'une   union    qui  a  si    mal 
tourné.  C'est  en  vain  que  Pierre  Morain  Ta  supplié 
de   n'en   rien   faire,  de   cesser   de    tourmenter  la 
pauvre  créature,  Priola,  inflexible  à  ses  prières,  a 
passé  outre.  .  .  Et  le  jeune  homme  s'indigne  et  se 
révolte  ;  son  cynique  patron  le  destinait  au  mal  — 
le  mal   qui,  seul,  est  pittoresque  —  il  n'a,  lui,  de 
vocation  que  pour  le  bien  qui,  seul,  est  aimable.  Il 
«  promettait  »    peut-être  ;    il    ne    «  tient  »    pas.  Et 
même,  il  ne  restera  pas  une  minute  de  plus  l'obligé 
d'un  tel  maître;  il  rompt  son  pacte  avec  Satan,  et 
dût-il  être  taxé  d'ingratitude,  il  quitte  pour  toujours 
celui   qui  le  traitait  comme  son  fils.  La  scène  est 
superbe,    terrible,    dramatiquement    angoissante. 
Elle  a  été  magistralement  rendue  par  M.  Le  Bargy, 
à  qui  le  jeune  Dessonnes  a  donné  la  plus  chaleu- 
reuse et  la  plus  sincère  réplique.  Le  rideau  s'est 
,  baissé  sur  de  longues  acclamations  ;  il  s'est  relevé 
par  des  rappels  enthousiastes.  Les  événements  se 
précipitent.  L'honnête  Mme  Savières  —  Desgenais 
en  jupon  —  s'est  juré,  nous  l'avons  dit,  de  sauver 
son  amie  de  la  folle  passion  dont,  au  reçu  de  la 


^ 


:* 


38  LES  ANNALES  DU  THEATRE 

lettre  d'autrefois,  elle  se  sent  reprise  pour  celui  qui 
lui  révéla  l'amour  et  qui  fut  ensuite  son  indigne 
mari.  —  «  Tu  as  confiance  en  moi,  lui  dit-elle,  je 
vais  te  montrer  jusqu'où  va  sa  sincérité. . .  Il  pré- 
tend t'aimer  encore,  il  va  me  faire,  à  moi,  une  dé- 
claration d'amour.  »  Il  la  fait  si  bien,  en  effet,  que 
la  vertueuse  Mme  Savières  est  prête,  elle  aussi,  à  se 
laisser  convaincre. . .  Elle  n'a  que  le  temps  d'ap- 
peler son  amie  qui  sait,  désormais,  à  quoi  s'en 
tenir  sur  les  sentiments  de  cet  incorrigible  Don 
Juan. —  Elle  est  délicieusement  traitée  cette  scène 
de  séduction  :  c'est  certainement  l'une  des  plus 
jolies  qu'ait  écrites  l'auteur  de  Viveurs.  Mais  elle 
est  suivie  d'une  des  plus  dures  qui  soient  au  théâtre. 
Pierre  Morain  a  «  piqué  au  hasard  »  dans  le  tiroir 
aux  souvenirs  que  son  maître  lui  a  donné  l'ordre 
de  ranger  avant  de  quitter  son  service.  Il  a  trouvé 
l'évidente  preuve  que  sa  mère  avait  été  la  maîtresse 
du  marquis.  Il  se  vengera,  non  pas  en  le  tuant, 
mais  en  lui  annonçant  —  il  s'est  livré  sur  la  ma- 
tière à  des  études  de  médecine  —  que  la  paralysie 
le  guette,  et  que  demain,  peut-être,  il  va  mourir... 
Le  fait  est  que,  se  raidissant  devant  l'affreuse  me- 
nace, le  marquis  —  dont  l'un  des  bras  se  prend 
déjà!  —  tombe  en  une  crise  terrible,  d'où  il  ne  se 
réveille  que  pour  crier  à  son  bourreau  :  «Je  suis 
ton  père  !  »  Et  le  jeune  homme  le  gardera  ataxique 
et  sain  d'esprit,  jusqu'à  ce  que  la  mort,  cruellement 
lente  à  venir,  ait  mis  finàson  horrible  châtiment... 
Si  le  sujet  est  pénible,  nous  n'avons  pas  besoin 
d'y  insister. .  .  L'œuvre,  en  passe  de  soulever  de 
bruyantes  discussions   et   d'engendrer   d'ardentes 
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polémiques,  n'est-elle  pas  une  des  plus  fortes,  une 
des  plus  vigoureuses  et  une  des  plus  puissantes 
.      qu'ait  produites  l'auteur  du  Prince  d'Aurec?  Nous 
voudrions  qu'on  la  jugeât  —  est-ce  possible?  — 
en  dehors  de  tout  parti  pris  et  de  toute  politique 
inspirée  par  le  nom  même  de  M.  Lavedan.  N'était- 
ce  donc  pas  une  conception  très  haute  et  une  pen- 
sée très  noble  —  encore  que  l'exécution  en  fût  im- 
possible et  que  la  tentative  dût  rester  vaine  —  que 
d'avoir  voulu  nous  donner  un  Don  Juan,  un  Don 
Juan  de  nos  jours?  Nul  mieux  que  M.  Le  Bargy 
[     ne  pouvait  réaliser  le  type  rêvé  par  l'auteur.  Il  Ta 
joué,  ce  redoutable  rôle  de  seize  cents  lignes,  avec 
une  sûreté  et  une  variété  de   talent,  une  maîtrise 
décomposition  et  une  force  d'interprétation  qui  lui 
ont  valu  l'un  des  plus  glorieux  triomphes  de  sa 
carrière.  Et  ce  fut  plaisir  de  voir  avec  quelle  bonne 
grâce  il  voulut  associer  à  son  superbe  succès  celui 
de  M.  Dessonnes,  sous   les   traits   de  l'audacieux 
jeune  homme  qui  ose  tenir  tète  au  terrible  Priola. 
M.  Coquelin  cadet  a  fait  une  amusante  silhouette 
du  type  de  l'ami  Brabançon,  bien  pâle  retlet  de 
l'élégant  marquis.  M.  Leloir  n'apparaît  que  pour 
nous    dire    les    doléances    du    mari    incompris  ; 
M.  Mayer  personnifie  avec  vérité  l'affairé  docteur 
.Savières.  Mlle  Bartet  est  incomparable  de  jeunesse 
et    de    charme    sous    les    traits    de   la    délicieuse 
Mme     Valleroy,     si     incroyablement     dédaignée. 
M,,e  Wanda  de  Boncza  justifierait,  par  sa  beauté 
brune,    le    retour    du    marquis    à   son    ancienne 
femme.  M,le  Cécile  Sorel  eût  pu,  selon   nous,  se 
livrer  un  peu  plus,  en  cette  scène  de  l'honnête 
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femme  sur  le  point  de  se  laisser  séduire.  —  Une 
mise  en  scène  claire,  humaine  et  vivante  :  telle 
est,  en  cette  curieuse  soirée,  la  part  de  M.  Gui- 
try. 

12  février.  —  La  matinée  du  mardi-gras  se 
composait  de  V Avare  et  de  la  traditionnelle  farce 
de  M.  de  Pourceaugnac,  enlevée  de  verve  par 
MM.  Coquelin  cadet,  de  Féraudy,  Truffier,  Berr, 
Pierre  Laugier,  Barrai,  M,IIM  Lynnès,  Kolb  et  Le- 
conte.  La  fameuse  course  des  apothicaires  sur  la 
scène  et  dans  la  salle  —  où  tous  s'enfuyaient  par 
les  communications  des  dessous  —  obtenait  le  plus 
vif  succès.  Le  soir,  le  Marquis  de  Priola,  donné 
pour  la  première  fois  devant  les  abonnés  du  mardi, 
voyait  confirmé  le  succès  des  deux  premières  re- 
présentations. Le  théâtre  avait  réalisé,  en  ses  deux 
spectacles  de  la  journée,  une  recette  de  18.000 
francs. 

2  3  février.  —  Le  Marquis  de  Priola,  joué 
en  matinée,  avec  une  fort  belle  recette,  était  pré- 
cédé de  la  Chance  de  Françoise,  la  subtile  comédie 
en  un  acte  de  M.  Georges  de  Porto-Riche,  interpré- 
tée par  MM.  Leitner,  Jacques  Fenoux,  Mn,fts  Nancy 
Martel  et  Bertiny. 

afi  février.  —  Centenaire  de  Victor  Hugo  : 
reprise  des  Burgraves,  drame  en  trois  parties,  de 
Victor  Hugo1.  — Cette  réapparition  des  Burgra- 


1.  Distribution.  —  Job,  M.  Mounet-Sulbj. —  Frédéric  de  Hohenstau- 
len.  M.  Silvain.  —  Otbert,  M.  Albert  Lambert  fils.  —  Magnus,  M.  Paul 
Mounet.  —  Karl,  M.  Leitner.  —  Gondicarius,  M.  Joliet.  —  Le  capitaine 
du  Burg.  M.  Villain.  —  Haquin.  M.  Faleonnier.  —  Swan,  M.  Hamel. 
—  Cy  nul  fus,  M.  Dehelhj.  —  Ilatto,  M.  Jacques  Fenoux.  —  Gadwala». 
M.  Charles  Esquier.  —  Teudon.  M.  Louis  Delaunay.  —  Kunz,  M.  Ha- 
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ï    ves,  en  l'honneur  du  glorieux  centenaire  de  Victor 

|     Huço,  a    été  plus  et  mieux  qu'une  reprise  :  une 

r    réhabilitation  —  puisqu'en  i843,  malgré  ses  beau- 


té/.— Hermann,  M.  Croué.  —  Le  duc  Gehrard,  M.  Garry.  —  La  com- 
tesse Regina,    Mne  Bartet.    —    Lupus,    M"«   Berlin;/.   —  Guanhumara, 
M«  Second- Weber.     —    Gorlois,    Mlle    Marthe    Rèynivr.    —    Edwig, 
M"«  Lherbay. 
Le  rôle  de  la  comtesse  Regina  reviendra  par  la  suite  à  M™«  Lara. 

A  l'occasion  de  la  célébration  du  centenaire  de  Victor  Hugo,  la  façade 
du  Théâtre-Français  avait  été  pavoisée  de  drapeaux  tricolores  connue 
pour  la  fête  nationale  du  li  juillet,  et  le  soir,  elle  était  éclairée,  et  de 
l'ensemble  se  détachait  en  lettres  de  feu  ces  deux  dates  :  lsOîMO'Jg, 
celle  de  la  naissance  du  poète  et  celle  do  la  première  célébration,  à  un 
siècle  de  distance,  de  l'anniversaire  de  cette  naissance.  Depuis  la 
veille,  les  quatre  médaillons  en  relief  de  Molière.  Corneille,  Racine  et 
Victor  Hugo  étaient  en  place  dans  les  cadres  en  marbre  qui  leur 
avaient  éjé  préparés  sous  la  galerie  continuant  la  rue  de  Richelieu. 

Eu  l'honneur  de  la  reprise  des  Buryraves.  M.  Gaston  Mélingue,  le  fils 
du  créateur  du  Bossu  et  do  Benvenufo  Cellini,  a  fait  hommage  à  la 
Comédie-Française  du  buste  de  sa  mère,  Théodorine  Mélingue,  par  J.-J. 
Feuchére,  qui  figura  au  salon  de  1S13.  Théodorine  Mélingue  était  à  cette 
époque  sociétaire  de  la  Comédie-Française,  où  elle  créa  le  rôle  do 
Guanhumara  dans  le  drame  de  Victor  Hugo.  M.  Gaston  Mélingue,  un 
artiste  distingué  dont  les  tableaux  furent  souvent  remarqués  aux  expo- 
sitions, offrait  également  à  la  Comédie-Française  une  de  ses  toiles  repré- 
î  sentant  Mo  Hère  lisant  taxe  de  ses  pièces  aux  enfants  de  sa  troupe,  ex- 
posée par  l'artiste  au  Salon  de  1887. 

Après  la  représentation  des  Buryraves.    les  petits-enfants   de   Victor- 
Hugo  donnaient,  chez  M»«  Jean  Charcot,  un  souper  intime,  où  ils  avaient 
eu  la  gracieuse  pensée  de  réunir  les  artistes  de  la  Comédie-Française  et 
ceux  de  TOdéon,  les  directeurs  do  ces   deux    théâtres,  quelques    poètes, 
quelques  hommes  de  lettres  et  quelques  amis.  Cette  petite  fête  était  à  la 
fois  empreinte  de  gaieté,  de  respect  etd'émotion.  Au  dessert,  M.  Georges 
Hugo  se  levait  et  prononçait  quelques  paroles  qui  allaient  droit  au  cœur 
de  tous  :  —  «  Mesdames,  messieurs,  dit-il,  au  nom  de  ma  sœur  Jeanne 
et  au  mien,  je  tiens  à  dire  aux  artistes  qui  nous  entourent  que  nous  les 
aimons  et  que  nous  les  admirons...  et  j'embrasse   Mme  Marie  Laurent  ». 
Kt  M.  Georges  Hugo  embrassait  la  vénérable  tragédienne. —  «  Madame, 
s'écriait  alors  M.  Albert  Lambert,  nous  vous  demanderons  ce  baiser-là.  » 
Et  Mme  Marie  Laurent  de  sourire  bonnement  et  de  répondre  :  — «  Haisor 
do  grand'mére.  mon  pauvre  ami.  »  On  se  séparait  fort  tard  dans  la  nuit, 
et  chacun  emportait  de  ces  agapes  si  simplement  touchantes  un  aimable 
et  précieux  souvenir. 

Les  Buryrares  allaient  bientôt  réaliser  des  recettes  de  huit  et    de  dix 
mille  francs  :  qui  eut  jamais  dit  ça  autrefois  ?  .. 
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tés  épiques,  la  pièce  fut  si  mal  accueillie...  Trente- 
quatre  représentations  seulement,  pendant  les- 
quelles se  traînait  le  malheureux  drame,  reçu 
tantôt  froidement,  tantôt  par  des  sifHets...  jusqu'au 
moment  où  le  triomphe  de  la  Lucrèce,  de  Ponsard, 
lui  portait  le  dernier  coup.  De  tous  les  ouvrages 
de  notre  i^rand  poète,  c'est  peut-être  celui  qui 
excita  le  plus  d'agitations  et  provoqua  le  plus  de 
sensations  diverses.  Les  deux  camps,  classique  et 
romantique,  se  livrèrent  à  des  discussions  achar- 
nées dans  la  presse,  dans  les  salons  et  au  théâtre, 
où  des  applaudissements  frénétiques  luttaient  par- 
fois «  corps  à  corps  »  avec  des  sifflets  obstinés. 
Ceux-ci  attaquaient  tout,  dans  les  Burgraves, 
jusqu'au  nom  de  «  trilogie  »  dont  se  qualifiait  la 
pièce;  ils  n'accordaient  même  pas  à  Victor  Hugo 
ses  maîtresses  qualités  de  superbe  styliste  et  de 
grand  poète  ;  ils  lui  refusaient  le  droit  de  faire 
parler  ses  personnages,  alors  qu'ils  auraient  dû 
agir  avant  tout.  Ceux-là  proclamaient  l'œuvre 
nouvelle  la  plus  belle  production  des  temps  mo- 
dernes —  et  personne  n'était  décidé  à  se  faire  la 
moindre  concession,  (jue  les  temps  sont  heureu- 
sement changés  !  Aujourd'hui  tout  le  monde  est 
d'accord  pour  admirer...  Le  regrettable  échec  des 
Bury  rares  —  malgré  la  forme  magnifique  qui 
recouvre  le  vide  de  l'action  dramatique  —  fut 
l'adieu  de  Victor  Hugo  au  théâtre.  La  mission  du 
poète  n'était  pourtant  pas  terminée,  et,  certes,  il  se 
fût  hautement  relevé  de  ce  fâcheux  insuccès.  Agé 
alors  de  quarante  et  un  ans,  il  s'épanouissait  dans 
la  pleine  floraison  de   son  merveilleux  génie.  Les 
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vers  de  ce  drame  épique  des  Burgraves  ne  de- 
meurent-ils pas  les  plus  beaux  peut-être  qu'il  ait 
écrits  pour  la  scène?  On  a  fait  remarquer  que 
Rossini,   lui  aussi,  avait  renoncé  à  la  gloire  du 
théâtre  à  l'âge  de    trente-sept    ans,   mais  c'était 
après  Guillaume  TelL  II  se  reposait  sous  le  man- 
teau de  pourpre  d'un  dernier  triomphe.  Sa  pares- 
seuse quiétude  ne  voulut  pas  se  mesurer  avec  la 
gloire  naissante  de  Meyerbeer.  Victor  Hugo  recula- 
t— il  donc    devant    Ponsard?    S'effraya-t-il  de  cet 
engouement  passager  de  la  jeunesse  nouvelle  pour 
une  nouvelle  école?  Redouta-t-il  les  querelles  que 
le  succès  de  Lucrèce  allait  faire  renaître  et  que 
proclamaient  les  trompettes  des  hérauts  néo-clas- 
siques?  Lui,    l'homme  des    luttes,   se    trouva-t-il 
réellement  sans    courage    et  sans   force  pour  un 
dernier  combat,   et  ce  mot  d'un   ami,   cherchant 
[    vainement  à  recruter  dans  les  écoles  des  enthou- 
siasmes  pour    les  vieux    seigneurs    du    burg    de 
Heppenheff  :  «  Hélas  !   monsieur  Hugo,  il   n'y  a 
.    plus  de  jeunes  gens  !    »  lui  parut-il    un    accent 
prophétique?   Ce  qui  reste    avéré,    c'est   que   le 
poète  de  Marion  de  Lorme  avait  combiné  les  plans 
de  deux  pièces  importantes,  Torquemada  et  les 
Jumeaux,  et  que,  depuis  lors,  ces  œuvres  ne  pa- 
rurent jamais  au  théâtre.  L'échec  originel  de  la 
.  représentation  des  Burgraves  s'explique,  à  la  ri- 
gueur, par  le  peu  d'intérêt  scénique  de  l'action  et 
par  l'impersonnalité   de  ces  figures  de  pierre  — 
mais  non,  certes,  par  l'absence,  dans  la  fable,  de 
toute  passion  tendre  et  attachante,  seule  base  sur 
laquelle  on  puisse  édifier  l'humanité  d'un  drame. 
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Quoi  de  plus  «  humain  »  vraiment  que  les  sourires 
du  vieux  Job  aux  amours  cTOtbert  et  de  Regina, 
que  la  tendresse  du  vieillard  pour  le  fils  qui  va  lui 
donner  la  mort?  Peut-être  eût-on  dû,  jadis,  pu- 
blier le  poème  des  Burgraves,  comme  fut  publié 
celui  de  Cromwell,  et  ne  pas  exposer  ces  admi- 
rables vers  au  froid  accueil  d  un  public  impatient, 
accoutumé  aux  explosions  de  Ruy  Blas  et  d'Her- 
nani.  Devons-nous  croire,  à  ce  sujet,  ce  que  dit 
un  livre  intitulé  :  «  Hugo  raconté  par  un  témoin 
de  sa  vie  »  —  lequel  nous  apprend  qu'il  ne  con- 
venait plus  au  poète  de  «  livrer  sa  pensée  à  ces 
insultes  faciles  et  à  ces  sifflets  anonymes  que 
quinze  ans  n'avaient  pu  désarmer  »  ?  Devons-nous 
ajouter  foi  à  cette  autre  assertion  du  même  livre, 
disant  que  Victor  Hugo  avait  moins  besoin  du 
théâtre,  à  cette  époque  de  sa  vie,  puisqu'il  avait  la 
tribune?  Quel  rapport  voit-on  entre  ces  deux 
nioyens  de  produire  la  pensée,  et  l'une  excluait-elle 
l'autre  ?  En  arrêtant,  au  grand  dommage  des 
lettres,  le  cours  de  sa  production  dramatique, 
l'auteur  de  Ruy  Blas  lâcha  évidemment  la  proie 
pour  l'ombre,  et  l'on  a  pu  dire,  fort  irrespectueu- 
sement, qu'au  point  de  vue  théâtral  il  restait 
inachevé  —  comme  la  cathédrale  de  Cologne... 
Tel  qu'il  se  présente  aujourd'hui  devant  l'impar- 
tiale postérité,  il  n'en  demeure  pas  moins  le  plus 
çrand  poète  du  siècle  :  à  toutes  les  qualités  du 
dramatiste,  l'invention,  la  passion,  la  nouveauté 
des  moyens,  il  joint  le  style,  puissant  et  magnifique 
—  et  le  style  est  le  bronze  qui  perpétue  l'idée...  Les 
a  Ijur^ raves  »  étaient,  vous  le  savez,  des  chevaliers 
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du  Rhin,   constamment   en    lutte   avec    le  Saint- 
Siège  ou  avec  l'Empire,  et  qui  menaient,   sur  les 
bords  de  leur  fleuve,  une  vie  de  géants.   Victor 
Hugo   renferma,   dans  la   «    trilogie  »   que   nous 
venons  d'acclamer,  la  vie  de  ces  chevaliers.  C'est 
un  monde  à  part,  pris  dans  les  plus  hautes  régions 
delà  poésie.  Il  y  a,  dans  cetle  œuvre  curieuse  et 
puissante,  toute  une  hiérarchie  de  grands  vieillards, 
t|   plus  imposants  encore  que  Kuy  Gomez,  et  trois 
I   générations  s'abritent  à  l'ombre  d'un  aïeul  de  cent 
ans,  vieux  chêne  ayant  une  foret  pour  rejet ons. 
Victor  Hugo  a  imaginé  une  dégénérescence  dans 
les  cœurs  de  ces  héros;  les  enfants  ne  valent  pas 
les  pères,  et  les  vieillards  ont  parfois   besoin  de 
quitter  leur  demeure  solitaire  et  d'apparaître  au 
milieu  des  orgies,  pour  gourmander  leurs  descen- 
dants et  rétablir  l'honneur  de  leur  famille.  C'est 
un  des  drames  les  plus  fortement  écrits  que  nous 
ayons.  Et  qui  eût  voulu  laisser  échapper  la  double 
joie  de  le  relire  en  son  texte  sublime,  et  de  l'aller 
voir  jouer  au  Théâtre-Français,  où  il  n'a  jamais 
l   eu,  où  il  n'aura  jamais  l'idéale  interprétation  que 
;   nous  venions  d'applaudir  en  cette  inoubliable  soirée 
J-  du  Centenaire?  Mounet-Sully  a  fait  du  rôle  du 
;    vieux  Job,    le  patriarche    et   l'excommunié,    mie 
l  création  égale  à  celle  d'Œdipe  et  d'Hamlet.  A  la 
f  force  grandiose  il  a  su  joindre  la  tendresse,  t^n- 
F  dresse  délicieuse,  et  il  a  eu,  notamment  au  second 
'   acte,  d'exquis  accents  de  câlinerie  paternelle,  qui 
i    ont  mis  des  larmes  au  bord  de  toutes  les  paupières. 
M.  Paul  Mounet  est,  physiquement,   un  superbe 
Magnus;  mais  doué  d'une  voix  moins  souple  que 
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son  aîné,  il  fera  bien  de  crier  moins  fort,  afin  d'être 
mieux  entendu,  et  de  cette  façon  il  évitera  le 
fâcheux  enrouement.  La  diction  de  M.  Silvain  est 
toujours  étonnamment  sûre,  il  ne  manque  à  son 
empereur  Barberousse,  dont  il  a  la  barbe  magni- 
fique et  la  prestance  souveraine,  qu'un  peu  plu& 
de  panache  :  soyez  assuré  qu'il  saura  l'y  mettre..  ► 
Plaisir  de  l'oreille  et  des  yeux,  Ml,e  Bartet  et 
M.  Lambert  fils  sont  un  charmant  couple  d'amou- 
reux, pleins  de  jeunesse  et  de  flamme.  Quant  à 
M,ne  Segond-Weber,  de  sinistre  beauté  dans  la 
haineuse  Guanhumara,  elle  a  fait  du  personnage 
une  composition  si  savante  et  si  profondément 
inspirée  que  tous,  d'acclamation,  nous  l'avions 
nommée  sociétaire...  En  vérité,  je  vous  le  dis  — 
peut-être  eut-on  pu  s'en  apercevoir  un  peu  plus 
tôt  !  —  nous  avons  là  une  tragédienne  de  tout 
premier  ordre.  Après  le  baisser  du  rideau  sur  le 
troisième  acte  des  Burgraves,  trois  coups  étaient 
frappés  pour  informer  les  spectateurs  qu'ils  ne 
devaient  pas  encore  quitter  la  salle.  Le  rideau  se 
relevait  aussitôt,  et  dans  le  même  décor,  le  buste 
de  l'illustre  poète  avait  été  dressé,  entouré  de 
drapeaux,  avec  la  lyre,  le  tambour,  le  clairon  et 
différents  autres  accessoires.  De  chaque  côté  du 
buste  se  tenaient  M,Ie  Bartet  et  Mme  Segond-Weber, 
personnifiant  les  Muses.  La  première  récitait  la 
pièce  des  Odes  et  Ballades  commençant  par  ces 
deux  vers  : 


Le  siècle  avait  deux  ans  ;  Paris  remplaçait  Sparte. 
Déjà  Napoléon  perçait  sous  Bonaparte. 
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Mme  Segond-Weber  disait  superbement  une  pièce 
de  vers  de  La  Dernière  Gerbe,  le  dernier  volume 
des  œuvres  posthumes  publiées  par  les  soins  pieux 
de  M.  Paul  Meurice.  Et  ainsi  était  célébrée  glorieu- 
sement la  mémoire  de  Victor  Hugo,  cent  ans  après 
sa  naissance  et  dix-sept  ans  après  sa  mort. 

4  mars.  —  Pendant  la  représentation  des  /?«/•— 
tjraves,  grande  animation  dans  les  couloirs  et  au 
foyer  des  artistes,...  C'était  le  jour  des  abonnés  et 
la  plupart  d'entre  eux  venaient  (rapprendre  la  déci- 
sion du  Comité  élevant  au  sociétariat,  avec  cinq 
douzièmes,  Mn,c  Segond-Weber  {.  —  Aussi  après 
chaque  acte,   était-ce  entre  la  salle  et  le  foyer  des 
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'oici.  à  titre  de  curiosité,  la  si 

tuation 

actuelle  des  sociétaires  au  point 

de  vue  do  la  répartition  des  douzièmes  : 

neuf  sont  à  part  entière. 

SOCIÉTAIRES 

Date 

d»»  Unir  élévation 

au  sociétariat 

Nomlur 

de 

(ioii/i«'>iiics 

Origine 
théàlraie 

MM. 

Monnet-Sully 
Coquelin  cadet 

Janvier 

1S71 

Part  entière 

Ballande 

— 

1*79 

— 

Odéon 

M™ 

Bartet 

— 

1881 

— 

Vaudeville 

M. 

Prud'hon 

— 

1S83 

11  d"  1  2 

Conservatoire 

M» 

Dudlay 

— 

1S83 

Part  entière 

Bruxelles 

M. 

Si l  va  in 

— 

1SS3 

— 

Ballande 

M-« 

Piorson 

— 

ISSU 

— 

Vaudeville 

MM. 

Baillet 

— 

1SS7 

Il  d'»  1.2 

Odêon 

Le  Bar  gy 

— 

1S87 

Part  entière 

Conservatoire 

de  Féraùdv 

1SS7 

— 

— 

MU» 

Muller 

1XS7 

9  d«*  1  2 

— 

MM. 

Trufrier 

— 

1SSS 

S  de*  1  2 

Odéon 

Leloir 

— 

1SS9 

Part  entière 

Ballande 

Albert  Lambert 

— 

1S91 

11  d«  1/2 

Odéon 

Paul  Mounet 

— 

1S«)1 

— 

— 

Georges  Berr 

— 

1893 

7  d«  1  2 

Conservatoire 

M-e 

Marie  Kalb 

— 

lS<)i 

0  de» 

Vaudeville 

M. 

Laugier 

~ — 

189i 

C>d«'*  12 

Conservatoire 

Mil* 

du  Minil 

— 

1X90 

5  (les 

— 

M. 

Leitner 

— 

1890 

5  de»  1/2 

— 

MU» 

Brandés 

— 

1890 

G  de» 

Vaudeville 

M. 

Duflos 

_ 

1890 

— 

— 

MH* 

Lara 

— — 

1899 

ide«  1,2 

Porte-St- Martin 

M«« 

Segond-Weber 

— 

1902 

5  de» 

Odéon 
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artistes,  un  long  défilé  de  mardistes,  d'amis  et 
•d'admirateurs,  venant  dire  leur  joie.  Avec  une 
bonne  grâce  pleine  d'esprit,  Mme  Segond-Weber 
recevait  les  compliments  et  les  félicitations,  toute 
souriante  sous  les  haillons  et  les  cheveux  blancs 
de  Guanhumara.  Et  beaucoup  admiraient  l'art  puis- 
sant qui,  au  souffle  des  vers  de  Victor  Hugo,  trans- 
formait, soudain,  sur  la  scène,  cette  femme  jeune 
4it  belle  en  une  formidable  apparition  de  haine  et 
de  terreur!... 

12  mars.  —  Le  triomphant  Marquis  de  Priola 
était  précédé  de  la  première  représentation  à  ce 
théâtre  de  Plaisir  de  rompre,  comédie  en  un  acte, 
en  prose,  de  M.  ^ules  Renard1  dont  les  Escholiers 
avaient  eu,  cinq  ans  auparavant,  la  piquante  pri- 
meur. Ce  petit  drame  intime  est,  en  quelques 
scènes,  l'épilogue  d'une  histoire  d'amour,  la  sépa- 
ration, la  «  rupture  »,  à  l'heure  tristeoù  est  venue 
la  satiété,  avec  ce  dernier  soubresaut  du  cœur,  qui 
n'est  qu'un  dernier  réveil  de  tendresse  avant  l'ex- 
tinction finale  des  feux  !  Oue  tout  cela  est  de  vérité 
vécue  et  vraie  dans  son  amertume,  et  comme  il 
est  fouillé  demain  délicate,  ce  chapitre  suprême  du 
roman  qui  palpite,  sous  la  mélancolie  de  la  désil- 
lusion, sous  l'émotion  poignante  de  l'adieu  à  celle 
qu'on  ne  doit  plus  revoir,  avec  ce  réveil  instinctif 
<lu  ressouvenir,  cette  vision  du  passé  qui  vous 
reprend,  puis  s'efface  tristement,  parce  qu'on  a  la 
conscience  secrète  que  l'heure  est  venue  de  repren- 
dre, chacun,  sa  liberté,  parce  que  le  «  revivre  »  est 

1.  Distribution.  —  Maurice,  M.  Henri/  Mayer.  —Blanche,  Mlle  Cécile 
■Sorel. 
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impossible,  que  le  passé  est  bien  mort,  et  que  le 
fleuve  ne  se   remonte  pas.    C'est   un  petit  chef- 
d'œuvre  que  cette  fine  comédie,  qui  mérite  mieux 
que  la  symphonie  des  petits   bancs.  Un   jour  ou 
l'autre,  elle  prendra  sa  place  dans  une  combinaison 
qui  permettra  de  lui  donner  le  «  baisser  de  rideau  », 
puisque  le  sort   fatal  des    pièces  en  un  acte  est, 
aujourd'hui,   de   «  lever  »  ou   de   «  baisser  »,  le 
milieu   du    spectacle  étant   réservé    aux   grandes 
sœurs,   qui,  souvent,    sont  de  piètres   personnes. 
Plaisir  de  rompre    n'a  que  deux  rôles,    cela  va 
de  soi;  Lui,    qui    est  M.   Mayer;    Elle,   qui    est 
M,,e  Sorel.  —  Le  rôle  de  l'amant  désabusé,  égoïste, 
inconscient,    qui  n'aime  plus   guère,  s'il  a  jamais 
aimé,  qui  n'a  ni  le  courage  de  la  fuite,  ni  l'énergie 
du  retour,  fut  créé  jadis  par  M.  Mayer,  qui  y  était 
tout   à   fait  vrai,  réel,  vivant  —  la  «  vie  »  est  sa 
V    grande  qualité  —  il  s'y  est  retrouvé  ce  qu'il  était, 
il  ne  pouvait  mieux  faire.  Mlle  Sorel  a  repris  le  rôle 
créé  par  M,le  Jeanne  Granier.   Ce  rôle  qui  est  la 
«  tempête  dans  un  coeur  »,  le  résumé  d'une  exis- 
tence d'illusion  et  d'amour,  suivi,  après  le  rêve,  du 
réveil  de  la  réalité  cruelle,  a  été  bien  exprimé  par 
Mlle  Sorel,  qui  a  montré  des  qualités  de  sensibilité 
exquise,  tour  à  tour  touchante,  puis,  désenchantée, 
écœurée  jusqu'au  mépris,  se  laissant  aller  au  sou- 
venir,   puis  se   reprenant  elle-même.    Le   rôle  est 
complexe,  elle  en  a  vraiment  bien  rendu  les  émo- 
tions et    les   sensations  si    diverses,   sans  jamais 
sortir  de  la  vérité. 

i3  mars.  —  Le   Testament  de  César  Girodot, 
qu'on  n'a  pas    donné    depuis  longtemps,  reparait 
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sur  l'affiche,  et  les  abonnés  des  matinées  classi- 
ques du  jeudi  avaient  le  régal  de  cette  jolie  comédie, 
une  des  plus  joyeuses  du  répertoire  moderne. 
Coquelin  cadet  est  toujours  d'un  comique  étourdis- 
saut  dans  la  composition  du  personnage  d'Isidore. 
Chaque  fois  qu'il  apparaît  sur  la  scène,  avec  son 
air  bourru,  la  tète  encadrée  dans  son  faux-col 
empesé,  c'est  un  éclat  de  rire  assuré  dans  toute 
la  salle.  Il  joue  le  rôle  tout  entier  avec  finesse  et 
bonne  humeur.  Les  spectateurs  de  cette  matinée 
lui  faisaient  un  très  grand  succès,  un  succès  d'ail- 
leurs très  mérité.  La  célèbre  comédie  d'Adolphe 
Belot  et  Villetard  est,  disons-le,  enlevée  dans  un 
merveilleux  ensemble  ;  au  succès  de  Coquelin  cadet, 
il  faut  joindre  celui  de  ses  camarades  :  Mines  Renée 
du  Minil,  Marie  Leçon  le  et  Fayolle,  MM.  Truffier, 
Pierre  Laugier,  Delielly  et  Barrai  '. 

18  mars.  —  Remise  à  la  scène,  en  l'honneur  de 
l'abonnement,  de  la  Paix  du  ménage,  la  comédie 
en  deux  actes  de  Guy  de  Maupassant  2,  qui  est 
du  répertoire  et  n'y  reparaît  guère  que  de  loin  en 
loin.  Très  belle  interprétation. 

6  avril.  —  La  Comédie  réunit  sur  l'affiche  de 
sa  matinée  ses  deux  grands  succès  de  la  saison  : 
Y  Enigme  de  M.  Paul  Hervieu  et  le  Marquis  de 
Priola  de  M.  Henri  Lavedan.  Résultats  :  près  de 
vingt  mille  francs  de  recette,  et  même  spectacle  le 
dimanche  suivant. 


1  Quelque*  jours  après,  M.  Crouê  jouait  pour  la  première  fois,  daiia 
le  Testament  de  César  Uirodol.  le  rùlo  «le  O'de^tin,  et  M'l«  Marthe 
Régnier,  celui  de  Pauline. 

2.  Distribution.  — Jacques  de  Ran  loi,  M.  Le  liaryy.  —  M.  de  Sallus, 
M.  Ji'aphacl  Duftos.  —  M««  de  Sallus,  MU*  liarM. 


COMEDIE-FRANÇAISE  ;>I 

8  avril.  —  On  donne  aux  abonnés,  avec  Frêle 
et  Forte1  de  M.  Emile  Veyrin,  X Ecole  des  Maris 
de  Molière,  où  Mme  Lara  se  montre,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  le  rôle  d'Isabelle2. 

22  avril.  —  C'est  encore  pour  l'abonnement 
qu'on  reprend  le  Mariage  de  Figaro,  joué  pour 
la  dernière  fois  au  lendemain  de  l'incendie  du 
Théâtre  Français.  M.  Claretie  avait  alors  supprimé 
le  «  vaudeville  »  final,  où  Bridoison  dit  au  public  : 
«  Tout  finit  par  des  chansons  ».  La  célèbre  <ruvre 
de  Beaumarchais  reparaît  ce  soir  complètement 
habillée  et  encadrée  de  neuf.  Très  pittoresque  est 
l'effet  du  nouveau  décor  du  cinquième  acte  :  celui 
des  Marronniers,  peint  par  Jambon.  M1"'4  Lara, 
joue  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Suzanne  :|. 

3  mai.  —  Première  représentation  de  la  Petite 
Amie,  pièce  en  quatre  actes,  en  prose,  de  M .  Brieux  '*. 


1.  Distribution.  —  Le  père,  M.  Silvuin.  —  Le  docteur,  M.  Louis 
Delaunay.—  La  Sieur  de  charité,  Mme  Mureno.  —  La  mère,  M'ic  Wanda 
de  Roncza. 

2.  Distribution.  —  Ariste.  M.  Silrain.  —  Sgannrelle.  M.  d>'  Fèramhi. 

—  Krgaste,  M.  Truflier.—  Valère,  M.  Dehetly.  —  Le  eommi.ssairc.  M.  J<>- 
liet.  —  Isabelle,  M»«  Lara.  —  Léouore,  Louise  Silrain. 

3.  Distribution.  —  Figaro,  M.  Coqueîin  cadet.  —  Le  comte  Almaviva. 
M.  Georges  Baillet.  —  Brid'oison  .  M.  de  Fèrnudy.  —  Antonio.  M.  Leloir. 

—  Doublemain,  M.  Joliet.  —  liazile,  M.  Villain. —  l'n  huiss.tr.  M.  Fal- 
connier.  —  Bartholo,  M.  Barrai.  —  Grippe-Soleil. M.  Crotte. —  Pédrillc, 
M.  Laty.  —  Fanchette,  M"e  Muller.  —  La  comtesse  Almaviva. 
M"«  Brandès.  —  Suzanne,  M,,,e  Lara.  —  Marceline.  Mlle  Fayollr.  — 
Chérubin,  M»«  Bertiny. 

Ias  rôle  de  Fanchette  passait,  quelques  jours  après,  des  main*  de 
M"«  Muller,  indisposée,  à  celle  de  M'ie  Marthe  Régnu-r. 

Dans  sa  réunion  du  15  avril,  lo  comité  d*  administration  avait  décidé 
en  principe  la  suppression  de  la  claque. 

4.  Distribution.  —  Pierre  Logerais,  M.  de  Fe'ruudy.  —  Chariot, 
M.  Georges  Berr.  —  M.  Radetv,  M.  Rnret.  —  André  Lo^«*iais, 
M.  Dessonnes.  —  Léontine,  M11»  Bertiny.  —    M«>«  I)ubois,  MK*  Lynnès. 
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—  Sœur  de  Blancliette,  —  cette  Blanchette  au 
succès  légendaire  que  songe  à  cueillir  chez  Antoine,, 
signe  des  temps  !  notre  officielle  première  scène 
littéraire  —  la  Marguerite  de  M.  Brieux  est  une 
humble  ouvrière,  victime,  sacrifiée  d'avance,  de  la 
médiocreté  de  sa  condition,  une  pauvre  petite 
modiste,  cousine  germaine  de  la  Mimi  de  Murger 
et  qui  meurt  d'amour  comme  la  douce  héroïne  de 
la  Vie  de  Bohème.  Pendant  trois  actes  sur  quatre, 
la  scène  représente  —  voilà,  certes,  qui  est  assez 
nouveau  au  Théâtre-Français  !  —  un  magasin  de 
modes  en  gros,  dont  la  maquette  a  été  prise,  non 
rue  de  la  Paix,  mais  bien  rue  du  Temple,  et  pour 
un  peu — nous  qui,  justement,  connaissons  le  quar- 
tier —  nous  pourrions  vous  dire  le  numéro  de  la 
rue...  Ah  !  les  jolies  modistes  que  Mlles  Bertiny, 
Marthe  Régnier  —  vrai  bouton  de  rose  —  et 
(Jéniat  !  Comment  le  fils  du  patron,  si  peu  noceur, 
qu'invraisemblablement  il  refuse  les  louis  de  sup- 
plément que  lui  offre  son  père,  comment  le  sombre 
et  timide  André  s'éprend-il  de  la  sage  Marguerite, 
au  point  d'en  faire  sa  «  petite  amie  »,  et  comment 
le  jeune  homme,  à  qui  l'on  a  définitivement  coupé 
les  vivres,  se  laisse-t-il  acculer  à  la  plus  noire 
misère,  plutôt  que  d'abandonner  sa  chère  maîtresse, 
devenue  enceinte,  et  de  réintégrer  le  domicile  de 
ses  parents  où  l'attend  «  un  beau  mariage  »  :  c'est 
l'histoire,  assez  banale  cette  fois,  que  nous  conte 


—  Mme  Logerais,  Mme  Thérèse  Kolb.  —  Jeanne,  MU«  Géniat.  —  Maria. 
Mlle  Marthe  Régnier.  —  Marguerite,  M*e  Suzanne  Desprès. 

Le  23  mai,  avec  autant  de  dévouement  que  de  talent,  Mlle  Morono, 
jouait  pour  ainsi  dire  au  piod  lové,  le  rôle  de  Léontine  qu'avait  dû 
abandonner  pourcausj  de  maladie  M'i*  Bertiny. 
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l'auteur  des  Remplaçantes.  On  a  généralement 
trouvé  un  peu  bien  dur  le  caractère,  pourtant  très 
vrai,  ce  me  semble,  du  père  Logerais  —  que  joue 
si  bien  M.  de  Féraudy —  le  pendant  du  père  Duval, 
de  la  Dame  aux  Camélias.  Le  rigide  patron  de  la 
maison  de  modes  n'a  pas  voulu  que  son  fils  fût  un 
simple  commerçant  comme  lui;  il  en  a  fait  (son 
livre  de  dépenses  est  en  règle),  un  avocat,  un  futur 
orateur,  un  «  monsieur  »,  et  rêve  pour  lui  un  bril- 
lant avenir,  en  même  temps  qu'une  grosse  dot. 
C'est  dans  son  propre  intérêt  que,  plutôt  (pie  de 
consentir  à  un  mariage  au-dessous  de  sa  condition, 
il  préfère  le  voir  «  crever  de  faim...  »  Rien  de 
mieux...  Mais,  surtout  malheureux  par  sa  faute, 
le  jeune  André,  qui  ne  trouve  pas  à  gagner  sa  vie, 
a-t-il  bien  raison  de  maudire  la  société  en  adres- 
sant à  la  presse  une  lettre  anarchiste,  véritable 
article  de  journal?...  Mélodrame  d'écriture  un  peu 
vulgaire,  et  qui  peut  sembler  légèrement  dépaysé 
au  Théâtre-Français,  la  Petite  Amie  de  M.  Brieux 
semblait  pourtant  avoir  ce  qu'il  fallait  pour  émou- 
voir le  public.  Nous  n'en  donnerons  comme  preuve 
que  les  larmes  provoquées  par  Mm,?  Thérèse  Kolb, 
qui,  de  si  juste  façon,  personnifie  Mu'°  Logerais, 
par  Mme  Suzanne  Desprès  (début  assez  heureux) 
et  par  M.  Dessonnes,  gagnant  amoureusement 
enlacés,  la  rivière  où  il  vont  se  noyer,  fatales  vic- 
times des  préjugés  sociaux... 

i3  mai.  —  Matinée  au  bénéfice  de  l'Association 
des  artistes  dramatiques  consacrée  à  La  Fontaine. 
Le  discours  à  M.  de  la  Sablière,  lu  par  M.  Mou- 
net-Sully,   servait  d'introduction  à  la  récitation  des 


fit 
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fahles,  dites  par  les  seuls  sociétaires.  La  Coupe 
enchantée  terminait  cette  fructueuse  représentation. 

16  mai.  —  Le  Tricorne  enchanté  de  Théophile 
Gautier1  précédait  le  Marquis  de  Priola. 

20  mai.  —  On  donne  aux  abonnés  le  Jeu  de 
i  amour  et  du  hasard  de  Marivaux,  où  M,,e  Leçon  te 
joue  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Lisette2  ses- 
savant  avec  une  rare  intelligence  dans  un  emploi 
nouveau  pour  elle.  M,,e  Bartet  est  exquise  sous  les 
traits  de  Silvia,  tour  à  tour  enjouée,  amoureuse, 
passionnée  aussi  et  par  dessus  tout,  infiniment 
spirituelle. 

•i()  mai.  —  A  la  requête  de  M.  Jean  Charcot  on 
donne,  eu  matinée,  les  liurr/ raves  au  bénéfice  des 
victimes  de  la  Martinique.  Déjà,  il  y  a  près  de 
soixante  ans,  la  célèbre  pièce  avait  été  représentée 
au  profit  des  sinistrés  de  la  Guadeloupe,  la  sœur  ju- 


1.  Distribition. — (îéronte,  M.  Laugirr.  —  Va  1ère,  M.  Dehelly.  — 
Frontin,  M.  Cromi.  —  Champagne.  M.  (inorges  lierr.  —  liiez» 
Mlle  Muller.  —  Marinette.  M»»  Kalb. 

Quelques  jour*  auparavant,  dans  une  chap  die  sombre  de  l'église 
Saint-Ferdinand,  des  Ternes,  devant  à  peine  une  trentaine  de  personnes* 
s 'étaient  célébrées  les  obsèques  plus  que  simples  de  celle  qui  fut 
(Uéineiitine  Joua^aiu,  l'une  des  meilleures  comédiennes  de  la  socondo 
moitié  du  siècle  dernier.  La  Comédie-Française  s'était  fait  représenter 
par  son  administrateur  général,  qui  avait  été  le  compatriote  et  l'ami  do 
la  défunte  et  par  deux  sociétaires  délégués,  MM.  Leloir  et  Prud'hon.  Un 
comédien  et  quatre  comédiennes  d'aujourd'hui  :  M.  Trutiier,  M'"«*  Diul- 
la\ .  Fayolle.  l'er>oi»ns  et  (iéniat  ;  deux  comédiennes  d'autrefois  Mme»  Fa- 
vart  et  Rose  I)c>champ>.  Le  service  fut  de  <(  dernière  classe  »,  sans 
fleur*  et  sans  couronnes,  suivant  la  volonté  tonnelle  de  la  mourante, 
qui  avait  dit  :  «  .Je  veux  mourir  humble!  »  Aucune  invitation  n'avait 
été  envoyée,  ('gaiement  par  son  ordre,  et  c'est  presque  dans  la  solitude, 
que  s'en  était  allée,  bien  tristement,  la  pauvre  duègne,  qui  connut  si 
souvent  les  bravos  et  les  rires  de  la  foule... 

2.  Lisriuiu Tio\.  —  Dorante,  M.  (ifnt'gfs  liaUh't.  — Pasquin.  M.Trn/fier. 
—  Orgon,  M.  Piorru  Langier.  —  Mario,  M.  lh'ln'lhi.—  Sylvia,  M'1'"  Iiar- 
U't.  —  Lisette,  M".-  Marie  Levante. 
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melle  de  la  Martinique,  où  un  tremblement  de  terre 
venait  de  fsure  de  nombreuses  victimes.  Avec  les 
deux  Mounet,  Silvain,  Albert  Lambert,  Mmos  Lara 
et  Seçond-Weber,  l'interprétation  des  Bnrg  raves 
est,  cette  fois,  très  brillante.  Des  poésies  de  Victor- 
Hugo,  dites  par  MM.  Leloir  et  Leitner,  Mn,PS  Dud- 
lay  et  Renée  du  Minil,  sont  chaleureusement  ap- 
plaudies du   public. 

6  juin.  —  Avec  les  deux  premiers  actes  du  Men- 
teur*- —  pourquoi  cette  lichette?  —  avec  d'hon- 
nêtes vers  de  M.  Olivier  de  Gourcuff,  que  M lm' Mo- 
re no  a  dits  si  chaleureusement,  que  d'acclama- 
tion on  l'a  rappelée  trois  fois,  la  Comédie-Fran- 
çaise célébrait  le  296e  anniversaire  de  la  naissance 
de  Corneille  en  reprenant  sa  tragédie  préférée, 
fiodogune*  qui  n'avait  pas  été  jouée  rue  R.chelieu 
depuis  trente-cinq  ans.  En  1878,  Tannée  môme  où 
elle  fut  donnée  à  TOdéon  avec  Mme  Marie  Laurent, 
dans  la  reine  Cléopâtre,  et  Marais  dans  Antiochus, 
il  avait  été  question  de  la  remonter.  Mais  l'idée  de 
M.  Perrin  vient  seulement  d'être  mise  à  exécution 


1.  I)istriui:tion.  —  Gérante.  M.  Sitrain.  —  Cliton.  M.  J.  Truf/i<>r.  — 
Dorante,  M.  Dehellij.  —  Philinte.  M.  Charles  Esquier.  —  Alripe,  M. 
Dessonnes.  —  Sabine.  M"«*  Kulb.  —  Clariee,  Mlle  Renée  du  Minil.  — 
Isabelle,  M1'*  Racket  lioi/ct. —  Lucrèce,  M"«  Génial. 

2.  Distribution.  —  Antiochus.  M.  Albert  Lambert  fils.  —  séleucus, 
M.  Leitner.  —  Tiinagène,  Jacques  Fenntix.  —  Oronte.  M.  Louis  l),'la>t- 
wa.y.  —  Cléopàlre,  M"«  Adeline  Dudlaif.  —  Uodogune,  Mm«*  S.  Weber. 
—  Laonicc,  Mn,«  L.  Silvain. 

Deux  jours  auparavant  avaient  eu  lieu  les  obsèques  de  Maubaut  (jui. 
certes,  n'étaient  pas  celles  qu'elles  auraient  dû  être.  A  Gmrbevoio.  d'où 
le  corps  partait  pour  venir  au  Père-Laehaise,  la  Comédie  était  repré- 
sentée par  M.  Jules  (Uaretie  et  par  trois  pensionnaires  :  MM.  Yilliin. 
Joliet  et  Kalconnier.  Au  Père-Lachaise,  attendaient  M'l«*  Hartet  et  M.  l'n:- 
dhon.  Les  tragédiens  de  la  maison  avaient  oublié  d'escorter  ce  grand 
prêtre  do  la  tragédie. 
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par  M.  Claretie.  La  représentation  a  été  fort  belle 
en  son  ensemble.  Tout  le  monde  sait  qu'il  y  a, 
dans  Rodogune,  trois  actes  un  peu  durs  à  écouter, 
mais  le  quatrième  est  superbe,  et  le  cinquième  est 
une  des  inspirations  les  plus  étonnantes  qu'ait 
jamais  eue  ce  grand  inventeur  qui  s'appelait 
Corneille.  Corneille,  en  écrivant  Rodogune,  a  créé 
un  genre,  le  mélodrame,  et  il  en  a  donné  du  pre- 
mier coup,  dans  ce  cinquième  acte,  le  plus  éclatant 
spécimen  et  la  formule  dernière.  Le  rôle  de  Cléo- 
pâtre,  qui  fut  un  des  succès  de  Mlle  Georges,  était, 
paraît-il,  excellemment  joué  par  M,le  Dumesnil. 
Elle  s'y  montrait  tout  à  fait  terrible.  On  n'oubliera 
pas  dit  Lemazurier,  qu'un  jour  où  elle  avait  mis 
dans  les  imprécations  de  Cléopâtre  toute  l'énergie 
dont  elle  était  dévorée,  le  parterre  tout  entier,  par 
un  mouvement  d'horreur  aussi  vif  que  spontané, 
recula  devant  elle,  de  manière  à  laisser  un  grand 
vide  entre  les  premiers  rangs  et  l'orchestre.  Ce  fut 
aussi  à  cette  représentation,  à  l'instant  où,  prête  à 
expirer  dans  les  convulsions  de  la  rage,  Cléopâtre 
prononce  ce  vers  terrible  : 

Je  maudirais  les  dieux,  s'ils  me  rendaient  le  jour! 

que  M,,e  Dumesnil  se  sentit  frappée  d'un  grand 
coup  de  poing  dans  le  dos  par  un  vieux  militaire 
placé  sur  le  théâtre  ;  il  accompagna  ce  trait  de  dé- 
lire, qui  interrompit  le  spectacle  et  l'actrice,  de 
ces  mots  énergiques  :  Va,  chienne,  à  tous  les 
diables  !  Et  lorsque  la  tragédie  fut  finie,  M,,e  Du- 
mesnil le  remercia  de  son  coup  de  poing,  comme 
de  l'éloge  le  plus  flatteur  qu'elle  ait  jamais  reçu. 
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M,le  Dudlay  a  imprimé  le  même  caractère  de  féro- 
cité tragique  à  cette  implacable  reine.  Mme  Segond- 
Weber  est  une  exquise  Rodogune,  suivant,  ce  nous 
semble,  les  traditions  de  M,le  Gaussin,  qui  donnait 
au  personnage  un  peu  de  douceur...  M,le  Clairon  y 
■   était,   dit-on,    plus    menaçante,   et  c'est  elle  qui, 
entendant  un  soir  Duclos,  Fauteur  des  Considéra- 
tions sur  les  mœurs,  parler  de  la  «  tendresse  »  de  ce 
rôle,  s'offusqua  d'un  jugement  aussi  peu  réfléchi, 
et  craignant  l'impression  qu'il  pouvait  faire  pour 
tous  ceux  qui  écoutait  l'académicien,   alla    droit   à 
Duclos  et  lui  dit  courroucée  :  «  Rodogune,  un  rôle 
tendre,  Monsieur  !  Une  Parthe,  une  furie  qui  de- 
mande à  ses  amants  la  tète  de  leur  mère  et  de  leur 
reine,  un  rôle  tendre  !  Voilà,  certes,  un  beau  juge- 
ment! »  Puis,  effrayée  elle-même  de  sa  démarche, 
les  larmes  aux  yeux,  M,,e  Clairon  s'enfuit  au  mi- 
lieu des  applaudissements.  M.  Albert  Lambert  fils 
a  rendu  avec  beaucoup  de  puissance,   au  dernier 
acte,  les  incertitudes  d'Antiochus  entre  sa  mère  et 
sa  fiancée.  M.  Leitner  a   donné  une  physionomie 
remarquable  à  Seleucus,  le  frère  sacrifié.  Ce  fut,  en 
un  mot,  une  bonne  soirée,  digne  de  Corneille  et 
digne  de  la  Comédie-Française. 

17  juin.  —  Début  de  M.  Garry  dans  Denise. 
M.  Garry  est  ce  valeureux  élève  de  M.  de  Féraudy 
qui,  aux  derniers  concours  du  Conservatoire,  rem- 
portait à  l'unanimité  le  second  prix  de  tragédie 
dans  le  rôle  de  Charlemagne  de  la  Fille  de  Roland, 
qu'il  disait  avec  toute  l'ampleur  et  l'autorité  d'un 
artiste  fait.  Le  même  jour  il  méritait  le  premier 
prix  de  comédie  par  le  naturel  et  la   chaleur  qu'il 
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mettait  au  rôle  de  La  Rivonnière  du  Père  Prodigue. 
Engagé  au  Théâtre-Français  à  la  suite  de  ses  suc- 
cès d'école,  M.  Garry  s'y  était  montré  dans  mainte 
petits  rôles  ;  il  n'avait  pas  encore  officiellement 
débuté.  Le  premier  de  ses  trois  débuts  —  il  songe 
à  Don  Salluste  de  Ray  Blas  et  à  Clitandre  de» 
Femmes  Savantes  —  a  lieu  ce  soir  dans  Thouvenin 
de  Denise.  M.  Coquelin  aîné  qui  le  créa  (il  y  a  de 
cela  dix-sept  ans)  y  représentait  un  admirable  type 
d'honnête  homme  un  peu  rude,  un  millionnaire  de- 
meuré «  peuple  »  —  il  le  dit  lui-même  —  et  par 
conséquent  très  pittoresque.  Thouvenin  n'est,  dans 
la  pièce  de  Dumas,  qu'un  rôle  accessoire,  mais  fait 
à  la  taille  du  grand  comédien  qui  sut  y  donner  de 
fortes  couleurs  et  le  relief  d'un  premier  emploi. 
M.  Silvain,  qui  le  reprit  ensuite,  s'y  tailla  un  de  ses 
meilleurs  succès.  II  s'agit  surtout  de  nuancer  à  l'in- 
fini le  célèbre  plaidoyer  du  dernier  acte,  tout  en 
raisonnement  ;  il  faut  y  être  éloquent,  superbe  — 
sans  jamais  sortir  de  la  vérité.  Quelle  tâche  pour 
un  débutant  !  Constater  que  le  jeune  artiste  n'y  a 
point  échoué  est  déjà  un  éloge  adressé  à  M.  Garry, 
de  voix  superbe  et  de  vive  intelligence.  La  repré- 
sentation a  d'ailleurs  été  de  bon  ensemble  avec 
M11''  Bartet,  qui  a  fait  de  Denise  une  figure  qu'on 
n'oubliera  pas  de  longtemps,  avec  M.  Paul  Mounet, 
qui  donne  au  père  Brissot  une  excellente  physio- 
uomie  de  vieux  soldat,  austère  et  digne,  à  l'esprit 
étroit,  mais  fier.  Le  personnage  prend,  joué  par 
lui,  une  remarquable  ampleur.  11  faut  le  voir  saisir 
à  la  gorge  Fernand  de  Thauzette  :  on  n'a  jamais 
étranglé  avec  cet  ar>là... 
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2  juillet.  —  Première  représentation  (à  ce  théâ- 
tre) du  Passé,  pièce  en  quatre  actes,  en  prose,  de 
M.  Georges  de  Porto-Riche1. —  Dominique  Brienne 
a  été  la  maîtresse  de  François  Prieur  qu'elle  aimait 
et  qui  Ta  quittée  sans  explication,  il  y  a  de  cela 
longtemps.  Dominique  est   une  femme  de   trente- 
huit  ans,  à  la  nature  droite,  au  cœur  fidèle  et  resté 
jeune.  Elle  a  cherché  les  consolations,  sans  trouver 
l'oubli,  dans  le  travail    et   l'art.   Elle  sculpte,  elle 
lit  des  livres  de  choix.  Entourée  d'hommes  qui  ne  la 
valent  pas,  mais  qui  se  plaisent  dans  son  atmosphère 
morale,  elle  les  blague,  les  fustige  et  n'en  est  que 
plus  aimée  et  plus  respectée  par  tous.  Elle  est  pour 
eux  un    bon    camarade    en    jupons,   un    «  brave 
homme  ».  Elle  a  le  cœur  sur  la   main,  les   allures 
libres,  le  propos  leste,   et   sa  gentille  gaieté  ne  la 
quitte  jamais  ;  jusque  dans  les  scènes  de  désespoir, 
elle  brillera  par  lueurs  fugitives.  Et  Dominique  est 
pour  eux,  aux  temps  incertains,  le  conseil  droit,  la 
direction  sûre.  In  seul  être  auprès  d'elle  est  vrai- 
ment digne  d'elle    :    c'est  Maurice,    le   médecin.  11 
l'aime  noblement,  pour  elle,  et    non  pour  lui.  Elle 
ne  dit  ni  oui  ni  non.  Elle  prévoit  cette  fin  possible  : 
«  Vous,  je  finirai  par  vous  épouser  pour  que  vous 
me  laissiez   tranquille  ».    C'est  dans   sa   vie,  ainsi 
refaite  et    ainsi   orientée,  que    réapparaît,  pour  la 
troubler,  l'amant  d'autrefois.  François  Prieur,  c'est 
l'hommes  à  femmes,  l'homme  léger  dont  elle  dira, 


1.  Distribution.  —  Mariotte,    M.  J.  Truf/ier.  —  Hracony,  M.  Pierre 
Laugier. —  François  Prieur,  M.  Kaphaèl  Duflos.  —    Héhopé,  M.  Harct. 
—  Maurice  Arnault,  M.  Henri/  Mayer.  —  Antoinette  Rellangè.  Mile  y[ni.. 
1er,  —  Dominique  Brienne,  M11*  Jirandès.  —  Adèle.  M»»0  Uerbay. 
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avec  profondeur  :  «  On  tient  un  ambitieux,  on 
tient  un  fat,  on  tient  même  un  coquin,  on  ne  tient 
pas  un  homme  léger  ».  Les  traits  qui  le  peignent 
sont  cruels  et  décisifs.  Il  est  «  né  infidèle  ».  Il  a 
reçu  le  double  don  de  mentir  et  de  faire  souffrir. 
a  II  ne  perd  jamais  une  occasion  d'être  ému,  et  il 
ne  Test  jamais  complètement  ».  —  «  C'est  un  cœur 
infatigable  ».  A  ses  heures  d'amertume  et  de 
colère,  Dominique  le  résumera  en  deux  mots  ; 
«  Homme  de  joie!  Cœur  public!  »  Mais  alors, 
qu'a-t-il  donc  pour  lui  ?  Il  a  le  charme  !  Dominique 
se  l'entend  expliquer  par  sa  rivale  même,  par 
Antoinette  Bellangé,  dans  la  scène  magistrale  où 
Fancienne  maîtresse  écoute  les  aveux  de  la  nou- 
velle, sans  savoir  encore  de  quel  homme  il  s'agit  : 
a  11  communique  sa  vie  à  tout  ce  qui  l'entoure. 
Quand  il  n'est  pas  là,  la  maison  semble  vide,  4es 
êtres  et  les  choses  ont  l'air  mort.  Il  emporte  avec 
lui  la  lumière  et  la  chaleur  ».  Et  l'action  s'engage, 
ardente  et  rapide,  mettant  aux  prises  la  passion 
sans  scrupule  de  François  et  l'amour  noble  de 
Dominique.  Dominique  ne  veut  se  redonner  que  si 
François  a  le  cœur  libre,  et  elle  ne  veut  l'aider  à 
se  libérer  que  lorsque  tout  le  monde  le  lui  de- 
mande, à  commencer  par  sa  rivale.  Et  c'est  quand 
les  obstacles  de  conscience  semblent  écartés,  qu'il 
n'y  a  plus  pour  elle  qu'à  céder  enfin  (sans  plus 
espérer  le  bonheur,  puisque  le  sombre  passé  ne 
peut  lui  garantir  un  avenir  bien  rose)  c'est  alors 
que  le  séducteur  butte  niaisement  dans  un  dernier 
mensonge.  Mensonge  inutile,  et  que  son  insou- 
ciance juge  sans  doute  insignifiant,  mais  où  Domi- 
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nique    aperçoit    trop    évidente    l'impossibilité    du 
bonheur.  «  Puisque  tu  mens  à  celte  minute  sacrée, 
tu  as  dû  mentir  depuis  une  heure,   et  tu  mentiras 
éternellement  ».    Et  elle    le    chasse.   Ce  drame  si 
«  vécu  »  est  de  tradition  racinienne  par  l'absence 
voulue  de  détails   matériels  où    la  mémoire  puisse 
chercher  des  points  de  repère.  L'auteur  a  mis  sa 
coquetterie  d'artiste    à  bannir  de    sa  pièce  ce  qui 
pouvait  ressembler  à  un  «  fait  ».  Des  phases  de 
sentiment  ou  de  passion,    des  successions  ou  des 
combinaisons    de    mobiles,   il    n'y    a    pas   d'autre 
trame,    et    le  Passé,    comme  Phèdre   ou  Andro- 
maque  est  aussi  facile  à  résumer  en  bloc  que  difficile 
à  raconter  scène  par  scène.    Ce    qu'on   ne  saurait 
trop  y  vanter,  c'est  la  quantité  d'esprit  que  l'au- 
teur a  répandu  dans  les  plus   petits  coins  de  son 
œuvre.  Quelles  observations  délicieusement  péné- 
trantes !  Et  comme  elles  se  condensent  eu  formules 
::     choisies  et  raffinées  !    Comme  chaque  phrase  est 
pleine  de  moelle  !  Et  quel  recueil  des  pensées  que 
cette  pièce  si  émouvante,  l'une  des  plus  belles  qui 
l     soient!  Et  puis,  et  puis.  .  .  c'est  étincelant.  A  lire 
ce  qui  précède,   on  pourrait    croire  qu'à  force   de 
sobriété  voulue,  ce  drame,  toujours  si  admirable-- 
-     ment    écrit,    est    austère.    Austère...   laissez-moi 
;..    rire...  L'esprit  de    situation,   comme  l'esprit  de 
?     mots,  par  son  acuité,  par  son  modernisme,  donne 
':,    à  ce  sombre   titre  :  le  Passe   le    plus  piquant  des 
démentis.  Que  de  gaieté  intarissable  dans  cet  en- 
trechoquement  de  pensées  amères  !  Voyez  donc  ce 
type  de  l'instar,  du  monsieur  qui  imite  toujours  et 
«  qui  crève  d'ennui  dans  la   peau   des  autres  !  »  Et 
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celui  qui  manque  de  tempérament  :  «  Découcher, 
rien  que  ce  mot-là  l'enrhume  !  »  Un  long1  passage 
sur  les  menteurs  aboutit  à  ces  quatre  mots  :  «  Le 
mensonge  adoucit  les  mœurs  ».  A  méditer. .  .  Et 
ceci  «  La  franchise  est  un  revolver  qu'on  n'a  pas 
le  droit  de  décharger  sur  les  passants  ».  Les  amis 
de  Dominique  se  résignent  à  lui  voir  épouser 
Maurice.  «  Quand  il  aura  la  clef,  il  ne  sonnera  plus 
vingt  fois  par  jour  !  »  Mais  il  faut  nous  arrêter  de 
citer...  Relisez  l'œuvre  :  elle  a  paru  dans  ce  mer- 
veilleux volume  de  Théâtre  d'amour,  et  dans  la 
nouvelle  édition  que  vient  de  publier  la  librairie 
Paul  Ollendorff.  Après  ses  cinquante  représenta- 
tions de  POdéon,  il  s'en  fallait  que  la  superbe 
comédie  de  Georges  de  Porto-Riche,  œuvre  de 
haute  littérature  dramatique  et  d'originale  obser- 
vation, eût  dit  son  dernier  mot  à  la  scène.  La 
pièce  était  éminemment  solide  ;  très  heureusement 
allégée  d'un  acte,  elle  obtient,  cette  fois,  sous  sa 
forme  définitive  le  grand  succès  qu'elle  méritait. 
Pas  une  scène,  pas  un  mot  n'y  semble  inutile,  et 
dans  une  comédie  où  les  nuances  psychologiques 
sont  si  fines  et  si  subtiles,  M.  de  Porto-Riche  a 
dédaigné  les  procédés  faciles  ;  c'est  par  la  seule 
vigueur  du  dialogue  que  nous  apprenons  à  con- 
naître les  personnages.  Ces  personnages  vivent. 
Ils  charment  et  ils  passionnent.  Ah  !  quel  noble 
caractère  que  celui  de  Dominique,  et  comme  l'on 
se  prend  à  admirer  cette  femme  si  délicatement 
honnête  et  si  ardemment  amoureuse  !  Il  v  a  au 
second  acte  —  un  pur  chef-d'œuvre  !  —  une  scène 
où  elle  manifeste  toute  la  générosité  de  son  âme, 
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«t  où   Ton  devine   combien,    inconsciemment,   elle 
-aime  encore  François  Prieur.  Ses  camarades  atta- 
quent son  ancien  amant,  à    vrai  dire  d'une  assez 
vilaine  manière  et  bravement,  et   pour  ainsi  dire, 
malgré    elle,   elle    le  défend  contre  tous   et    tente 
même  de  le  justifier  des  pires  fautes.  C'est  absolu- 
ment exquis.  Dans  aucune  autre  pièce  que  dans  le 
Passé,  a-t-il    été    dit,    on    n'avait    montré  encore 
une  femme  aussi  consciente,  aussi  solidement  cam- 
pée du  bon  ciUé  de  la  raison  et  de   la  vérité  vitale 
que  cette  adorable    Dominique  Brieune.   Et  pour- 
tant si  délicieusement  femme,  si  vibrante  d'amour, 
si  charmante    par   sa    grâce,    si    touchante    et  si 
pitoyable  par  ses  faiblesses  ou   par   la    délicatesse 
de  ses  nerfs  !    C'est  là,   véritablement,   une    figure 
très  originale,  à  l'examiner  de  près  :  c'est  un  per- 
sonnage   d'émancipation    féminine   singulièrement 
avancée,  bien  qu'on  ne  trouve,   dans  son    dessin, 
aucun  trait  d'imitation  des  attributs  virils,  ni  dans 
ses  paroles,  aucun  écho  des  revendications  coutu- 
mières.  Comme  le    monde   se   transformerait  vite, 
si  un  tel  personnage  pouvait  devenir  un  modèle  !... 
Femme  exquise,  deux  fois  femme  et  par  sa  volonté, 
et  par  ses  faiblesses,  qui   se  laisse    prendre   et  se 
reprend  :  le   personnage   de  Dominique  est  net  et 
excellent.  Mu,î  Brandès    l'a    représenté,   la    vécu, 
pour  mieux    dire,   sous  ses   aspects  divers  avec  le 
plus   rare  talent,   fait  de  vérité.  Elle  y   a  déployé 
une  puissance  d'émotion  et  de  passion  douloureuse 
qu'on  ne  lui  connaissait  pas  encore,  et  a  glorieu- 
sement mérité  ainsi   de  jouer  Amoureuse  —  cette 
admirable  Amoureuse,  œuvre  maîtresse  s'il  en  fût 
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jamais  !  —  que  la  Comédie-Française  se  doit  à 
elle-même  de  nous  rendre  le  plus  tôt  possible..  . 
Kt,  comme  pour  M.  Georsres  de  Porto-Riche,  la 
soirée  a  été.  pour  M,|H  Brandès,  vraiment  triom- 
phale. 

ti  jrii.i.Ki'.  —  Le  théâtre  participait  aux  fête* 
organisées  à  Villers-Cotterets  en  l'honneur  du 
Centenaire  d'Alexandre  Dumas.  La  cérémonie 
commençait  par  trois  discours  autour  de  la  statue 
d'Alexandre  Dumas,  prononcés  par  M.  Paul  Meu- 
rice,  collaborateur  du  célèbre  écrivain  ;  M.  Abel 
llermant.  président  de  la  Société  des  gens  de 
lettres,  et  M.  Chaumié,  ministre  de  l'Instruction 
publique.  Au  programme  de  la  représentation  : 
Les  (mis  Damas,  poésie  de  H.  de  Bornier,  dite  par 
MM.  Mounet-Sullv,  Silvain  et  Mm€  Moreno  ;  Char- 
Les  XII  chez  ses  grands  vassaux,  (fragments). 
joués  par  MM.  Silvain,  Paul  Mounet  et  Dehelly, 
et  le  Slari  de  la  retire,  d'Alexandre  Dumas1.  Le 
soir,  à  la  Comédie,  dans  le  Flibustier  de  M.  Ri- 
chcpin,  M.  Fenoux  jouait  pour  la  première  fois  le 
rôle  de  Pierre,  aux  lieu  et  place  de  M.  Paul  Mou- 
net  retenu  à  Villers-Cotterets.  M,,e  Géniat  se  mon» 
trait  charmante  dans  Janick.  M.  Leloir  est,  sous 
les  traits  de  François  Legoez,  créé  par  Got,  un 
vieux  loup  de  mer  superbe  de  vérité. 

7  ji'illet.  —  Lecture  aux  artistes  d'une  comédie 
en  un  acte,  en  prose,   de   M.  Marcel  Girette,  inti- 


1.  Distribution.  —  De  Yertpré,  M.  Georges  Maillet.  —  Léon  Auvray, 
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tulée  Sans  lui,  dont  les  deux  rôles  sont  distribués 
•à  M,,e  Bartet  et  à  M.  Le  fiargy. 

i4  juillet.  —  L'annonce  des  Burg  raves  et  du 
Couronnement  avait  attiré  une  foule  compacte.  11 
n'y  a  pas  assez  de  place  pour  tout  le  monde  et  une 
centaine  de  personnes  se  voient  refuser  Feutrée 
parce  que  les  loges  sont  pleines  et  qu'il  ne  reste 
plus  le  plus  petit  strapontin,  soit  à  l'orchestre,  soit 
au  parterre,  soit  aux  galeries.  La  grande  majorité 
du  public  est  composée  déjeunes  gens  et  de  jeunes 
filles.  Des  uniformes  de  collégiens  émergent  de  la 
foule.  Cette  représentation  a  été  un  nouveau 
triomphe  pour  Victor  Hugo.  Le  peuple  souverain 
écoutait  dans  un  religieux  silence  cette  œuvre 
maîtresse  ;  il  soulignait  d'un  rire  ironique  les  allu- 
sions dont  le  drame  est  plein  ;  et  chaleureusement 
il  applaudissait  MM.  Mouuet-Sully,  Silvain,  Al- 
bert Lambert  fils,  Mn,es  Lara  et  Segond-Weber, 
rappelés  après  chaque  acte.  L'apothéose  du  cou- 
-  ronnement  était  l'objet  d'un  enthousiasme  indes- 
criptible, et  M,,e  Dudlay  déclamait  avec  fougue  les 
strophes  de  la  Marseillaise. 

24  juillet.  —  Pour  célébrer  le  centième  anni- 
versaire de  la  naissance  d'Alexandre  Dumas,  qui 
tombait  exactement  à  cette  date,  la  Comédie  don- 
nait les  Demoiselles  de  Saint-Ci/r{.  —  La  repré- 
sentation trouvait  son  apothéose  dans  l'ode  d'Henri 


1.  Distribution.  —  Roger,  M.  Baillet.  —  Dubouloy,  M.  de  Fèraudy. 
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<le  Bornier,  les  Trois  Dumas,  merveilleusement 
dite  par  MM.  Mounet-Sully,  Silvain  et  MmeMoreno, 
qui  tous  trois  .soulevaient  des  transports  d'enthou- 
siasme1. 

27  jiTLi.KT.  —  En  souvenir  d'Alexandre  Dumas, 
et  toujours  à  propos  de  son  centenaire,  on  reprend 
Antonij...  à  Dieppe,  et  la  soirée  compte  parmi  les 
plus  belles  d'Albert  Lambert  fils,  qui  a  pour  par- 
tenaire M""'  Raphaële  Sisos.  Dieudonné  fait  une 
courte  apparition  sous  les  traits  du  colonel  d'Her- 
vey.  Ouand,  après  plusieurs  rappels,  la  toile  se  lève 
pour  la  dernière  fois,  tous  les  artistes  en  costume, 
ayant  chacun  une  palme  à  la  main,  sont  groupés 
autour  du  buste  de  Dumas  par  M.  Ernest  Dubois, 
M.  Albert  Lambert  fils  débite  alors  de  très  beaux 
vers  de  M.  Auguste  Dorehain. 

.">  aoi  1 .  —  Le  rôle  de  Casilda,  dans  Ruy  BIasy 
est  tenu  pour  la  première  fois  par  M,,e  Géniat,  qui, 
quelques  jours  auparavant,  se  faisait  applaudir 
dans  Célie  de  Y  Aventurière. 

()  Aorr.  —  Au  théâtre  d'Orange,  près  de  dix 
mille  spectateurs  acclamaient  par  d'enthousiastes- 
ovations  Œdipe  lioi  et  son  éminent  interprète. 
Dès  (pie  Mounet-Sully,  drapé  du  péplum  d'Œdipe, 
descend  majestueusement  les  marches  du  vieux 
palais  et  commence  la  sublime  lamentation  :  «  En- 
fants du  vieux  Cadmus,  jeune  postérité  »,  le  public, 
ému,  éclate  en  applaudissements.  Et  toute  la  repré- 


1.  .M.  LiK'u-n  (luit  ry.  liante  ]»ar  le  désir  de  devenir  «1  i  root  ou  r  do  théâtre, 
a  ifte  son  dévolu  »nr  la  Konais^aufo.  abandonnât!  j»ar  M.  dernier,  ot 
demandé  à  M.  Koujoii  do  vouloir  bien  In  relever  do  ses  fonctions  de 
directeur  do  la  seéno  à  la  Ounédie-Frarn'aise. 
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sentalion  était  une  suite  d'acclamations  chaleu- 
reuses pour  Mounet-Sully,  qui  trouvait  une  nou- 
velle consécration  de  son  grand  talent.  Son  frère, 
Paul  Mounet;  ses  camarades  de  la  Comédie-Fran- 
çaise, Albert  Lambert  fils,  Jacques  Feuoux,  Duparc, 
de  l'Odéon,  partageaient  son  succès.  L'orchestre, 
invisible  comme  à  Bayreuth,  était  dirigé  par 
M.  Laurent  Léon,  le  très  distingué  chef  d'orchestre 
de  la  Comédie-Française.  Le  lendemain,  c'était  le 
tour  des  Phéniciennes,  de  M.  (ieoru-es  Rivollet. 
auquel,  après  son  Allrestis^  nul  ne  saurait  dénier  le 
sens  antique. 

12  von.  —  Dans  le  Misanthrope*  M.  TrufKer  dit 
pour  la  première  fois  le  sonnet  d'Oronte,  dont  il 
exagère  peut-être  un  peu  la  note  comique.  M.  Leit- 
uer  a  de  beaux  moments  dans  le  personnage  d'Al- 
ceste,  qu'il  compose  avec  art.  M"1''  Moreno  prête  sa 
jolie  voix,  son  charme  et  son  talent  à  celui  d'Fliante. 
\!\  août.  —  Mme  Lara  joue  pour  la  première  fois 
le  rùle  de  Deni'se,  où  elle  obtient  un  très  vif  succès. 
A  ses  cotés,  M,h  Régnier  prend  possession  de  celui 
de  Marthe  de  Bardannes,  jadis  créé  par  M"  '  llei- 
chenberg. 

k>  Amrr.  —  Dix-huit  artistes  de  la  Maison  de 
Molière  avaient  été  désignés  pour  jouer  les  linr- 
granes  à  Besançon,  à  l'occasion  des  fêtes  orga- 
nisées par  la  municipalité  à  la  mémoire  du  poète 
de  la  Légende  des  Sièc/es,  qui  naquit  dans  cette 
vieille  cité  le  2O  février  i8o:>.  A  la  place  de  Mlm'  Se- 
gond-Weber,  retenue  à  Béziers  par  les  études  de 
Parysatis,  Ml,w  Delvair  interprète  le  rôle  de  (îua- 
nhumara. 


^ 
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19  août.  —  M.  Croué  prend  le  rôle  de  Petit- 
Jean  des  Plaideurs.  M.  Fenoux  interprète  pour  la 
première  fois  celui  d'Horace  de  la  tragédie  de  Cor- 
neille. 

26  août.  —  Après  s'être  fait  applaudir  dans 
(Iringoire  —  M.  Ravet  s'y  essayait  dans  le  rôle 
de  Louis  XI,  aux  lieu  et  place  de  M.  Silvain  — 
M.  Georges  Berr  montrait  au  public  toute  la  sou- 
plesse de  son  talent  en  jouant  avec  beaucoup  de 
finesse  et  de  comique  discret  le  personnage  de 
l'abbé  d'//  ne  faut  jurer  de  rien,  créé  par  Got, 
repris  ensuite  par  M.  de  Féraudy. 

27  août.  —  Au  sortir  de  l'Odéon  où  elle  fut  en- 
gagée après  son  prix  du  Conservatoire,  M'13  Yvonne 
Garrick  paraît  pour  la  première  fois  à  la  Comédie 
sous  les  traits  (l'Isabelle  de  V Ecole  des  Maris  :  la 
voix  est  jolie,  la  diction  a  du  charme.  En  l'absence 
de  MM.  Coquclin  cadet  et  Leloir,  M.  Georges  Berr 
aborde  le  rôle  d'Annibal  de  Y  Aventurière  qu'il  joue 
avec  beaucoup  de  fantaisie,  dans  la  manière  de 
Régnier,  qu'il  n'a,  d'ailleurs,  jamais  vu,  et  sait  s'y 
tailler  un  véritable  succès. 

29  août.  —  Dans  la  Denise,  d'Alexandre  Dumas, 
M.  Albert  Lambert  fils  reprend  à  l'improviste,  par 
suite  d'un  indisposition  de  M.  Raphaël  Duflos,  le 
rôle  d'André  de  Bardannes  qu'il  joue  avec  beau- 
coup d'aisance  et  de  chaleur.  Le  personnage  de 
Clarisse  de  IVnitferrand  est  échu  à  M,,e  Yvonne 
Garrick. 

3  septembre.  —  M,le  Moreiio  joue  Phèdre,  «  II 
y  a,  dans  le  rôle  de  Phèdre,  —  écrivait  M.  Gustave 
Larroumet   —    une    part    d'élégie    plaintive  ;    là, 
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Mlle  Moreno  n'a  eu  qu'à  laisser  couler  l'harmonie 
de  sa  voix.   C'était  un  délice  de  l'entendre.  11  v  a 
aussi,  et  de  plus  en  plus  accentuée,   une  part  de 
douleur,  de  colère,  de  rage,  de  désespoir.  Ici,  l'ac- 
trice  a  tantôt  continué  sa  mélopée,  qui  devenait  un 
contre-sens,   et   tantôt  forcé  sa  voix,   qui   perdait 
alors  son  moelleux  et,  en  s 'élevant,  devenait  rauque. 
Enfin,   M,,e  Moreno   a   trop   usé   d'un   moyen  qui 
prend  sur  la  foule,  mais  qui  est  d'un  art  inférieur. 
A  la  diction  traditionnelle  de  la  tragédie,  c'est-à- 
dire  pompeuse  et  lente,  elle  faisait  succéder  brus- 
quement la  simplicité  de  la  conversation  familière. 
Ce  contraste  est  comme  une  secousse  donnée  au 
spectateur,  qui  applaudit  machinalement.  Itien  de 
plus  factice   et  de  plus   facile  qu'un    tel  procédé. 
Son  plus  grand  défaut  est  de  détruire  l'unité  de  la 
composition.  Une  artiste  de  la  valeur  de  M"0  Mo- 
reno devrait  le  dédaigner.  En  somme,  M,,,k  Moreno 
a  fait  une  tentative  des  plus  honorables,  mais  in- 
complète comme  résultat.  Elle  y  a  déployé  ses  qua- 
lités plus   largement  qu'elle  n'avait  pu  faire    jus- 
qu'ici; elle  nous  a  montré  ce  qu'elle  peut  faire.  Cela 
n'est  pas  peu.  Elle  y  a  constaté  aussi  la  limite  de  ses 
forces.  Je  ne  lui  conseille  pas  de  conserver  ce  rôle, 
trop  fort  pour  elle,  mais  je  la  sais  assez  intelligente 
pour  profiter  de  l'expérience.  11  semble  acquis  dé- 
sormais que  les  Phèdres  et  les  Roxanes  ne  sont  pas 
son  affaire,  mais  elle  demeure  très  raciuienne  dans 
la  limite  des  Junies  et  des  Iphigénies...  » 

10  septembre.  —  M1'0  Delvair  s'essaie  dans  le 
rôle  de  dona  Clorinde  de  V Aventurière,  où  elle 
montre  de  très  sérieuses  qualités. 
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1 1  septembre.  —  On  reprend  Louis  ÀY,  de  Casi- 
mir Delavigne,  où  Silvain  obtient,  notamment  aux 
deux  derniers  actes,  un  énorme  succès. 

i3  septembre.  —  M.  Laumonier  fait  ses  pre- 
miers débuts  à  la  Comédie  dans  le  rôle  de  Mario 
du  Jeu  de  i amour  et  du  hasard*  où  il  mon- 
tre une  ardeur  toute  juvénile.  M,,e  Bertiny,  qui 
abordait  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Sylvia, 
M""  Lecoute,  pétillante  de  malice,  sous  les  traits 
de  Lisette,  et  M.  Georges  Berr,  étourdissant  de 
verve  dans  Pasquin,  étaient  très  chaleureusement 
applaudis. 

\l\  septembre.  —  La  Comédie  inaugure,  sui- 
vant l'usage,  la  série  de  ses  matinées  par  une 
représentation  gratuite.  On  donne  Phèdre,  où  se 
font  acclamer  Ml,ie  Moreno  et  M.  Silvain  (dans 
Thésée),  suivie  de  Y  Ecole  des  Maris,  où  le  rôle 
d'Isabelle  vaut  à  M,,,;  Yvonne  Garrick  un  réel 
succès. 

H)  septembre.  —  Le  Passé  reparaît  sur  l'affiche. 
—  Nous  avons  dit  plus  haut  l'éclatant  triomphe 
remporté  par  le  Passé  au  seuil  de  Tété  dernier.  Jl 
était  naturel  qu'on  nous  rendît  la  belle  comédie 
d'amour  de  M.  Georges  de  Porto-Riche,  inter- 
rompue au  fort  de  son  succès  par  les  congés  de  ses 
deux  principaux  protagonistes.  11  est  plus  éton- 
nant qu'on  songe  également  à  reprendre  cette  Petite 
Amie  que  la  critique  et  le  public  ont  jugée  selon 
ses  mérites,  et  comme  M.  Brieux  eut  employé  plus 
utilement  à  écrire  une  œuvre  nouvelle  (ce  ne  sont, 
certes,  pas  les  sujets  qui  lui  font  défaut)  le  temps 
consacré  à   réduire  en    (rois  actes  une  pièce  man- 
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quée  et  surtout  si  déplacée  au  Théâtre-Français! 
Du  définitif  sort  du  Passe  nul  n'est  moins  inquiet 
que  nous.  Quand  les  étrangers  et  les  provinciaux, 
qui  forment  en  ce  moment  la  majorité  des  specta- 
teurs, auront  suffisamment  colite  cette  pièce  admi- 
rable de  passion  moderne,  il  lui  viendra  des  châ- 
teaux, où  ils  s'attardent  encore,  ses  meilleurs  et  ses 
plus  chauds  clients,  applaudissant  à  tour  de  bras 
ce  qu'il  y  a  de  vérité,  de  vie  et  d'amour  en  celte 
vibrante  et  superbe  tragédie  sentimentale,  et  ren- 
dant pleine  justice  à  l'interprétation  de  tout   pre- 
l    mier  ordre  qu'elle  a  trouvée  dans  Marthe  Brandès, 
se  révélant  purement  et  simplement  grande  artiste 
en  cette  délicieuse  création,  le  glorieux  honneur  de 
sa  carrière.    Puis,   le  Passé  demeurera  justement 
inscrit  au  répertoire  où  viendra  bientôt  le  rejoindre 
un  jour,  espérons-le,  la  sublime  Amoureuse,   son 
illustre  sœur  aînée  dans  l'éternel  succès. 

Ier  octobre.  —  On  joue  la  Petite  A  /nie,  de 
M.  Brieux,  allégée  d'un  acte.  «  Je  ne  reviendrai 
pas  —  écrivait  M.  Emile  Faguet  —  sur  les  qualités 
ni  sur  les  défauts  de  cette  pièce,  qui  m'a  donné  à 
nouveau,  à  peu  près  telles  quelles,  les  impressions 
du  premier  soir.  Il  est  certain  qu'abrégée  et  plus  ra- 
pide, elle  se  fait  écouter  avec  plus  d'intérêt  et  devient 
t  cpielque  chose;  comme  un  mélodrame  bien  conduit. 
Le  public,  s'il  n'a  pas  été  transporté  d'enthou- 
siasme, n'a  pas  non  plus  cessé  un  seul  instant  de 
s'intéresser  à  ce  développement,  adroit  en  somme, 
du  plus  banal  des  faits  divers...  » 

4  octobre.  —  Première  représentation  de  Grr- 
trude,  pièce  en  quatre  actes,  en  prose,  de  M.  Bou- 
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chinct  *.  —  Cette  pièce  a  une  histoire,  une  toute 
petite  histoire  qui  vaut  d'être  ici  contée.  Quand 
elle  fut  lue  au  comité  —  c'était  au  temps  où  exis- 
tait le  comité  des  sociétaires  —  elle  y  produisit  un 
véritable  enthousiasme.  «  Tout  le  monde  sanglo- 
tait, moi,  tout  le  premier...  »,  nous  disait  le  lende- 
main l'illustre  doyen,  M.  Mounet-Sully.  Donc,  ré- 
ception à  l'unanimité  de  boules  blanches,  avec 
espoir  de  grand  succès...  D'où  vient  que,  quelques 
mois  après,  alors  qu'il  s'agissait  de  commencer  les- 
répétitions,  on  trouvait  exécrable  ce  qu'on  avait 
jugé  tout  d'abord  excellent,  et  que,  pour  un  peu> 
si  on  n'eût  craint  les  aventures  de  Chérubin  et  du 
/toi,  ou  n'aurait  pas  joué  la  pièce,  —  cette  pièce 
sur  laquelle  on  avait  fondé  les  plus  belles  espé- 
rances ?  Le  fait  de  la  donner  comme  pour  s'en  dé- 
barrasser, dès  le  début  de  la  saison,  avec  une  dis- 
tribution qui  n'avait  rien  d'éclatant,  n'était-il  pasy 
d'ailleurs,  de  fâcheux  augure?  Quelles  allaient  être 
les  définitives  impressions  du  public  des  premières- 
qui  devait  être  le  grand  juge  en  cette  affaire?  Elle» 
furent  très  mélangées  :  on  a  pleuré,  et  on  a  ri  de 
tant  de  naïveté.  Quelques  personnes,  dont  l'àme 
est  simple,  se  sont  laissées  aller  à  l'émotion; 
quelques  autres,  à  l'esprit  réfléchi,  se  sont  juste- 
ment étonnées  de  voir  le  Théâtre  Français  nous, 
donner  après  !a  Petite  Amie  de  M.'  Brieux,  une 


1.  Distribution.  —  Mi<'helot.  M.  Leloir.  —  Leblanc,  M.  Pierre  Lan- 
(jier.  — Corset,  M.  Joliet.  —  S.hmidt,  M.  Falconnier.  — André,  M.  Des- 
sonnes. —  Un  domestique.  M.  (iaudy.  —  Louis,  M.  Laty.  —  Mmc  Lovel,. 
M>:«  Renée  du  Minil.  —  (îcrtrude.  M»»e  Thérèse  Kolb.  —  M«»*  Leblanc,. 
Ml'e  Delcair.  —  Jeannine,  Mile  Marthe  Régnier.  —  Mariette,  Mm«  Lher- 
hay. 
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seconde  pièce  aussi  peu...  Théâtre-Français.  Je 
n'oserais  pas  dire  qu'elles  eussent  tout  à  fait  tort. 
Au  surplus,  voici,  en  deux  mots,  le  sujet  qui  fut 
soumis  à  notre  appréciation.  Un  jeune  médecin,. 
André  Michelot,  est  sur  le  point  d'épouser  une  ra- 
vissante jeune  fille,  M,,e  Jeannine  Leblanc  :  les 
fiancés  s'adorent,  et  la  date  du  mariage  est  déjà 
fixée,  quand,  au  dernier  moment,  surgit,  à  cette 
union  projetée  de  part  et  d'autre,  un  obstacle  in- 
surmontable, M.  Leblanc,  sévère  conseiller  à  la- 
cour  des  comptes,  apprend  que  le  père  d'André,, 
qui  vit  retiré  à  la  campagne,  y  vit  «  avec  sa 
bonne  ».  Jamais  il  ne  donnera  sa  fille  au  fils  d'un 
homme  dont  la  conduite  est  aussi  immorale...  An- 
dré,  qui  ne  sait  rien  (c'est  bien  invraisemblable  !) 
a  tout  d'abord  protesté.  Ce  n'est  pas  possible  :  on 
a  calomnié  son  père  !  Puis,  il  part  pour  Compiègne 
où  habite  le  vieillard,  et  reçoit  de  lui  le  très  pénible 
aveu  :  on  a  dit  vrai  !  Depuis  vingt  ans,  depuis 
qu'est  morte  sa  mère,  Gertrude,  cette  Gertrude 
qui  l'a  si  tendrement  soigné  dans  son  enfance,  Ger- 
trude est  devenue  la  vraie  gouvernante  de  la  mai- 
son, et  les  motifs  que  lui  donna  son  père  sont,  en 
vérité,  plus  que  bizarres  :  c'est  par  respect  pour  la 
défunte  femme,  dont  la  mémoire  lui  est  toujours 
chère,  qu'il  ne  l'a  pas  remplacée;  c'est  par  affec- 
tion pour  son  fils,  et  pour  ne  point  lui  donner  de 
marâtre,  qu'il  n'a  point  voulu  se  remarier  ;  et 
comme  il  lui  fallait  une  femme,  il  a  pris  sa  bonne... 
André  n'a  rien  trouvé  à  répondre  à  ces  mauvaises 
raisons  ;  mais  voilà  le  malheur  entré  dans  la  mai- 
son, et  voilà  séparés  à   tout  jamais  le  père  et  le 
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fils  !...  Puisque  le  vieillard,  égoïste  comme  tous 
les  vieillards,  n'a  pas  la  force  de  se  séparer  de 
Gertrude,  André,  ne  pouvant  épouser  la  jeune  fille 
qu'il  aime,  s'embarquera,  comme  médecin,  à  foo<rd 
d'un  paquebot  en  partance  pour  le  Japon.  «C'est 
la  désolation  dans  les  deux  familles.  Mais  Ger- 
trude n'est-elle  pas  le  dévouement  incarné? -Elle 
se  sacrifie  noblement-;  elle  s'en  ira  d'elle-même,  et 
pourvu  que  Jean  ni  ne  lui  promette  dr.  bien  soigner 
son  maître,  elle  part,  heureuse  du  devoir  accom- 
pli... MmP  Thérèse  Kolb,  comédienne  très  sûre, 
donne  un  superbe  aspect  de  vérité  à  la  hg-ure  très 
bien  tracée,  de  la  bonne  Gertrude.  M.  Leloir  tire 
tout  ce  qu'il  peut  d'un  rôle  qu'il  a  pu  croire  excel- 
lent, alors  qu'il  est  surtout  antipathique.  M.  Des- 
sonnes est-il  donc  le  seul  et  unique  jeune  premier 
de  la  Comédie  ?  Tel  nous  l'avons  vu  dans  le  Mar- 
f/uis  de  P viola,  de  M.  Lavedan  et  dans  la  Petite 
Amie  de  M.  Brieux,  tel  nous  le  retrouvons  dons 
André,  un  peu  sec  et  forcément  monotone.  M,le  Du 
Minil  fait,  encore  un  peu  bien  jeune  pour  l'emploi, 
une  çrand'mère  aimable  et  désireuse  de  tout  arran- 
ger. M1,e  Marthe  Régnier,  délicieuse  Jeannine,  est 
vraiment  trop  charmante  pour  qu'on  refuse  de  lui 
donner  le  fiancé  qu'elle  aime. 

1 1  octobre.  —  Au  bénéfice  de  l'Œuvre  française 
des  Trente  ans  de  théâtre,  fondée  par  M.  Adrien 
Bernheim,  la  Comédie  joue  le  Misanthrope  au 
Théâtre  Maguera  *.  La  pièce  est  précédée  d'une 
conférence  de  M.  Léo  Claretie. 


1.  Distiuijition.   — Al<-est<\    M.  Silvain.  —  Oronte,   M.    Truf'/ier.  — 
Af\ist<\  M.  DehcN;/.  —  Clitan-lre,  M.  Esquier. —  l'hilinte,  M.  Delaumty. 
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i3  octobre.  —  Phèdre,  avec  M,,,rt  Suzanne  Des- 
près  *.  —  Par  la  raison  /pie  les  artistes  aiment  à 
jouer  les  rôles  qui  leur  conviennent  le  moins, 
Mrae  Suzanne  Desprès  a  voulu  risquer  une  épreuve 
que  «ne  cessaient  de  lui  déconseiller  son  maître 
Worms  et  ses  meilleurs  amis.  Il  était  bien  évident 
que  ni  Phèdre,  ni  aucun  rôle  trafique  ne  sont  le 
fait  «de  cette  -actrice  essentiellement  moderne.  Elle 
nous  a  donné  l'impression  d'une  bonne  étude  d'in- 
telligente éoolière,  et  c'est  tout.  Ah!  que  M.  Sil- 
vain  nous  a  donc  dit  merveilleusement  le  récit  de 
Théramène  ! 

i4  octobre..  —  On  reprend  ensemble  Yfcniynw 
et  le  Marquis  de  Priola,  où  se  fait  justement  accla- 
mer M,,e  Bartet  et  M.  Le  Bar<n.  La  recette  est  su- 
perbe. 

16  octobre.  —  M.  Garry  joue,  dans  le  Passé* 
le  rôle  de  Mariotte,  aux  lieu  et  place  de  M.  Truf- 
fier,  empêché  â. 

1.7  octobre.  —  Le  Misanthrope  se  donne  pour 
la  troisième  fois  au  bénéfice  de  l'Œuvre  française 
des  Trente  ans  de    théâtre.  C'est  aux  Bouffes  du 


—  Dubois,  M.  Croué.  —  Un  garde.  M.  Lai  y.  —  Banque,  M.  Perrnchon. 

—  Arsinoë,  Mme  Persoons. —  Eliantc,  M'«e  Moreno.  —  Céliméne,  M"eSo- 
rel. 

1.  —  Ce  même  soir,  au   théâtre  des  Ternes,   au   bénéfice  de  l'Œuvre 
française  des   Trente  ans   de  théâtre,    on  donne  les  Femmes  Suçantes, 
précédées  d'une  conférence  de  M.  Henri  Chantavoine.  et  ainsi  distribuées 
Clitandre,  M.  Baillet.  —  Vadius,  M.  Tru/ft>r.  —  Chrysalc,  M.  Lnngier. 

—  Ariste,  M.  Hamel  —  Trissotin,  M.  Crouè.  —  Philaminte,  Mm,>  Blanche 
Pierson.  —  Martine,  MH«  Kalb.  —  Bélise.  M,,k«  Amel.  —  Annande. 
M"«  Moreno.  — 'Henriette,  M"«  Lecoate. 

2.  —  Au  bénéfice  de  l'Œuvre  française  des  Trente  ans  do  Théâtre,  on 
donne  à  Belleville  le  Misanthrope,  précédé  d'une  conférence  de  M.  Au- 
guste Dorchain,  et  distribué  comme  précédemment  au  Théâtre  Matruera. 
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Nord  qu'a  lieu  la  représentation,  précédée  d'une 
conférence  de  M.  Gustave  Larroumet !. 

2>  octobre.  —  Dans  un  srala  populaire  donné  à 
Ba-Ta-Clan,  au  profit  de  l'Œuvre  française  des 
Trente  ans  de  théâtre,  la  Comédie  vient  jouer  An- 
(Iromu/fti?  -. 

iHf  novembre.  —  M""  Suzanne  Desprès,  ayant 
sollicité  la  faveur  de  quitter  la  Comédie-Française, 
avant  l'expiration  de  son  engagement,  le  comité,  à 
l'unanimité,  sauf  une  voix,  lui  rend  sa  liberté  im- 
médiate. —  Médée,  de  M.  Catulle  Mendès,  entre 
au  répertoire  du  théâtre  ;  Mme  Segond-Weber 
jouera  le  rôle  de  Médée,  créé  à  la  Renaissance  par 
M"1*  Sarah  Bernliardt3. 

1 1  novembre.  —  Reprise  de  Home  vaincue, 
draine  en  cinq  actes,  envers,  d'Alexandre  Parodi4. 


1.  -  -  M.  Juif-:  r.laretif  lait  part  au  comité  d'administration  do  l'envoi 
à  l.i  Comédie.  ]>;ir  la  mun>ipalité  do  Besançon,  d'un  exemplaire  en 
lir-tii/o  «lu  Voltaire  do  Houdnn.  et  do  médailles  commémoratives  de» 
t'êtes  de  Victor  Hugo,  aux  artistos  qui  ont  pris  part  à  la  représentation 
des  liuryraces.  M.  Beurdeloy.  le  maire  du  huitième  arrondissement,  a 
l'ait  don  au  théâtre  «l'un  tahlau  signé  de  l'acteur  Rouviéro,  qui  fut  pein- 
tro  comme  Mélinguo  était  sculpteur.  Cette  toile  représente  Hamïet  et 
<>ph(:lie.  Lo  Comité  votait  des  remerciements  et  à  M.  Beurdeley  et  à  la 
municipalité  do  Besançon. 

2.  Distrihution.  —  Oreste,  M.  Mounet-Sully.  —  Phœnix,  M.  Villain. 

—  Pyladc.  M.  Harnel.  —  Pyrrhus,  M.  Jacques  Fenou.v.  —  Hermione, 
M'!e  Adelitu?  Dudlay.  —  Andromaque,  M»1*  Moreno.  —  Céphise,  Mlle  Del- 
vair.  —  Cléone,  M1'0  Génial. 

:*.  —  On  remarque  quo  les  recottes  réalisées  pendant  lo  mois  d'octobre 
s'élèvent  à  1  .*>').*( M  francs,  soit  f.0S7  francs  en  moyenne  par  représenta- 
tion. L'année  précédente,  la  moyenne  avait  été  sensiblement  inférieure. 
Le  spectacle  qui  a  lait  encaisser  le  plus  d'argent  est  le  Passe',  do 
M.  (io«irgcs  de  Porto-Riche. 

i.   lUsTiunrTioN. —  Yestaopor.  M.  Mnum't-Sully. —  Fabius,  M.  Silcain. 

—  Lentulus,  M.  Albert  Lambert  /Us.  —  Knnius.  M.  Leitner.  —  Kaeso, 
M..W/V/.  —  l'n  vieillard.  M.  Fut  vannier.  —  Philus,  M.  Hamel.  — 
Lufius.  M.  Louis  Delaunay.  —  Caïus,  M.  Ravet.  —  Kestus,  M.  Garry. 
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—  Ce  qui  manque  à  Rome  vaincue  pour  être  une 
•tragédie,  dans  le  sens  classique  et  large  du  mot^ 
•c'est   un  principe  d  action,  une    idée  dominante, 
animant  et  justifiant  toutes  les  parties  de  l'œuvre. 
Le  principe   d'action    dans    le    Ciel,  c'est  le  com- 
bat entre  l'homme  et  la  passion;   dans  Horace, 
le   délire    du    patriotisme  ;     dans    Polyeucte,    la 
folie  du    martyre  ;    dans    Mahomet,    les    fureurs 
«du   fanatisme.   Dans    la    tragédie    de    Parodi,   il 
nous  est  impossible  de    déterminer  l'idée   inspi- 
ratrice et  dominante.  Rome  vaincue  !   Ces    deux 
mots  étaient  pourtant  riches    des  plus  brillantes 
promesses.   Nous    allions  donc  voir  les    prodiges 
•que  peut  inspirer  le  patriotisme  à  une  nation  sur- 
prise par  un  grand   désastre.  Un  Fabius   ou  un 
'    Scipion  allait  personnifier  à  nos  yeux  l'âme  de    la 
nation  romaine,   au  lendemain    de    la    sanglante 
bataille  de  Cannes,  et  nous  montrer  comment  un 
grand  peuple,  écrasé  par  la  fortune  des    armes, 
\    peut  se  relever  à  force  d'énergie  et  faire  regretter 
";    -au  vainqueur  sa  victoire.  Nous  n'avons  rien  vu  de 
tout  cela.  Les  sénateurs  romains  de  Parodi,  Fabius 
:    à  leur  tête,  délibèrent  sur  les  causes  du  désastre, 
-et  décident  que  si  Rome  a  été  vaincue,  c'est  que 
r    quelque  crime  odieux  a  été  commis  dans  l'enceinte 
i:  de  la  Ville,  et  que,  pour  rendre  à  Rome  la  victoire, 
y  i  n'y  a  rien  à  faire  qu'à  frapper  le  coupable.  Or, 
v  l'infâme  criminel  est  découvert  :  c'est  une  jeune 
vestale  qui  a  trahi  son  vœu  de  chasteté  pour  les 


—  Posthumia,  Mlle  Adeline  Dudlay.  —  Opimia,  Mme  S.  Weber.  —  Uno 
Vestale,  M'ie  Delvair.  —  Junia,  M»«  Marthe  Régnier.  —  M.  La/»/, 
!!■•*  Faylis,  Lherbay. 
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beaux  veux  d'un  officier  de  l'armée  vaincue,  et 
qui  a  laissé  s'éteindre  le  feu  sacré  de  Vesta.  Cette 
jeune  fille  doit  naturellement  périr,  ensevelie 
vivante,  et  les  affaires  de  Rome  redeviendront  pros- 
pères. Telle  est  la  singulière  donnée  de  Home  vain* 
nie.  Cette  histoire  de  la  Vestale  qui  a  laissé  étein- 
dre le  feu  sacré  est  cependant  bien  vieille.  On  l'a 
racontée  souvent  en  vers  et  en  prose,  on  l'a  mise 
en  musique,  ou  Ta  mise  en  peinture.  L'auteur  de 
Home  iminrue  n'ayant  pas  reculé  devant  la  tâche  de 
rajeunir  un  tel  sujet,  nous  avons  pu  croire,  au 
second  acte  de  la  pièce,  que  la  pensée  inspiratrice 
de  l'œuvre  était  l'horreur  de  ce  fanatisme  grossier 
qui  fait  dépendre  le  salut  de  l'empire  du  sacrifice 
d l'une  jeune  fille.  Le  personnage  épisodique  d'En- 
ni  us,  ce  poète  humanitaire,  sorte  de  Victor  Huço 
romain,  précurseur  de  Lucrèce  et  de  Voltaire,  les- 
violentes  déclamations  de  Lentulus  contre  la  fureur 
sauir.iinaire  du  pontife,  et  ce  cri  de  colère  qu'il  lui- 
jette  au  dernier  acte  :  «  Moi,  j'ai  versé  mon  sang- 
pour  la  patrie!  Mais  vous  ne  savez  verser,  vous, 
que  le  saine  des  autres  !  »  d'autres  traits  encore 
donneraient  à  penser  que  Parodi  voulut  faire  le 
procès  à  l'esprit  fanatique  et  superstitieux,  procès- 
toujours  pendant,  sujet  toujours  actuel...  Quelques- 
réserves  que  Ton  puisse  faire  sur  le  fond  de  la 
pièce,  celle-ci  n'en  renferme  pas  moins  de  très- 
heureuses  parties,  et  quelques  morceaux  sont  restés- 
dans  toutes  les  mémoires,  comme  l'épique  récit  de 
Lentulus,  le  voluptueux  rêve  de  la  jeune  vestale 
.lunia,  les  supplications  passionnés  et  déchirantes 
de  Pos!humia.  Le  style  est  souvent  plat   et   incor- 
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rect  ;  la  composition  présente,  notamment  dans  les 
trois  premiers  actes,  des  longueurs,  des  répétitions 
qui  auraient  pu  refroidir  quelque  peu  le  public,  si 
ça  et  là,  un  beau  coup  de  théâtre,  un  trait  frappé 
à  la  façon  de  Corneille  ou  à  celle  de  Victor  Hugo 
ne  venait  ranimer  l'attention  devenue  laiurnissante. 
L'interprétation  fit,  il  y  a  vingt-six  ans,  le  grand 
succès  de  la  première  représentation  de  Rome  vain- 
cm.  Elle  est,  aujourd'hui  encore,  excellente  de  tous 
points.  M.  Mounet-Sully  a  gardé  le  rôle  de  Yes- 
taepor,  l'esclave  gaulois  aux  allures  de  fauve  qui,  à 
dire  vrai,  n'est  pas  le  meilleur  de  la  pièce.  M.  Sil- 
vain  nous  donne  un  Fabius  de  belle  émotion,  aussi 
vivant  et  aussi  simple  que  Maubant,  son  prédéces- 
seur,, était  solennel  et  conventionnel.  M.  Albert 
Lambert  fils  n'a  jamais  déployé  plus  d'énergie  et 
dechaleur  (pie  dans  le  rôle  de  Lentulus.  M.  Leitner 
dit  la  tirade  du  poète  Ennius,  libre  penseur  du 
dix-neuvième  siècle,  de  sa  jolie  voix  moelleuse  et 
attendrie.  3I,,,,  Marthe  Régnier  s'est  montrée  infi- 
niment gracieuse  dans  le  petit  rôle  de  .lu nia,  la 
véritable  ingénue.  Celui  d'Opimia  revenait  de  droit 
à  Mmo  Segond-Weber,  qui  l'a  dit  délicieusement 
en  tragédienne  de  grande  race.  Et  quelle  pure  et 
noble  ligne!  Quelles  attitudes  admirables,  vérita- 
blement sculpturales  î  Mmft  Sa rah  Bernhardt  avait 
fait  autrefois,  de  la  vieille  aveugle  Postlmmia  une 
création  inoubliable.  Réussir  à  s'y  faire  acclamer, 
après  elle,  n'est-ce  point,  pour  Mlh>  Dudlay,  rem- 
porter une  double  victoire  ? 

19  novembre.  —  Une  nouvelle  soirée   populaire 
de  gala  est  donnée  à   Ba-Ta-CIan  au   bénéfice    de 
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l'Œuvre  française  des  trente  ans  de  théâtre.  La 
Comédie  joue  Tartuffe  *,  précédé  d'une  confé- 
rence de  M.  Henry  Bérenger. 

22  novembre.  —  Mme  Lara  joue  pour  la  pre- 
mière fois  le  rôle  de  la  reine  dans  Ruy  Blas. 

27  novembre.  —  Reprise  de  Mademoiselle  de 
lïelle-hle,  d'Alexandre  Dumas  2.  —  Cette  année 
aura  été  celle  des  centenaires.  En  l'honneur  du 
centenaire  d'Alexandre  Dumas,  le  Théâtre-Fran- 
çais reprenait  Mademoiselle  de  Belle-Isle,  qui,  dans 


1.  Distribution.  —  Tartuffe,  M.  Silvain.  —  Loyal,  M.  Truster.  — 
Orgon,  M.  P.  Laugier.  —  L'Exempt,  M.  Villaia.  —  Cléante,  M.  Hamel. 

—  Valère,  M.  Dehelly.  —  Damis,  M.  Charles  Esquier.  —  Dorine, 
MUe  Kalb.  — M">e  Pernelle,  M'l«  Lynnès.  —  Marianne,  M»e  Géniat.  — 
Klmire.  Mn,c  L.  Silvain. 

M.  Jules  Claretio  adressait  la  lettre  suivante  à  M.  Georges  Bureau  qui 
lui  avait  demandé,   au    nom    du   président  M.   Adrien   Bemheim   et  du 
•Comité,  d'accepter  d'être  un  des  présidents  d'honneur  do  l'œuvre    avec 
MM.  Sardou,  Paul  Hervieu.  Larroumet,  Dislère  et  Henry  Roujon  : 

Monsieur  et  cher  confrère, 

Vue  indisposition  m'a  empêché  d'assister  à  la  représentation  de  Tar- 
tuffe, à  Ba-Ta-CIan  ;  je  l'ai  profondément  regretté.  Ce  qui  me  console 
un  peu,  c'est  la  constatation  que  vous  voulez  bien  faire  du  succès  obtenu 
par  la  Comédie-Française.  Kt  ce  qui  me  rend  votre  très  reconnaissant, 
c'est  la  proposition  du  Comité  relative  à  ma  nomination  de  président 
•d'honneur  d'une  œuvre  aussi  intéressante  et  anssi  utile.  Vous  voulez 
bien  me  demander  si  j'accepte  ce  titre.  Je  l'accepte  avec  gratitude. 
Mais  je  tiens  à  constater  que  si  j'ai  pu  rendre  quelques  services  à 
l'œuvre  entreprise,  c'est  grâce  au  zélé  et  au  dévouement  des  artistes  qui 
se  sont  empressés  de  mettre  leur  talent  à  ma  disposition,  et  bien  que 
l'honneur  que  vous  me  faites  soit  personnel,  c'est  à  la  Comédie-Fran- 
çaise tout  entière  qu'il  s'adresse.  Je  n'en  suis  que  plus  sincèrement 
touché. 

Veuillez,  monsieur  et  cher  confrère,  agréer  et  faire  agréera  votre  cher 
président  et  au  Comité  l'expression  la  plus  sincère  do  mon  absolu 
dévouement. 

Jules  Claretie. 

2.  Distribution. —  Richelieu,  M.  Baillet.  — D'Auvray,  M.  Hamel,  — 
D'Aubigny,  M.  Dessonnes.  —  D'Aumont,  M.  Garry.  —  Chamillac, 
M.  Laumonier.  —  Un  laquais,  M.  Lnty.  —  Mn*  de  Bello-Isle,  Mm«  Lara. 

—  Mariette,  MlI«  Rachel  Boyer.  —  La  marquise,  M"*  Cécile  SoreL 
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l'œuvre  du  maître,  se  place,  après  (Jafiffula,  entre 
Paul  Jones  et  Y  Alchimiste.  Dumas  la  dédia  à  l'ini- 
mitable actrice,  M1,e  Mars,  qui  créa  si  merveilleuse- 
ment le  rôle  de  la  petite-fille  de  Fouquet.  Et  dans 
cette  brusque  transition  du  drame  échevelé  à  la 
comédie  sentimentale  mêlée  du  plus  fin  comique, 

L  jamais  le  maître  ne  montra  mieux  toute  la  sou- 
plesse de  son  esprit.  L'élégante  impertinence  du 
duc  de  Richelieu  qui,  trompé  par  un  invraisem- 
blable subterfuge  de  Mme  de  Prie,  soutient  de 
bonne  foi  à   M,le  de  Belle-Isle  elle-même    qu'il  a 

*  passé  la  nuit  avec  elle  ;  cette  confidence  faite  devant 
le  fiancé  qu'elle  a  caché  derrière  une  porte  pour 
qu'il  entendît  sa  justification  ;  les  désespoirs  qui 
s'ensuivent;  le  duel  projeté,  arrêté  par  la  décou- 
verte de  la  vérité  vraie,  c'est-à-dire  la  parfaite 
innocence  de  la  pauvre  fille  accusée,  constituent 
encore  l'une  des  plus  attrayantes  pièces  qu'ait 
inventées  l'intarissable  dramaturge.  A  M.  Baillet 
était   échu  le  rôle  du    duc  de  Richelieu,   où  les 

l  anciens  se  rappelaient  Bressant  :  terribles,  ces 
souvenirs  des  «  anciens  »...  Et  M.  Dessonnes,  qui 
est  actuellement  le  seul  —  le  seul  !  —  jeune  pre- 
mier de  la  .Comédie-Française,  personnifiait  le 
chevalier  d'Aubigny.  Mme  Lara  fut  de  touchante 
émotion  en  M1,e  de  Belle-Isle,  et  Ml|p  Cécile  Sorel, 
plus  séduisante  que  jamais  sous  la  poudre,  joua 
la  marquise  de  Prie  de  manière  à  nous  faire  pres- 
sentir une  intéressante  Célimène... 

2  décembre.  — En  l'honneur  du  vice-président 
de  la  République  Argentine  et  devant  une  très  élé- 
gante assistance  de  la  colonie  argentine  on  donne 
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//  ne  faut  jurer  de  rien  et  le   Malade   imagi- 
naire *. 

2  décembre.  —  La  Comédie  inaugure  les  spec- 
tacles d'abonnement  de  la  saison  par  le  Passé  de 
M.  Georges  de  Porto-Riche*. 

5  décembre.  —  La  Comédie  célébrait  la  mémoire 
d'Alexandre  Dumas  père,  à  l'occasion  du  cente- 
naire de  sa  naissance,  par  un  spectacle  composé  de 
deux  ouvrages  de  cet  auteur  :  Mademoiselle  de 
Belle-Isle  et  le  Mari  de  la  veuve  et  de  l'ode  de  cir- 
constance d'Henri  de  Bornier,  les  Trois  Dumas, 
qui  terminait  la  soirée  et  était  dite  par  MmeMoreno, 
MM.  Silvain  et  Paul  Mounet. 

8  décembre.  —  L'affiche  de  la  Comédie  offrait 
un  programme  presque  nouveau.  Les  trois  pièces 
qui  composaient  le  spectacle  n'avaient,  en  effet,  pas 
été  données  depuis  plus  d'une  année.  Les  Tenailles, 
de  M.  Paul  Ilervieu,  obtenaient  leur  succès  habi- 
tuel d'intérêt  et  d'émotion.  La  pièce  était,  du  reste, 
admirablement  jouée  par  M,h  Brandès,  M,n,î  Per- 
soons,  MM.  Pierre  Laugier,  Raphaël  Duttos  et 
Dessonnes.  \,  Antre  motif,  un  charmant  petit  acte 
d'Edouard  Pailleron,  était  très  spirituellement  en- 


1  —  Pendant  IVntr'acto.  entre  le*  «loux  pièces,  le  vice-président,  accom- 
pagné par  M.  .Iules  Claretie.  a  visité  la  «cène  et  le  loyer  des  artistes  où 
il  a  télicité  les  <,omé<liens  et  les  comédiennes  qui  s'y  trouvaient.  Kn  pre- 
nant contré  de  l'administrateur  général,  il  lui  a  exprimé  toute  sa  satis- 
faction et  a  également  ajouté  qu'on  ne  l'avait  pas  trompé,  lorsqu'on  lui 
avait  dit  que  la  C«unédie-Frnn«;aise  était  le  premier  théâtre  du  momie. 

i\  -  Le  l'a.ssr'  n'obtenait  pas  seulement  -<»n  grand  succès  d'émotion  et 
«l'admiration  à  la  Coiiié<li<'-Franrai><»  :  a  Saint-Pêtershoiirg",  Mme  Lydie 
Yaworskaîa  donnait  dan*  Min  «  Nouveau  Théâtre  »  l'teuvre  puissante  de 
M.  Georges  de  l'orto-Kiche.  «d  la  belle  pièce  de  l'auteur  <l'Atnnuret*86 
autant  que  ses  interprètes  —  au  premier  rang  M'»"-*  Lydie  Yaworskaïa  et 
M.  liaratolf —  était  chaleureusement  applaudie. 
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levé  par  M.  Henry  Mayer,  M,Ifts  Marie  Leconle  et 
Génial.  Enfin,  Y  Autographe,  d'Henri  Meilhac,  ter- 
minait le  spectacle.  M,,e  Marie  Leconte,  qui  repre- 
nait le  rôle  de  Jolie,  resté  sans  titulaire  depuis  la 
mort  de  la  pauvre  petite  Ludwig,  s  y  montrait  de 
tous  points  exquise.  M.  Georges  Baillet  se  taillait  un 
très  joli  succès  dans  la  composition  du  personnage 
de  Chastenav.  MnM>  Louise  Silvain,  MM.  Delaunav 
et  Laumonier  complétaient  un  excellent  ensemble 
d'interprétation. 

i3  décembre.  —  \J  Enigme  de  M.  Paul  Ilervieu 
voyait  se  renouveler  presque  tout  entière  son  in- 
terprétation, M.  Fenoux  remplaçait  M.  Paul  Mounet 
dans  le  rôle  de  Gérard  de  Gourgiran,  et  M.  Garry 
avait  pris  le  personnage  de  Raymond,  jusqu'ici  in- 
terprété par  M.  Silvain.  M,l<-  Brandès  avait  cédé  son 
rôle  de  Giselle  à  M1,e  Géniat  et  M.  Leitner  rempla- 
çait M.  Le  Bargy. 

17  décembre.  —  Une  partie  des  artistes  de  la 
Comédie  donnait  à  Lille  la  représentation  qu'elle 
organise,  chaque  année,  suivant  une  vieille  tradi- 
tion, au  bénéfice  de  la  Société  de  typographie  lilloise. 
Au  programme  :  II i s foire  dit  m'eiw  temps,  Ba- 
taille de  Darnes  et  les  liomanesuues.  Salle  comble 
et  des  plus  brillantes,  public  enthousiaste.  A  la  fin 
du  spectacle,  au  cours  duquel  MM.  Coquelin  cadet, 
Leloir,  Laurier,  Dehelly,  M,,M>S  Pierson,  Muller  et 
du  Minil  avaient  été  applaudis  comme  le  sont  ra- 
rement des  artistes,  un  délégué  de  la  Société  de 
typographie  remettait  une  palme  d'or  à  M.  Leloir 
et  une  couronne  à  M.  Coquelin  cadet  qui,  à  Lille, 
se  trouvait  le  doyen  de  la  Comédie-Française.  Cadet 
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remerciait   en  termes  humoristiques,  et  l'enthou- 
siasme se  trouvait  porté  à  son  comble. 

21  décembre.  —  La  Comédie  donnait  pour  le 
263e  anniversaire  de  Racine,  Mithridate,  suivi  des 
Plaideurs.  Silvain  tenait  le  rôle  de  Mithridate  avec 
l'autorité  qu'il  apporte  à  jouer  tous  les  personnages 
trafiques.  Son  discours  à  ses  fils  à  été  coupé  d'une 
double  salve  d'applaudissements  et  à  l'instant  de 
la  mort,  qu'il  rend  avec  un  sentiment  très  touchant 
et  très  fier,  les  mêmes  témoignages  de  contente- 
ment et  d'admiration  sont  partis  des  rangs  du  pu- 
blic. Très  élégant  et  admirablement  costumé  en 
prince  asiatique,  M.  Albert  Lambert  a  été,  lui 
aussi,  fort  applaudi.  Et  aussi  M.  Leitner,  qui  a 
joué  avec  une  vigueur  et  une  intelligence  parfaite 
le  rôle  ingrat  de  Pharnace.  Mme  Silvain  abordait 
pour  la  première  fois  le  rôle  de  Monime,  où  elle  se 
faisait  très  favorablement  apprécier.  Mithridate 
était  précédé  d'un  à-propos  de  M.  Lucien  Victor- 
Meunier  qui  a  mis  très  heureusement  à  la  scène 
Racine  mourant  et  se  glorifiant  du  fameux  Mé- 
moire au  Roi  qui  le  fit  disgracier.  Ecrit  dans  une 
jolie  langue  poétique,  rempli  de  beaux  vers,  fort 
bien  interprété  par  MM.  Garry,  Ravet,  Hamel  et 
Mme  Persoons,  l'à-propos  a  beaucoup  plu.  Les  Plai- 
deurs obtenaient  leur  habituel  succès  de  rire.  Ils 
étaient  joués  excellemment  par  MM.  Coquelin  ca- 
det, d'un  comique  irrésistible  dans  l'Intimé;  Leloirr 
Georges  Berr,  Pierre  Laugier,  Dehelly,  MHesMuller 
et  Fayolle. 

22  décembre.  —  Première  représentation  de 
V Autre   DaiMjer,    comédie    en    quatre    actes    de 


COMÉDIE-FRANÇAISE  85 

M.  Maurice  Donnay1.  —  Le  très  sympathique 
auteur  de  la  Douloureuse  avait  fait  une  excellente 
entrée  à  la  Comédie-Française  avec  une  pièce  à 
thèse,  le  Torrent,  dont  les  deux  premiers  actes 
demeuraient  de  pure  comédie,  tandis  qu'avec  une 
vertigineuse  rapidité,  les  deux  derniers  s'achemi- 
naient vers  le  drame.  C'est  qu'après  avoir  fran- 
chement établi  son  «  postulat  »,  M.  Maurice 
Donnay  n'avait  pu  sortir  sa  malheureuse  héroïne 
de  la  difficile  situation  où  elle  s'était  imprudem- 
ment engagée,  et  l'avait  fatalement  condamnée, 
faute  de  mieux,  à  un  effrayant  suicide.  Comment 
une  adorable  femme,  Claire  Jadain,  se  voit-elle 
amenée  —  vrai  suicide  moral  —  à  immoler  à 
l'amour  maternel  son  propre  amour,  et  à  faire,  de 
son  amant  d'hier,  le  légitime  époux  de  sa  fille? 
Ainsi  le  veut  —  c'est  tant  pis  pour  la  stricte  mo- 
rale —  la  pure  logique  d'une  œuvre,  dont  le  sujet, 
déjà  traité  par  Maupassant,  fut  pris  par  l'auteur  à 
la  réalité  même.  «  Dans  la  vie  »,  tel  était,  ne 
l'oublions  pas,  le  titre  primitif  de  la  belle  comédie 
qui  vient  d'obtenir,  au  Théâtre-Français,  un  si  vif 
et  si  mérité  succès.  Amis  d'enfance,  qui  ne  s'étaient 
pas  revus  depuis  treize  ans,  Jacques  Freydières  et 
Claire  Jadain  se  sont  retrouvés  à  Paris.  Jacques  est 
un  très  brillant  avocat;  Claire  est  la  femme  d'un 


1.  Distribution.  —  Freydières,  M.  Le  Bar g  y.  —  Etienne,  M.  de  Fé- 
raudy.  —  M.  Jadain,  M.  Joliet.  —  Luynnais,  M.  Dehelly.  —  Heybons, 
M.  Louis  Delaunay.  —  Glémentier,  M.  Croué.  —  Ernstein,  M.  Henry 
Mayer.  —  Prabert,  M.  Garry.  —  Un  jeune  homme,  M.  Laumonier.  — 
Claire,  MH«  Bartet.  —  Mme  Ernstein,  Mll«  Bertiny.  —  M'n«  Jadain, 
M»«  Thérèse  Kolb.  —  M™*  Chenevas,  Mlle  Géniat.  —  M«e  Lacorte, 
M»«  Cécile  Sorel.  —  Madeleine,  Mlle  pièrat. 

MM.  Remeil,  H.  Faylis,  Robinne. 


Le 
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homme  assez  vulgaire  en  dépit  de  son  litre  d'in- 
génieur sorti  jadis  le  premier  de  l'Ecole  Centrale. 
Et  du  tendre  flirt  d'antan,  il  font  assez  vite  une 
sérieuse  liaison  d'amour,  sans  prendre  garde  à  la 
gentille  Madeleine  grandissant  à  côté  d'eux.  C'est 
pourtant  là  que  réside  «  l'autre  danger  »  :  Made- 
leine Jadain  s'est  mise  peu  à  peu  à  aimer  le  sédui- 
sant Freydières  qui,  bien  mieux  que  les  petits  jeunes 
gens  d'alentour,  répond  à  son  idéal  d'un  mari  in- 
telligent. Et  le  soir  même  où  elle  a  fait  «on  entrée 
dans  le  monde,  tout  heureuse  d'être  aimée,  elle 
apprend,  par  la  gaffe  d'un  causeur  de  salon  que  sa 
mère  est  la  maîtresse  de  Freydières!...  Emportée 
évanouie,  elle  ne  reprend  connaissance  que  pour 
tomber  dans  une  crise  de  mélancolie  sombre,  ea 
proie  à  un  mal  qui  sourdement  la  mine  et  met  ses 
jours  en  un  véritable  péril.  Il  faut  lui  prendre  son 
journal  de  jeune  fille  pour  lui  arracher  le  secret 
de  son  amour.  Et  c'est  en  lui  faisant  un  pieux 
mensonge  —  pouvait-elle  donc  lui  avouer  la  vé- 
rité ?  —  que  sa  mère  jure  de  lui  donner  le  mari  de 
ses  rêves.  —  «  Si  Freydières  t'aime  comme  ta 
l'aimes,  tu  l'épouseras  ».  Pauvre  femme  qui  ne 
connaissait  pas  encore  toute  l'étendue  de  son  mai- 
heur  :  sans  s'en  rendre  compte,  Freydières  aimait 
Madeleine  ;  l'expiation  est  complète  et  sa  vie  finie... 
Dénouement  âpre  et  pénible,  mais  tout  à  fait  natu- 
rel, tout  à  fait  humain,  en  sa  belle  hardiesse.  Ah  ! 
que  cruellement  douloureux  et  que  superbement 
émouvant  est  le  dernier  acte,  avec  ses  deux  scènes 
admiraîSes  —  entre  la  mère  et  la  fille,  entre  Claire 
et  Frevdières  —  où  M.  Maurice  Donnay  s'est  vrai- 
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ment  affirmé  maître  de  son  art,  et  qu'a  jouées  de 
façon  incomparable  la  divine  Bartet!...  Triomphe 
pour  l'exquise  comédienne  aux  larmes  si  prenantes. 
Et  très  remarquable,  très  heureux  début,  à  coté 
d'elle,  pour  M,,e  Piérat,  si  charmante  et  si  tou- 
chante Madeleine.  M.  Le  Bargy  s'est  acquitté  avec 
un  tact  infini  de  la  tâche  toujours  ingrate  de  repré- 
senter Thomme  aimé  par  deux  femmes  à  la  fois. 
M.  de  Féraudy  a  joué  avec  une  extraordinaire 
sûreté  le  rôle  de  l'ingénieur,  presque  raté,  envieux 
et  jaloux,  suivant  l'usage,  de  son  associé.  Dans  un 
personnage  de  second  plan,  celui  du  fat  Ernstein, 
M.  Henry  Mayer  a  trouvé  moyen  de  faire  une  de 
ses  meilleures  créations.  A  son  bout  de  rôle  de 
jolie  Parisienne,  M,,e  Bertinv  a  mis  l'espH  qu'il 
fallait.  Et  tous  et  toutes,  jusque  dans  les  plus 
petits  rôles,  se  sont  montrés  dignes  delà  Comédie- 
Française. 

24  décembre.  —  M,,p  Marie  Leconte  et  M.  De- 
hellv  étaient  nommés  sociétaires  4.  Ces  deux  nomi- 


1.  Voici  quelle  était,  à  cette  date,  la  situation  des  sori.-:  i.;-es  au  point 
de  vue  de  le  répartition  des  bénélices  : 

Sociétaires  à  part  entière  :  MM.  Mounet-Sully  (iSTii.  Coquelin  cadet 
(1879),  Silvain  (1883),  Baillet  (1887).  Le  lïargy  (1837»,  de  Féraudv  (.1887). 
Leloir  (1889) ;  M»e»  Bartet  (1881),  Dudlay  (1883),  I»ier*on  (1880*. 

A  onze  douzièmes  et  demi  :  MM.  Albert  Lambert  dS'Jli,  Paul  Mounet 
(1891). 

À  neuf  douzièmes  et  demi  :  M"«  Muller  (1887). 

A  neuf  douzièmes  :  M.  Trultier  (1888). 

A  huit  douzièmes:  M.  Georges  Berr  (1S93). 

A  sept  douzièmes  :  MM.  Laugier  (181>i,i,  Raphaël  Putlos  (1890)  ; 
M"e  Brandés  (1896). 

A  six  douzièmes  :  M'ie  Mario  Kalb  (18(.>i>,  M.  Leitner  <,tS9f>),  M>««  Sc- 
gond-Weber  (1902). 

A  cinq  douzièmes  et  demi  :  Mm«  Lara  (189. >). 

A  cinq  douzièmes  :  M"«  du  Miail  (189(>,'. 


fcrt. 
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nations  répondaient  à  l'attente  du  public.  Il 
avait  qu'une  voix  pour  approuver  celle  de  M,le  j 
conte  ;  les  mérites  de  la  jeune  artiste  et  les  beso 
de  la  Comédie  l'imposaient  également.  De  mè 
pour  celle  de  M.  Dehelly,  que  le  départ  de  M.  B< 
cher  rendait  nécessaire,  et  qui  prenait  tout  na 
rellement  la  place  restée  vide... 

3o  décembre.  —  Dans  Y  A  utre  Danger,  Ml,e  B 
tiny,  subitement  enrouée,  était  remplacée  ] 
M,,e  Leconte.  Quand  M.  Prudhon  a  annoncé 
public  que  l'administrateur  avait  fait  appel 
dévouement  de  la  nouvelle  sociétaire  pour  re 
placer  sa  camarade  au  pied  levé,  de  longs  bra 
ont  accueilli  ses  paroles.  M,,e  Leconte  a  d'aillé 
justifié  ces  bravos  anticipés.  Elle  a  fort  bien  je 
le  rôle,  et  elle  a  été  fort  applaudie.  Et  sur  le  t 
grand  succès  de  la  pièce  de  M.  Maurice  Donn 
que  nous  retrouverons  en  1903,  se  terminait 1'; 
née  résumée  par  les  deux  tableaux  que  voici  : 


A  trois  douzièmes  :  M.  Dehelly  (1902),  M«i«  Marie  Leconte  (1902). 
(La  date  qui  suit  le  nom  de  chaque  sociétaire  est  celle  de  son  él 
tion  au  sociétariat.) 


M* 
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DATE 

NOMBRE 

NOMBRE 

de  la 

de 

lrc  représ. 

représent. 

d'actes 

ou  de  la 

pendant 

reprise 

Tannée 

REPERTOIRE   MODERNE 


Patrie,  drame 

Le  Nuage,  comédie 

L'Enigme,  pièce 

La  Partie  de  piquet,  comédie 

Les  Demoiselles  de  Saint-Cyr,  pièce 

Le  Député  de  Bombignac,  comédie 

Le  Roi,  pièce 

Grïngoire,  comédie 

Horace  et  Lydie,  comédie  en  vers 

Le  Klephte,  comédie 

La  Revanche  d'Iris,  comédie  en  vers  . . . 

François  le  Champi,  pièce 

Les  Romanesques,  comédie  en  vers 

Le  Fils  naturel,  comédie 

Le  Gendre  de  Monsieur  Poirier,  comédie 

La  Joie  fait  peur,  comédie 

La  Conscience  de  l'Enfant,  pièce 

* LaRevanche  deDiafoirus,  à-prop.  en  vers 

Ruy-Blas,  drame  en  vers 

Les  Effrontés,  comédie 

Le  Luthier  de  Crémone,  comédie  en  vers 

Le  Bonheur  qui  passe,  comédie 

L'Aventurière,  comédie  en  vers 

Le  Bonhomme  Jadis,  comédie 

Il  ne  faut  jurer  de  rien,  comédie 

*Le  Marquis  de  Priola,  pièce 

La  Grammaire,  comédie 

L'Eté  de  la  Saint-Martin,  comédie 

Le  Dernier  Madrigal,  à-propos 

La  Chance  de  Françoise,  comédie 

Le  Baiser,  comédie 

*Les  Bur graves,  drame 

*Le  Couronnement 

Faute  de  s'entendre,  comédie 

*Le  Plaisir  de  rompre,  comédie 

Le  Testament  de  César  Girodot,  comédie 

La  Paix  du  ménage,  comédie 

Les  Tenailles,  pièce 

Une  Visite  de  noce,  pièce 


3 


a.  8  t. 
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1 

2 

» 

8 

2 

» 

57 

1 

» 

3 

4 

» 

6 

3 

» 

3 
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4 
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15 
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7 
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9 
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7  février 
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5 

» 

» 

3 

1 

» 

3 

1 

» 

G 
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26  i 

evrier 

43 

» 

» 

40 

1 

» 

2 

1 

12 

mars 

17 

3 

13 

mars 

7 

2 

18 

mars 
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3 

» 
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» 
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DATE 

NOMBRE 

NOMBRE 

de  la 

de 

Ire  repres. 

représent. 

• 

d'actes 

ou  de  la 

pendant 

reprise 

l'année 

RÉPERTOIRE    MODERNE   (Suite) 


Le  Rez-de-chaussée,  comédie 

Frêle  et  Forte,  pièce 

Le  Village,  comédie 

La  Reine  Juana,  drame  en  vers 

Le  Dîner  de  Pierrot,  comédie  eu  vers  . . 

Œdipe-Roi,  tragédie 

*La  Petite  amie,  pièce 

Les  Ouvriers,  pièce  en  vers 

L'Etincelle,  comédie 

Othello,  drame  en  vers 

*Les  Filles  de  Corneille,  à-propos  en  vers 

Mademoiselle  de  la  Seigliere.  comédie.. 

Denise,  pièce 

L'Ami  Fritz,  comédie 

*  Le  Passé,  pièce 

Le  Flibustier,  comédie  en  vers 

*Les  Trois  Dumas,  ode 

Bataille  de  dames,  comédie 

*Gerlrude,  pièce 

*  Rome  vaincue,  drame  en  vers 

*  Mademoiselle  de  Belle-Isle,  comédie.... 
*Le  Mari  de  la  veuve,  comédie 

L'Autographe,  comédie 

L'Autre  motif,  comédie 

*Le  Mémoire  au  Roi,  à-propos  eu  vers.. 
* L' Autre  Danger,  comédie 

Hemani,  drame  en  vers 

Le  Tricorne  enchanté ',  comédie 

Les  Plaideurs,  comédie  en  vers 

Androiiiuque,  tragédie 

Tartuffe,  comédie  en  vers 

Les  Fourberies  de  Scapin,  comédie 

Le  Dépit  amoureux,  comédie  en  vers... 

Le  Malade  imaginaire,  comédie 

Les  Femmes  savantes,  comédie  en  vers. 

Le  Médecin  malgré  lui,  comédie 

L' Avare,  comédie 

Monsieur  de  Pourceaugnac,  comédie. . 

Le  Mariage  forcé,  comédie 


1 
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5 

27  nov. 
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DATE 

NOMBRE 

NOMBRE 

de  la 

de 

!«■«  représ. 

représenl. 

d'actes 

ou  de  la 

pendant 

reprise 

l'année 

REPERTOIRE   CLASSIQUE 


i 

I. 

l 
f. 

t* 


I 


L'École  des  maris,  comédie  en  vers 

Le  Mariage  de  Figaro,  comédie 

Le  Jeu  de  l'A mour  et  du  Hasard,  comédie 

Rodogune,  tragédie 

Le  Menteur,  comédie  en  vers 

Le  Cid,  tragédie 

L'Ecole  des  femmes,  comédie  en  vers 

Les  Précieuses  ridicules,  comédie 

Le  Misanthrope,  comédie  en  vers 

Horace,  tragédie 

Les  Folies  amoureuses,  comédie  en  vers 

Les  Ménechunes,  comédie  en  vers 

Phèdre,  tragédie 

Louis  XI,  drame  en  vers 

Britannicus,  tragédie 

Milhridate,  tragédie 


3 

8 

3 

3 

(» 

5 

i 

5 

1 

5 

3 

5 

5 

1 

3 

5 
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5 
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5 
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THEATRE  NATIONAL 

DE    L'OPÉRA-COMIQUE 


L'année  1902  marquera  l'originale  tentative  de 
M.  Claude  Debussy,  avec  Pellêas  et  Mélisande  de 
M.  Maeterlinck.  Nous  y  relèverons  également  les 
premières  représentations  de  la  Troupe  Jolicœur 
de  M.  Arthur  Coquard,  et  de  la  Carmélite  de 
MM.  Catulle  Mendès  et  Reynaldo  Hahn  ;  les  repri- 
ses du  Roi  d'Ys  de  Lalo,  de  la  Vivandière  de  Ben- 
i  jamin  Godard,  et  les  soirées  donnés  par  Mmes  San- 
derson,  Arnoldson  et  M.  Alvarez,  particulièrement 
offertes  aux  abonnés.  Voici  maintenant,  au  jour  le 
jour,  l'histoire  du  théâtre  que  dirige  avec  infini- 
ment de  goût  artistique  M.  Albert  Carré. 

11  janvier.  —  Le  directeur  de  l'Opéra-Comique 
avait  chargé  M.  Fiérens-Gevaert  d'organiser,  avec 
le  concours  d'hommes  de  lettres,  une  série  de  con- 
férences-auditions dont  le  titre  aurait  pu  être  : 
«  La  Littérature  et  la  Musique  ».  Ces  five  o'clock 
de  notre  seconde  scène  lyrique  ne  devaient  pas 
être  seulement  une  distraction  pour  les  dilettanti 
Ê;-  parisiens,  les  conférenciers  devaient  étudier  l'his- 
toire de  notre  théâtre  musical    à  un  point  de  vue 
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absolument  inédit,  examiner  la  valeur  des  libret- 
tistes d'autrefois,  leur  influence  et  celle  de  certains 
grands  écrivains  sur  l'évolution  du  drame  lyrique 
et  de  la  comédie  musicale  aux  périodes  classiques 
de  l'art  français.  Les  conférenciers  de  l'Opéra- 
Comique  devaient  dire  combien  fut  précieux  pour 
Lulli,  Gluck,  Grétry  la  collaboration  de  poètes  tels 
que  Quinault,  Sedaine,  Guillard,  et  combien  vive- 
ment les  prosateurs  comme  Beaumarchais,  Jean- 
Jacques  Rousseau,  l'abbé  Arnaud,  Diderot,  etc., 
sentaient  suivant  le  mot  de  Voltaire  «  l'extrême 
mérite  des  doubles  croches  ».  Chaque  conférence 
devait  être  suivie  d'une  audition  démonstrative 
où  se  faisaient  entendre  les  meilleurs  artistes  de 
rOpéra-Gomique  dans  les  plus  beaux  airs  du  réper- 
toire de  notre  chant  classique.  M.  Fiérens-Gevaert 
inaugurait  brillamment  ces  matinées  en  étudiant 
Gluck  et  ses  librettistes.  M11'*  Marié  et  de  l'Isle  et 
M .  Dufrane  lui  prêtaient  le  concours  de  leur 
talent. 

16  janvier.  —  Première  représentation  de  la 
Chambre  bleue,  opéra-comique  en  un  acte  de 
M.  Edouard  Noël,  d'après  la  nouvelle  de  Prosper 
Mérimée,  musique  de  M.  Jules  Bouval  *,  et  reprise 
du  Juif  polonais*.  -  ^'inspirant,  sans  doute,  du 
célèbre  récit  de  Paul-Louis  Courier  :  «  Faut-il  les 
tuer  tous  les  deux  ?  »  Prosper  Mérimée  écrivit  la 
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Chambre  bleue,  que  vous  pouvez  lire  dans  le 
volume  de  ses  Dernières  nouvelles.  Charles  de  La 
Rounat  en  fit  une  aimable  comédie  à  deux  person- 
nages que  jouèrent,  au  Vaudeville,  Automne  et 
Saint-Germain.  M.  Edouard  Noël,  s'est  amusé  à 
tirer  du  même  sac  une  seconde  mouture  et  a  trans- 
formé la  nouvelle  de  Mérimée  en  un  petit  opéra- 
comique,  dont  la  réception  au  théâtre,  qui  vient 
enfin  de  le  représenter,  ne  date  pas  positimement 
d'hier,  puisqu'il  remonte,  croyons-nous,  à  la  pré- 
cédente direction  :  M.  Carvalho  avait  vu  là  quelque 
,  joyeux  pendant  à  ses  immortels  Hendcc-rous  bour- 
[  geois.  Un  peu  tardivement  peut-être,  mais  en 
|  somme,  très  galamment,  M.  Albert  Carré  a  voulu 
!  acquitter  la  dette  contractée  par  son  prédécesseur 
et  ajouter  la  Chambre  bleue  à  son  bagage  de  pièces 
•  nouvelles  de  la  présente  saison.  Deux  amoureux 
!  ont  fui  Paris  et  se  sont  réfugiés  dans  l'auberge 
d'une  petite  ville  pour  y  faire  un  pique-nique  de 
fruit  défendu.  Le  souper  est  servi,  les  portes  sont 
closes  ;  l'hôtelier  importun,  qui  les  assommait  de 
ses  bavardages,  s'est  décidé  à  regagner  son  office  ; 
l'heure  du  berger  va  sonner — quand  c'est  la  situa- 
tion :  «  Enfin,  seuls  !  »  de  la  Sensitine  —  des 
vacarmes  divers,  une  porte  qu'on  ferme  à  tout 
rompre,  un  escalier  qu'on  prend  d'assaut,  un 
voisin  qui  ronfle,  un  Anglais  qui  gronde,,  inter- 
rompent, à  chaque  instant,  le  duo  commencé...  Les 
bruits  cessent  et  les  amoureux  le  reprennent  ;  la 
strette  va  succéder  à  l'andante,  lorsqu'un  charivari 
en  grosses  bottes,  avec  sonnerie  de  trompettes, 
éclate  derrière   la    cloison.    C'est  un  punch  d'offi- 
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ciers,  offert  au  3e  hussards  par  le  5e  chasseurs  ! 
Quand  le  tapage  est  apaisé,  Gabrielle.  s'est  endor- 
mie sur  un  canapé;  Léon  la  regarde  dormir  et 
attend. . .  Des  bruits  plus  inquiétants  le  réveillent 
de  sa  chère  rêverie  :  des  meubles  renversés,  là 
chute  d'un  corps  lourd,  un  cri  étouffé,  pareil  à  un 
râle,  et,  alors,  il  se  souvient  d'un  homme  de  mau- 
vaise mine,  dont  lui  a  parlé  l'aubergiste,  et  qu'on 
a  vu  rôder  autour  du  portefeuille  bourré  de  bank- 
notes  que  l'Anglais  portait  sous  son  bras.  A  ce 
moment,  il  aperçoit  un  filet  de  liquide  rouge  qui 
filtre  sous  l'interstice  de  la  porte  ;  plus  de  doute, 
l'Anglais  est  assassiné  !  C'est  son  sang  qui  coule  et 
se  répand  dans  la  chambre.  La  justice  va  inter- 
venir; il  faudra  décliner  ses  noms,  déposer,  signer 
des  procès-verbaux  ;  Gabrielle  sera  compromise  : 
horreur  et  scandale  ! . .  .  L'évasion  leur  reste,  du 
moins,  comme  moyen  de  salut.  Léon  carillonne 
et  demande  fiévreusemene  la  note. . ..  quand  Jean 
dissipe  enfin  le  cauchemar.  Mylord  n'était  qu'ivre- 
mort,  il  n'a  succombé  qu'à  plusieurs  bouteilles 
rangées  en  bataille,  et  c'est  la  dernière  qui,  en  rou- 
lant avec  lui  sous  la  table,  a  versé  sur  le  parquet 
des  flots  de  porto.  M.  Jules  Bouval  est  un  jeune 
compositeur  de  talent,  dont  nous  avions  applaudi, 
au  Concert  Lamoureux,  une  mélodique  Chaîne 
(V amour y  rimée  par  Gabriel  Montoya,  et,  aux  Folies- 
Bergère,  le  pittoresque  Chand  d'habits,  dédié  par 
Catulle  Mendès  au  puissant  mime  Séverin.  Son  tort 
est  de  n'avoir  point  écrit,  cette  fois,  la  musique  de 
la  pièce.  Le  sujet  de  la  Chambre  bleue  demandait 
à  être  gaiement  et  simplement  traité  :  M.  Bouval 
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n'y  a  mis,  ce  nous  semble,  que  solennelle  emphase 
et  vaines    complications.  C'est  ce  qu'on  pourrait 
appeler  :  «  la  prétention  inutile  ».  Ce  très  fâcheux 
manque  de  concordance  entre  le  livret  de  M.  Edouard 
Noël  et  la  partition,  trop  souvent  amphigourique, 
de  M.  Bouval,  est,  à  notre  avis,  la  principale  cause 
d'un  échec  qu'il  serait  puéril  de  nier,  et  qu'en  dépit  de 
leur  louable  adresse,  n'ont  pu  conjurer  de  très  zélés 
interprètes  :  Mmes  Eyreams  et  Chevalier,  MM.  Jahn, 
Mesmaecker  et  Cazeneuve.  La  soirée  se  complétait  de 
la  plus  heureuse  façon  par  une  belle  reprise  du  Juif 
polonais,  que  nous  devions  à  la  trop  rare  présence 
de  M.  Victor  Maurel,  et  qui,  vu  l'actuel  triomphe 
de  l'œuvre  si  remarquable  de  M.  Camille  Erlanger, 
devrait  bien,  cette  fois  (ce  ne  serait  pas  dommage  !), 
définitivement   demeurer   au  répertoire   —  même 
après  le  départ  de  l'émiiient  créateur  du  rôle  de 
;   Mathis.  Le  public  très  chaud,  a  fêté  le  grand  artiste 
comme  il  le  méritait,  lui  redemandant,  ainsi   qu'à 
M,,eGerville-Réache,  le  charmant  duo  :  «  Et  nous 
;  vieillirons  sans  regret  »,  et  le  rappelant  d'acclama- 
tion après  l'entraînant  finale  du  second  acte  où,  si 
;  ingénieusement  et  si  joliment,  est  encadré  le  Lauter- 
"  bach  alsacien,  qu'a  délicieusement  chanté  M,,eGui- 
|  raudon.  Suzel  avait,  ce  soir-là,   sous  les  traits   du 
jeune  gendarme  Christian,   un   nouvel   amoureux, 
M.  Geyre,  l'une  des  dernières  recrues  du  Conserva- 
toire :   drôle  de  petite  tête   vraiment,    mais  voix 
l  claire,  à  la  Clément.  Comme  de  juste,  M.  Carbonne 
gardait,  en  aimable  chanteur  et  en  excellent  comé- 
dien qu'il  est,  le  rôle  du  docteur  Nickel,  où  il  a  su 
se  tailler  une  notable  part  de  succès.  Et  ce  fut,  pour 
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nous,  un  plaisir  d'entendre  comme  sous  la  ma 
traie  direction  de  M.  Luigini  ressortaient  toutes 
finesses  orchestrales  de  Pintéressante  partition 
ce  Juif' polonais,  amoureusement  et  comme  pat 
tiquement  monté  par  M.  Albert  Carré,  Alsa< 
d'origine.  .  . 

22  janvier.  —  A  la  veille  de  s'embarquer  p 
l'Amérique,  où  rappellent  des  engagements  ai 
rieurs,  Ml|p  Lucienne  JJréval  chante  pour  la  < 
nière  fois,  devant  une  salle  comble  qui  Taccla 
son  rôle  de  Grisélidis. 

'il\  janvier.  —  Début  de  M,,e  Cesbron  dans  ( 
aè/idis.  —  11  eût  été  fâcheux  que  l'exquise  Gr 
lidis,  de  M.  Massenet,  dont  l'effet  sur  le  pu 
est  toujours  si  vif,  souffrit  du  départ  deMu*Bré 
brusquement  appelée  en  Amérique.  Heureusem 
une  jeune  élève  du  Conservatoire,  en  qui  ses  n 
breux  lauriers  d'école  faisaient  présager  une  arl 
d'avenir,  M11'  Suzanne  Cesbron  s'est  trouvée 
fort  à  point  pour  succéder  à  la  triomphante  c 
trice.  De  taille  plus  mignonne  et  d'allure  pi 
moderne,  M,,e  Cesbron  ne  rappelle  pas  c 
moyenâgeuse  figure  de  missel  que  présentait 
illustre  devancière  ;  mais,  par  contre,  elle 
dans  le  personnage  plus  de  chaleur  et  de 
intense;  moins  mystique,  sans  doute,  mais  ] 
vibrante.  Sa  voix,  dont  le  médium  est  un 
faible,  a,  dans  le  registre  élevé,  une  ampleu 
une  sonorité  délicieuse.  Très  émue  au  proloj 
la  débutante  s'est  promptement  remise  et  son  : 
ces  croissant  s'est  traduit  par  quatre  rappel 
l'issue  du  second  acte.  Rien  n'est  donc  chang 
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l'adorable  Grisèlidis  de  l'Opéra-Comique,  joie    de 
l'oreille  et  plaisir  des  yeux. 

ier  février.  —  Matinée-conférence,  où  l'intéres- 
sante causerie  de  M.  André  Hallavs  sur  Beaumar- 
chais  est  suivie  d'un  concert  auquel  prend  part 
avec  M,le  Marié  l'Isle,  Mnift  Charles  Rothier  et 
M.  Geyre,  M.  Baldelli  le  célèbre  baryton  italien 
qui  excelle  à  l'interprétation  de  Mozart. 

7  février.  —  Avec  Lakmé,  où   débute  Ml,ft  Le- 
meignan,  on  reprend  Maître  Wolfram  de  M.Ernest 
Rêver,  œuvre  presque  cinquantenaire,  et  qui  n'avait 
pas  reparu  sur  les  affiches   depuis  plus   de  vingt- 
cinq  ans.    Pour    la    plupart    d'en  Ire    nous,    cette 
reprise  était  donc  une  première.  11  s'agit  de  deux 
orphelins,  Wolfram    et   Hélène,    élevés    ensemble 
par   un   vieux   professeur    qui  espère  les    marier. 
Mais  si  Wolfram  aime  Hélène  d'un  amour  discret 
et  tendre,  Hélène  lui  préfère  le  beau   soldat  Fritz. 
Le  pauvre  garçon  en  est  réduit  à  chercher  dans  Fart 
l'oubli  de  son  chagrin,  car  Wolfram  est  un  maître 
organiste,  et  c'est  aux  majestueux  et  divins  accords 
de   l'orgue    qu'il   demandera  la    consolation    dont 
son  àme  a  besoin.  Si  le  poème  de  Mérv  est  un  peu 
vieux  jeu,  la  partition  de  Rêver  nous  a  paru  déli- 
cieuse, presque  sans  rides,   parce  que  la   musique 
en  est  simple,  émue,  sincère,  sans  d'autre   recher- 
che que  celle  de  trouver  le  chemin  du  cœur.  L'in- 
vocation   à     l'harmonie,     les    couplets    d'Hélène, 
l'arioso  des   larmes,    les   chœurs  sonores  des  étu- 
diants sont  des  morceaux  que  l'on  écoutera  long- 
temps encore  avec  plaisir,   et  tout  cela  est  instru- 
menté  avec    autant    d'esprit    que   de    discrétion. 
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M,le  Eyreams,  MM.  Delvoye,  Grivot  et  Jahn,  et 
Torches tre  de  M.  Luigini  ont  été  fort  remarquables 
et  fort  applaudis. 

i3  février.  —  M1,e  Delna  chante  pour  la  cen- 
tième fois  le  rôle  d'Orphée  qu'elle  aborda  pour  la 
première  fois  en  i8g4  place  du  Châtelet  et  dans 
lequel  elle  s'est,  dès  le  premier  jour,  incarnée 
d'admirable  façon. 

28  février.  —  Reprise  du  lioi  d'Ys,  opéra  en 
trois  actes  et  cinq  tableaux,  poème  de  M.  Edouard 
Blau,  musique  d'Edouard  Lalo1.  —  S'il  est  une 
carrière  ingrate,  pénible  et  pleine  de  déboires,  de 
désillusions,  d'attentes  vaines,  où,  durant  toute  sa 
jeunesse,  et  souvent  son  âge  m:'ir,  on  se  morfond 
en  rongeant  son  frein,  c'est  bien  celle  de  compo- 
siteur dramatique,  et  si  de  jeunes  musiciens,  rêvant 
la  gloire  du  théâtre,  étaient  tentés  d'en 'douter,  il 
n'ont  qu'à  méditer  le  douloureux  exemple  de  Lalo 
et  de  son  Roi <ÏYs.  Quand  la  pièce  parut  à  l'Opéra- 
Comique  de  la  place  du  Châtelet,  il  y  avait  dix  ou 
quinze  ans  que  la  partition  était  écrite.  Edouard 
Lalo,  qui  pourtant  n'était  pas  le  premier  venu,  de 
qui  le  talent  était  connu,  estimé,  qui  passait  alors 
pour  l'un  des  plus  savants  et  des  meilleurs  parmi 
les  compositeurs  contemporains,  attendit  donc 
plusieurs  lustres  pour  se  faire  jouer!...  Le  8  mai 
1888,  il  vit,  enfin,  son  œuvre  représentée.  Mais 
quoi!  il  frisait  alors  la  soixantaine  et  avait  passé 
la  période  d'enthousiasme  où  l'on  entasse  lesouvra- 
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gessans  se  préoccuper  de  leur  sort,  eu  se  disant 
que  le  jour  viendra,  qu'on  a  devant  soit  l'avenir.. . 
Si  l'ont  eût  joué  le  Roi  (ï  Ys  à  l'époque  où  il  avait 
été  composé,  de  combien  d'autres  partitions  son 
auteur  ne  l'eût-il  pas  fait  suivre  ?  La  représenta- 
tion du  Roi  d'Ys  fut  la  gloire  de  l'éphémère  direc- 
tion Paravey.  On  ne  pouvait  sérieusement  deman- 
der l'affection  de  Carvalho  pour  un  ouvrage  qu'il 
n'avait  pas  eu  l'idée  de  monter.  H  oublia  de  le 
jouer  et  se  le  laissa  prendre  par  l'Opéra  où,  pen- 
dant quelque  temps  du  moins,  il  fut  question  de 
le  donner.  M.  Albert  Carré  a  fort  heureusement 
compris  que  sa  vraie  place  était  à  l'Opéra-Omiique: 
il  en  a  repris  possession  définitive,  et  nous  le  rend 
entouré  dune  de  ces  mises  en  scène  artistiques 
dont  il  a  le  secret.  Sur  un  livret  dramatique  dont 
les  situations  sont  bien  musicales,  l'ouvra  ire  de 
Laln  est  d'une  inspiration  ci  instamment  élevée. 
C'est  une  partition  solide  et  qui  se  tient  d'un  bout 
à  l'autre:  elle  réunit  des  qualités  de  force  «•!  de 
tendresse  qui  alternent  avec  bonheur  :  quant  à 
l'orchestre,  il  révèle  %ans  cesse  toute  l'habileté  de 
1  artiste  consommé  qu'était  Edouard  Lalo.  Avec 
son  habituelle  maestria.  M.  Luitrini  eu  a  fait  res- 
sortir toutes  les  délieate>se>  et  t'iute  la  puissante 
sonorité.  M  "  Delna  reprenait  le  rôle  de  Marirared, 
où  M"-"  De^vhamp^-Jehiu  a  lai»*1  une  incontestable 
empreinte.  Elle  y  est.  a  >oii  tour.  trè*  pathétique 
et  y  fait  valoir  les  ric!je»es  d'une  \**ix  pli;» 
ample  et  plu»  l*elle  que  janjii^.  S  «us  rciiirii'e ■»ijjs 
cependant  a  ne  pa>  sVîhI-t  »ur  >es  »on^  av  -■•  t;mt 
de  er*:iq,]*i]<d -.je?,  eî    a   ]-•>  prendre   un  peu    moins 
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en  dessous,  car,  à  cette  façon  de  procéder,  il  n'y 
a  plus  même  apparence  de  style.  MI,e  Guiraudon 
met,  dans  Rozen,  toutes  ses  habiletés  de  chan- 
teuse ;  il  lui  manque  le  charme  poétique  du  per- 
sonnage. On  a  redemandé  à  M.  Beyle  le  délicieux 
chant  d'amour  de  Mylio,  et  on  a  très  sérieusement 
apprécié  M.  Huberdeau,  qui  a  dit  avec  une  rare 
sûreté  les  stances  de  Saint-Coreutin. 

ier  mars.  —  Centième  représentation  de  la 
Basoche.  Interprètes  :  MM.  Lucien  Fugère,  Jean 
Périer,  M,,es  Tiphaine  et  Eyreams  *. 

3o  mars.  —  Dans  le  Roi  d'Ys,  donné  en  mati- 
née, M,,e  Coulon  interprète,  aux  lieu  et  place  de 
M,le  Delna,  le  rôle  de  Margared,  où  elle  montre 
un  jeune  talent  plein  de  promesses. 

3i  mars.  —  M1,e  Marie  Gillard  tient  avec  un 
très  vif  succès  de  comédienne  et  de  chanteuse  le 
rôle   d'Angèle   du  Domino  noir. 

2  avril.  —  Manon  y  pour  la  rentrée  de  Mme  Sy- 
bil  Sanderson.  M.  Massenet  va  littéralement  de 
triomphe  en  triomphe...  A  Nice,  à  Lyon,  à  la  Mon- 
naie de  Bruxelles  (où  le  public  est  plutôt  wagné- 
rien)  sa  douce  Griselidis  est  partout  acclamée.  Et 
dans  Manon,  en  train  de  faire  le  tour  du  monde, 
le  maître  a  trouvé  son  Faust.  L'Opéra  de  Vienne 
n'en  donnait-il  pas  dernièrement  la  centième?  A 
notre  Opéra-Comique  où,  après  la  mort  de  Marie 


1.  —  A  quatre  heures?  avait  eu  lieu  la  troisième  séance  do  littérature 
musicale,  consacrée  à  Sedaine.  La  conférence  était  faite  par  M.  Henri 
(lhantavoine  et  suivie  d'un  concert  auquel  preuaient  part  Mlle»  Kyreams 
et  Catherine  Baux,  MM.  Carbonne  et  Allard,  accompagnés  par  M.  Lan- 
dry. 


I 

I 
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Heilbron,  ses  représentations  —  étrange  destinée  1 
— furent  arrêtées  pendant  six  années  consécutives, 
le  brillant  ouvrage  est  désormais  entré  au  réper- 
toire. Ce  soir,  devant  une  magnifique  salle  et  une 
recette  de  plus  de  neuf  mille  francs,  il  servait  de 
rentrée  à  Mlue  Sybil  Sanderson.  On  sait  comment 
l'éblouissante  Esclarmonde  mit  au  service  de  Manon 
son  éclatante  beauté,  sa  voix  si  souple,  si  sûre  et 
si  sympathique,  et  comme  elle  dit  le  rôle  et  le  joua 
avec  l'intelligence  et  la  passion  d'une  véritable  ar- 
tiste. Nous  l'avons  retrouvée  encore,  toujours  ado- 
rable, et  possédant  toujours  la  plus  grande  partie 
de  ses  précieuses  qualités.  Et  nous  avions  ainsi  as- 
surée, avec  un  partenaire  aussi  chaleureusement 
applaudi  que  Ta  été  le  charmant  ténor  Maréchal, 
une  belle  série  de  superbes  soirées. 

5  avril.  —  Quatrième  séance  de  littérature  mu- 
sicale. Grétry  faisait  l'objet  de  la  causerie  de  M. 
Fiérens-Gevaert  :  causerie  bourrée  d'anecdotes,  où 
l'érudit  speacker  étudiait  de  la  plus  subtile  façon 
le  compositeur  et  l'homme  privé.  «  Bon  père  et  bon 
fils,  nous  dit-il,   Grétry  n'avait   qu'un   défaut  :    il 
n'aimait  pas  la  musique  des  autres  ».  Voilà,  certes, 
un  défaut  qu'il  partage  avec  la  plupart  de  ses  con- 
frères passés  et  présents...  Le  concert  qui  suivait 
la  conférence  nous  donnait  l'occasion   d'applaudir 
plusieurs    pensionnaires    de   M.   Albert  Carré   — - 
entre  autres,   M,IesMarié   de  Lisle  et   Tiphaine  — 
dans  des  fragments  du  Tableau  parlant,  deZémire 
€t  Azor  et  de  Lucile,  dont  le  quatuor  :  «  Où  peut- 
on  être    mieux  qu'au   sein   de  sa  famille?  »  ter- 
minait agréablement  la   séance.    Mais    quoi  !    pas 
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un   morceau  de  Richard  Cœur-de-Lion,  le  chef- 
d'œuvre  dramatique  du  vieux  maître  liégeois!... 

1 1  avril.  —  Cinquantième  représentation  de 
(irisélidis. 

10  avril.  —  L'Opéra-Comique  offrait  aujour- 
d'hui, en  matinée,  un  spectacle  assez  rare  :  toute 
une  salle  de  théâtre  presque  entièrement  occupée 
par  des  Américains.  Et  ces  étrangers,  qui  sont  nos 
liotes  et  nos  amis,  se  réunissaient,  dans  une  inten- 
tion patriotique,  pour  honorer,  selon  son  mérite  et 
selon  leurs  cœurs,  la  grande  mémoire  du  président 
Mac  Kinlev.  Sous  le  nom  de  The  Mac  Kinley  Na- 
tional Mémorial  Association,  un  vaste  Comité  s'é- 
tait constitué  à  New-York  sous  la  présidence  de 
M.  l)av,  pour  recueillir  des  fonds  destinés  à  élever 
un  monument  au  regretté  président.  A  son  géné- 
reux appel,  les  Américains  de  Paris  et  de  nombreux 
Français  avaient  en  foule  répondu.  La  recette  at- 
teignait près  de  vingt-mille  francs.  La  salle  était, 
pour  cette  pieuse  fête,  brillamment  parée  :  au  bord 
des  loges  et  des  baignoires,  des  bouquets  de  fleurs,, 
noués  de  rubans  aux  couleurs  des  deux  Républi- 
ques; aux  balustres  des  deux  grandes  avant-scènes 
de  droite  et  de  gauche,  des  faisceaux  de  drapeaux 
français  et  américains,  avec  Pécusson  des  Etats  de 
]Vnion.  Mais  la  splendeur  de  la  fête  était  dans  la 
composition  de  l'assistance.  Les  Américaines  qui 
font  à  Paris  l'honneur  d'y  vivre  ou  d'y  séjourner 
chaque  année  sont  renommées  pour  leur  beauté,  leur 
grâce  simple  et  aisée  et  la  finesse  de  leur  esprit  ai- 
guisé. Toutes  étaient  là  rassemblées,  dans  une  in- 
comparable magnificence  de  toilettes,  formant  un 
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►    contraste  pittoresque  avec  les  visages   d'hommes 
i     rudes,  intelligents  et  sévères  de  leurs  compatriotes. 
Le  programme  était  d'ailleurs  bien  composé.  Grise- 
Udis  de  Massenet  triomphait  avec  Mlle  Cesbron  et 
I     M.  Maréchal  ;  on  applaudissait  avec   une  vigueur 
i     inaccoutumée  Bastien  et  Bastienne,  de  Mozart  ;  on 
ï    faisait  une  ovation   aux   trois   Coquelin  dans   les 
l    Précieuses  :  on  était  charmé  du  ballet  que  dansait 
M,le  Chasles,  Une  aventure  à  la  Gui/nard;  puis  on 
avait  eu  le  plus  brillant  des  intermèdes  avec  Mn,es 
Sarah  Bernhardt  et  Réjane,  MM.  Coquelin  cadet  et 
I     Fuçère.   Pour  finir,  l'Hymne  national    américain, 
chanté  par  Miss  Ellen  Beach  Yaw,  et  la  Marseil- 
-     laise,  chantée  par  M,,e  Charles  Rot  hier  et  écoutée 
debout,  ont  été  acclamés.  Dans  la  chaleur  de  ces 
acclamations,  il  y  avait  à   la  fois  un  hommage  au 
talent  de  ces  artistes  excellents  et  un  remerciement 
pour  leur  concours.  Le  remerciement  officiel  arri- 
vait du  reste  de  New-York,  dans  la  journée  même., 
sous  la  forme  d'un  télégramme  de  M.  Day,  que 
voici  :  «  Remerciements  chaleureux  des  Etats-Unis 
'   aux  artistes  français  pour  la  générosité    de   leur 
concours.  Oublierons  jamais  sympathies  françaises 
en  cette  mémorable  occasion.   Sommes  particuliè- 
rement reconnaissants  de  la  précieuse  présence  du 
Président  Loubet.  » 
22  avril  {.  —  Mignon  inaugurait  une  série  de 


1.  —  Une  matinée  avait  eu  lieu  ce  jour-là  au  prolit  de  la  souscription 
du  monument  dos  A  Un**  ens-Lorrains  morts  pour  la  France  en  1870-71  r 
.et  depuis,  dans  les  expéditions  coloniales.  Le  programme,  très  artisti- 
que, était  destiné  par  M.  Jean  Henner,  et  comportait  Y  Etincelle,  de 
Pailleron.  interprétée  par  M"*»  Rrandés  et  Bertinv  et  M.  Le  Bargy,  de 
la  Comédie-Française;  la   Sœur  de  Jocrisse,  de   M.  Albert    Vanloo,  mu- 
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représentations  où  M,,,H  Siçrid  Arnoldson  était  ap- 
plaudie d'enthousiasme  par  une  salle  comble. 

3o  avril.  —  Première  représentation  de  Pelléas 
et  Mélisande,  drame  lyrique  en  cinq  actes,  tiré  du 
théâtre  de  M.  Maurice  Maeterlinck,  musique  de 
M.  Claude  Debussy1.  —  Très  simple  est  la  donnée 


siquo  de  M.  A.  liants, jouée  par  Mlles  Chevallier  ct  Baux, et  MM  Gourdon 
ot  Mesmaecker;  la  Suit  d'octobre,  d'Alfred  do  Musset,  interprétée  par 
M.  Mounot-Sully  et  M|le  Delvair,  de  la  Comédie-Française.  L'intermède 
était  rempli  par  Coquelin  aine  qui  récitait  lo  Sous-Préfet  :  Coquelin 
cadet  déployait  sa  verve  dans  un  récit  comiquo  improvisé.  M.  Fugére 
chantait,  avec  sentiment,  les  Vieilles  de  notre  pays,  et  un  délicieux 
ensemblo  de  huit  harpe»,  jouées  par  MM.  llassehnans  et  ses  élèves, 
complétait  l'intermède.  L'amusante  comédie  de  Georges  Courteline, 
l'Article  .Ï.V0.  jouée  par  MM.  Antoine,  Dumény,  Signoret  et  Tune,  ter- 
minait joyeusement  cette  représentation  des  plus  réussies  et  dos  plus 
applaudies.  La  musique  de  la  garde  républicaine,  sous  la  direction  de 
son  chef,  M.  Pan»-*,  prêtait  son  gracieux  concours.  Toute  la  colonie 
alsacienne  «le  Paris  était  représentée  par  nombre  de  personnalités. 

1.  PisTRim'TioN.  —  Oolaud,  M.  Duf'rane.  —  Pelléas,  M.  Jean  Pirier. 
—  Arkel,  M.  Vieuille.  —  Un  médecin,  M.  Vigniè.  —  Le  petit  Ynioid, 
le  petit  lUnndin.  —  Mélisando.  MH°  Mary  Garden.  — •  Geneviève, 
Mil.  Gerville-Iiéarhe. 

M.  Maurice  Maeterlinck  avait  adressé,  quelques  jours  auparavant,  au 
directeur  du  Fiyaro  la  lettre  suivante  : 

Paris,  le  13  avril. 
Cher  monsieur, 

La  diroction  do  l'Opéra-Comique  annonce  la  représentation  prochaine 
de  Pelléas  et  Mélisande.  Cette  représentation  aura  lieu  malgré  moi,  car 
MM.  Carré  et  Debussy  ont  méconnu  lo  plus  légitime  de  mes  droits. 
J'aurais  fait  trancher  lo  différend  par  les  tribunaux  qui,  une  fois  de 
plus,  eussent  probablement  proclamé  que  le  poème  appartient  au  poète, 
si  une  circonstance  particulière  n'eût  altéré  «  l'espèce  »,  comme  on  dit 
au  Palais. 

Kn  effet,  M.  Debussv.  après  avoir  été  d'accord  avec  moi  sur  le  choix 
de  l'interprète  que  je  jugeais  seule  capable  do  créer  lo  rôlo  de  Mélisande 
selon  mes  intentions  et  mes  désirs,  devant  l'opposition  injustifiable  que 
M.  Carré  lit  à  ce  choix,  s'avisa  de  me  dénier  le  droit  d'intervenir  à  la 
distribution,  en  abusant  d'une  lettre  trop  confiante  que  je  lui  écrivis  il 
y  a  prés  do  six  ans.  A  ce  geste  inélégant  se  joignirent  des  pratiques 
bizarres,  comme  le  prouve  le  bulletin  do  réception  do  la  pièce,  manifes- 
tement antidaté  pour  tenter  d'établir  (pie  mes  protestations  avaient  été 
tardives.  On  parvint  ainsi  à  m'exclure  do  mon  œuvre,  ot  dés  Ion  elle 
'ut    traitée   en    p;i\  «.    e>i!i<jui<.  On   y   pratiqua  d'arbitraires  ot  absurdes 
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de  Pelléas  et  Mélisande,  bien  que  la  pièce  soit 
«oupée  par  une  infinité  de  tableaux  dont  quelques- 
uns  sont  vraiment  inutiles. . .  Le  seigneur  Golaud 
a  rencontré  un  soir,  dans  une  forêt  très  dense,  une 
jeune  fille  qui  pleurait  près  d'une  fontaine  :  c'est 
Mélisande.  Il  Ta  consolée,  emmenée  et  épousée.  Il 
l'aime  d'un  amour  farouche,  sans  bien  comprendre 
ce  qu'est  ce  petit  être  frêle  et  mystérieux.  Or, 
Golaud  a  un  frère  beaucoup  plus  jeune  que  lui, 
Pelléas,  presque  de  l'à^e  de  Mélisande,  et  ces  deux 
jeunes  cens  sont  invinciblement  attirés  l'un  vers 
l'autre  dans  le  château  très  triste.  Golaud  observe 
leur  tendresse  naissante,  innocente  encore  ;  il  la 
suit  d'abord  avec  inquiétude,  puis  avec  angoisse, 
tantôt  comme  suppliant  qu'on  lui  épargne  une 
profonde  douleur,  tantôt  menaçant...  Il  fait  même 
foire  à  Pelléas  une  petite  promenade  dans  les  sou- 
terrains du  château,  comme  pour  lui  donner  un 
avertissement  en  lui  montrant  un  joli  gouffre  d'où 
l'être  vivant  qu'on  y  jetterait  aurait  de  la  peine  â 
s'en  tirer.  Pelléas  veut  partir,  fuir  Mélisande,  il  ne 
s'en  va  pas  toutefois  et  il  assure  même  à  la  jeune 
femme  de  quel  amour  pour  elle  sou  cœur  déborde. 
Le  sournois  Golaud  apparaît  brusquement  au  mi- 
lieu de  ces  tendres  confidences,  et  tue  son  frère. 


^Apures  qui  la  rendent  incompréhensible;  on  y  maintint  ce  que  j'avais 
«'ûtention  de  supprimer  ou  d'améliorer,  connue  jo  l'ai  fait  dans  le  livret 
î^i  vient  de  paraître,  où  l'on  verra  combien  le  texte  adopté  par  l'Opéra- 
Comitme  diffère  du  texte  authentique.  En  un  mot,  le  Pelléas  en  ques- 
**°a  est  une  pièce  qui  m'est  devenue  étrangère,  presquo  ennemie  ;  et, 
"•pouillé  de  tout  contrôle  sur  mon  œuvre,  j'en  suis  réduit  à  souhaiter 
^sa  chute  soit  prompte  et  retentissante. 
Veuillez  agréer,  etc. 

Maurice  Ma.ktkw.inck, 


I08  LES  ANNALES  DU  THEATRE 

De  cette  mort,  Mélisande  mourra  aussi,  sous  le» 
yeux  du  meurtrier  éperdu,  anxieux  de  savoir  si 
vraiment  elle  aima  Pelléas,  puis  se  rendant  compte 
qu'elle  fut  inconsciente  et  non  coupable  :  «  C'était, 
dit  le  vieux  Arkel,  père  de  Golaud  —  un  roi  très* 
philosophe,  fertile  eu  axiomes  chimériquement 
profonds  — c'était  un  petit  être  si  tranquille,  si 
timide  et  silencieux  ».  Du  fatras  de  ces  scène» 
obscures,  aux  détails  puérils  sous  leur  apparence 
de  gravité  mystérieuse,  on  peut  dégager  pourtant 
des  épisodes  d'un  art  plus  sincère,  comme  la  scène 
où  Pelléas  s'enroule,  se  baigne  dans  les  grand» 
cheveux  de  Mélisande  penchée  vers  lui  du  haut  de 
la  fenêtre  d'une  tour,  comme  la  scène  des  adieux 
où,  pour  la  première  et  la  dernière  fois,  Pelléa» 
et  Mélisande  s'avouent  ingénument  leur  amour> 
comme,  enfin,  et  surtout  celle  de  la  mort  de  Méli~ 
sande,  d'une  simplicité  si  émouvante  que,  vraiment^ 
elle  a  conquis  les  plus  récalcitrants  à  l'admiration 
maeterlinckiste.  Là,  M.  Debussy  a  montré  une 
vraie  nature  de  musicien  poète,  très  raffiné,  très 
subtil,  d'un  charme  enveloppant,  d'une  langueur 
exquise,  d'une  étonnante  imprécision  dans  la 
forme...  Elève  d'Ernest  Guiraud,  M.  Claude  De- 
bussy obtint  le  prix  de  Rome  en  i884  avec  une 
partition,  interprétée  par  Mme  Rose  Caron,  Van 
Dvck  et  Taskin,  dont  le  souvenir  nous  est  resté 
comme  de  Tune  des  plus  intéressantes  «  cantates  » 
que  nou&  ayons  jamais  entendues  à  l'Institut.  Il  y 
a  dix-huit  ans  de  cela  :  le  jeune  musicien  doit  ap- 
procher aujourd'hui  de  la  quarantaine,  et  bien  que 
nous  n'ayons  point  oublié  certain  quatuor  joué  par 
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3K  Ysave  à  la  Société  nationale  de  musique,  que  nous 
M<  ayons  coûté  la  saveur  originale  qui  se  dégageait 
w  des  harmonieuses  combinais  >ns  de  la  DamoiseUe 
\m  élue,  et  savouré  le  délicieux  murmure  des  sédui- 
qK  santés  sonorités  de  Y  Après-midi  d'un  faune  que 
gB  nous  révéla  M.  Colonne,  l'auteur  de  Pellêas  et 
M  Mélisande  reste  encore  ignoré  du  plus  grand 
M  nombre.  M.  Debussy  —  qui  est  d'ailleurs  plein  de 
:M  talent —  passe  pour  faire  partie  d'une  petite  église 
M  qui,  dit-on,  affecte  le  plus  profond  dédain  pour 
m  tout  ce  qui  a  été  écrit  avant  eux.  Dans  ce  clan  de 
H  jeunes  esthètes,  0*1  méprise  souverainement  ces 
m  vieilles  perruques  de  Mozart  et  de  Mendelssohn, 
m  on  n'a  pas  assez  de  sarcasmes  pour  Gounod  et 
m  Massenet.  Très  légitime,  sans  doute,  est  l'horreur 
M  du  convenu  et  du  banal,  mais  encore  faut-il  que  le 

■  public  puisse  percer  les  brumes  de  rêve  où,  sous 
m  des  harmonies  si  souvent  étranges,  chante  un  sa- 

■  Tant  orchestre,  souligneur  des  situations.  Parmi 
I  les  scènes  les  plus   curieuses  de   Pellêas  et  Mêli- 

■  sande,  il  en  est  une,  tout  à  fait  supérieure,  qui, 
■-  aux  Bouffes,  où,  primitivement,  on  nous  joua  le 
I  drame  de  M.  Maeterlinck,  produisit  une  énorme 
I  impression  rtc'est  celle  où  Golaud,  faisant  espionner 
I  sa  femme  par  son  jeune  fils,  l'enfant,  au  moment 
f.  de  voir  ce  que  son  innocence  doit  ignorer,  est  pris 
r   d'une  terreur  soudaine  et  refuse  de  regarder  et  de 

parler...  A  l'Opéra-Comique,  sur  des  paroles  aussi 
antimusicales  que  les  mots  «  petit  père  »  trente-six 
fois  répétés,  la  situation  ne  pouvait  que  paraître 
choquante,  et  l'on  a  crié  au  scandale...  Il  était 
louable,  sans  doute,  de  respecter,  avec  ses  redites 


}'r. 
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entêtées,   la   pièce    originale;   mais    peut-être,  enr 
l'occurrence,  eut-il   mieux  valu   traduire  en   hell& 
langue  française,  claire  et  variée,  le   texte  volon — 
tairemcnt    monotone  de  l'écrivain    gantois.   Avecr 
une   voix  de  fraîcheur  délicieuse,  Mlhî  Garden  est 
l'idéale  Mélisande  aux  cheveux  d'or,  petite  prin- 
cesse de   légende,   amoureuse  et   mystique,   nous 
donnant  merveilleusement  en  toute  sa  personne  la 
sensation  de  l'irréel.  Artiste  dans  l'âme,  M.  Jean 
Périer  est  un  Pelléas  mélancolique  et   tendre,  de    ; 
jeu  sincère  et   de   passion  vibrante.  Voilà  à  soa 
actif  une  très  noble  création.  Remarquable  chan-   j 
leur,  M.  Dufrane  donne  au  mari,  jaloux  et  farou-   3 
che,  l'humanité  qui  convient.  M.  Vieuille  dit  avec    1 
une   majesté  sobre  les  choses  graves,  philosophi-    ' 
ques  et   paternelles,   du  roi  Arkeh   Ml,e  Gerville-    ] 
lïéachc   s'acquitte  à   souhait  de   la  lecture   d'une 
lettre   qui    constitue    tout    le    rôle    de  Geneviève, 
mère  de  Pelléas  et  de  Golaud.  Autant  de  pages  de 
PelUhis  et  Mélistuide,  autant  de  problèmes  à  ré- 
soudre;  mais   l'orchestre   de  l'Opéra-Comique   se 
joue  des  plus  inextricables  difficultés,  et  cette  fois, 
encore,  sous  l'habile  direction  de  M.  Messager,  il 
est  sorti  vainqueur  de   tous   les   obstacles.  Quant 
aux  décors  et  à  la  mise  en  scène,  nous  ne  trouvons 
désormais   plus  d'éloges  à  adresser  à   M.  Albert 
Carré.  Jamais  Fart   n'est  allé   aussi   loin  et  aussi 
haut.  Ce  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre  que  ces 
toiles   de    maître,   signées  Jusseaume  et    Ronsin, 
représentant   ces    forêts    aux    arbres  touffus,   ces 
vieux  châteaux  gothiques  aux  tourelles  crénelées,. 
<*cs  horizons  de  mer  aux  tonalités  changeantes,  et 
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nous  n'oublierons  pas  de  longtemps  le  lac  de 
Pelléas  et  Mélisande,  avec  ses  eaux  dormantes  et 
profondes,  où  Ton  voit  se  refléter  les  ombres  des 
grands  peupliers. 

iei  mai.  — •  Matinée  d'adieux  et  au  bénéfice  de 
M.  Grivot.   Le  vieux  comédien  ouvrait   lui-même 
le  spectacle  avec  Maître  Wolfram  de  Reyer,  où 
M,,eEvreams,  MM.  Delvove  et  Jahn  lui  donnaient 
la  réplique;  puis  il  se  faisait  justement  acclamer 
dans  la  délicieuse  leçon  de  maintien  du  Roi  la  dit. 
(MM.  Fuçère,  Carbonne,  Jacquin,  Trov,  Mesmaec- 
ker,  Mmes  Tiphaine,  Pierron,  Eyreams,  Delorn,  Ca- 
therine Baux,  Daffetye,  Roland,  Arçers).  M11"'  Ré- 
jane  jouait  avec  M.  Dubosc  et  Mn,e  Daynes-Grassot 
le  charmant  acte  de  Du  vert  et  Lauzanne  Un  Mon- 
sieur  et   une    Dame.    M,,e  Delna  et    Ml,e    Fjord, 
MM.  Mounet-Sully  et  Paul  Monnet  ;  MM.  Coquelin 
aîné  et  Coquelin  cadet  prêtaient    leur   concours  à 
cette  belle  représentation  dont  le  ténor  Tamagno, 
dans  le  second  acte  d'Otello,  n'était  pas  un  de* 
moindres  attraits.  La  recette  atteignait  20.000  fr. 

3  mai,  —  Cinquième  séance  de  littérature  musi- 
cale. Causerie  à  la  fois  libre  et  élevée  de  M.  Vin- 
cent d'Indy  qui  parle  en  artiste  de  Lulli,  de  Des- 
touches et  de  Rameau.'  Des  fragments  de  ces 
anciens  maîtres  sont  interprétés  en  toute  perfection 
par  Mme  Jeanne  Raunay. 

6  mai.  —  Le  public  fait  fête  à  M1,e  Sigrid  Arnold- 
son,  qui  chante  délicieusement  le  rôle  de  Lakmé*. 


1. —  Il  y  a  justement  huit  ans,  jour  pour  jour,  que  l'on  fêtait  à  l'Opèra- 
Comique  la  centième  de  l'ouvrage.  M1**  Jane  Horwitz  débutait,  ce  soir-làr 
clans  le  rôle  de  Lakmé,  où  elle  obtenait  un  très  vif  succès. 
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Son  succès  est  partagé  par  M.  Clément  qui  inter 
prête  celui  de  Gérard. 

9  mai.  —  Louise,  pour  les  représentations  d 
M,,e  Claire  Friche,  déjà  chaleureusement  applaudi 
dans  ce  même  rôle  au  théâtre  de  la  Monnaie  d 
Bruxelles. 

10  mai.  —  Sur  la  demande  de  M.Albert  Carré 
le  ministre  des  Beaux-Arts  avait  autorisé  une  lote 
rie  en  faveur  de  la  Caisse  des  retraites  des  musi 
ciens,  choristes  et  machinistes  de  l'Opéra-Comiqu 
et  le  directeur  avait  eu  l'ingénieuse  idée  de  fair 
appel  à  tous  les  artistes,  grands  et  petits,  ayan 
appartenu  à  une  époque  quelconque  au  théâtre,  e 
il  les  réunissait  en  un  festival  monstre  au  Troca 
déro.  Le  programme  de  ce  festival  était  «l'Histoir 
de  l'Opéra-Comique  racontée  par  les  artistes  d 
TOpéra-Comique  »,  c'est-à-dire  qu'on  devait  ; 
entendre,  depuis  Favart,  Grétry,  Auber  jusqu' 
Massenet,  Vincent  d'Indy,  Charpentier,  Erlanger 
Pierué,  Debussy,  tous  les  musiciens  qui  ont  fait  1 
gloire  de  ce  théâtre,  interprétés  par  les  représcn 
tants  de  l'Opéra-Comique  d'hier  et  de  l'Opéra 
Comique  d'aujourd'hui1. 


1.  —  Etaient  présents  :  M'»c«  Bilbaut-Vauchelet,  L.  Bréval,  Buh 
Caisso.  R.  Delaunay,  Ducasse.  Engally,  Franck-Duvemoy,  Marignai 
Marimon,  Mastio,  Merguillier,  Molé-Truftier,  de  NMovina,  Oswaltl,  Pi 
rentani.  J.  Raunay.  R.  Rolda,  Renée  Richard,  Ritter-Ciampi,  Tarquiï 
d'Or,  Thuillicr-Leloir,  M.  Ugalde,  Vidal,  Vincent-Carol,  Gharlotl 
Wyna  ;  MM.  Léon  Acliard,  Albers,  Badiali,  Belhomme,  Bernaer 
Bouhy,  Bouvet,  Caisso,  Victor  Capoul,  Charelli,  Claessens,  Ed.  Clémen 
Collin,  Dangès,  David,  Delaquerrière,  L.  Devaux,  Duchesne,  Duvernoi 
Duwast,  Fournets,  Furst,  Giraudet,  Grosso,  Herbert,  Isnardon,  Jacque 
Leprestre,  Lhérie,  Lutz,  Marris,  Victor  Maurel,  L.  Melchissédec,  Mira 
Morlet.  Mouliérat,  Paravey,  Soulacroix,  Valdéjo,  Vergnet  et  Waro 
ayant   appartenu  à    l'Opéra-Comique.    Puis,  Mme»  Sigrid-Arnoldson,  A 
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12  mai.  —  Première  représentation  de  Madame 
Dugazon,  opéra-comique  en  un  acte  de  MM.  Leloir 
etGravollet,  musique  de  M.  Charles  Hess1,  précé- 
dée du  Barbier  de  Séuille,  pour  la  rentrée  de 
M.  Edmond  Clément  :  Mme  Marie  Thiéry  chante 
le  rôle  de  Rosine  ;  celui  de  Bartholo  est  interprété 
par  l'excellent  Fugère.  Madame  Dugazon  est  un 
opéra-comique  genre  opéra-comique,  c'est-à-dire 
un  de  ces  courts  actes  dont  on  raffolait  autrefois, 
comédies  mêlées  de  couplets,  dont  quelques-uns 
sont,  aujourd'hui  encore,  considérée  comme  de 
véritables  petits  chefs-d'œuvre.  La  pièce  est  un 
très  aimable  spécimen  de  ce  genre  «  bien 
français  ».  Le  livret,  dû  à  la  plume  de  MM.  Le- 
loir et  Gravollet,  l'un  sociétaire,  l'autre  ancien 
pensionnaire  de  la  Comédie-Française,  est  très 
adroitement  découpé.  Il  nous  présente  M.  et 
;  Mme  Dugazon,  à  peine  mariés,  et  déjà  en  mal  de 
}  jalousie.  Dugazon  reproche  à  sa  femme  de  regar- 
'   der  d'un  œil  trop  sympathique  son  camarade  Trial. 


"r»ght,  Argens,   C.  Baux,    Caux,    Cesbron,   Charles-Rothier,   Chevalier, 
Costés,  Goulon,   Courtenay,  de  Craponne,  Daîïetye,  Bannières,  Delorn, 
Marie  Delna,  Deschamps-Jehin,  Eyreams,  Ganleu,  M.   Giraud,  Guirau- 
d°n>  Marié  de  l'Isle,  Perret,  Pierron,  Rolland,  Sibyl  Sauderson,  Sonely, 
j[e  Théza,    Thiéry,   Tiphaine,    Voullant,    Vilma  ;  *MM.    Allard,    Bertin, 
°e)'le,  Boyer,  Bourbon,  Carbonne,   Cazeneuve,   Collinet,    Dclahaye,  I)u- 
*tan©,  Lucien   Fugère,  Gautier,   Geyre,    Grivot,    Gourdon,   Huberdeau, 
Robert,  Jacquin,  Jahn,   A.  Maréchal,   N.   Maréchal,   Mesmaecker,  Jean 
•Perier,  Peyre,  Rothier,  Troy,  Vieulle,  Viguié,  faisant  partie  de  la  troupe 
aotuellc.  Mme  Mariquita  représentait  les  danseuses  de  TOpéra-comique, 
®n  tète  desquelles  se  trouvent  M"es  Chasles,  Dugué,  Jougla,  Litini,  Rat, 
Robin;  chœurs  sous  la  conduite  de  MM.    Busser,  Carré,  Marietti.  L'or- 
chestre était  dirigé  successivement  par  MM.  Alfred  Bruneau,  G.  Char- 
cutier, Giannini,  Luigini,  Marty,  André   Messager,  Massenet  et  Saint- 
Saëns. 

.    1  Distribution,  —  Dugazon,  M.  Allard. —  Mme  Dugazon,  M"e  de  Cra- 
ponne. —  Marton,  MUe  Cortès. 
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Celle-ci  se  disculpe,  grâce  à  un  piquant  stratagème, 
et  la  pièce  finit  comme  elle  avait  commencé,  par 
des  chansons.  Car  que  voulez-vous  que  fassent 
M.  et  M,,,e  Dugazon,  sinon  chanter?  Et  ils  s'en 
acquittent  à  merveille,  Mme  Dugazon  étant  la  char- 
mante M,le  de  Craponne,  et  Dugazon,  l'aimable 
baryton  Allard.  Il  faut  reconnaître  que  t;e  qu'ils 
ont  à  chanter  est  aussi  fort  agréable  à  entendre, 
car  la  partition  de  M.  Hess  est  légère,  vive,  mé- 
lodieuse, finement  orchestrée. 

•i!\  mai.  —  Sixième  séance  de  littérature  musi- 
cale. La  conférence  «  Jean-Jacques  Rousseau  et  la 
querelle  des  Bouffons  »  est  magistralement  faite 
par  M.  L.  de  Kourcaud.  La  matinéese  termine  par  la 
Servante  maîtresse,  de  Pergolèse,  joyeusememl 
interprétée  par  M.  Fugère,  MI,e  Marié  de  lyïs\e  et 
M.  Mesmaecker. 

3o  mai. —  Première  représentation  de  la  Troupe 
Jofiarur,  comédie  musicale  en  trois  actes,  d'après 
une  nouvelle  de  M.  Henri  Cain,  paroles  et  musi- 
que de  M.  Arthur  Coquard  d.  —  Encore  et  tou- 
jours la  question  des  répétitions  générales!  Tenus 
par  les  spéciales  obligations  de  leur  cahier  des 
charges,  les  directeurs  des  scènes  subventionnées 
avaient  la  chance  insigne,  de  n'être  liés  d'aucune 
sorte  par  la  stupide  décision — j'ai  dit  :  stupide — 
qui,  en  les  supprimant,  a  vite  produit  une  vérita- 


1.  Distribution. —  Jacques.  M.  L*'on  Uni/ le.—  .Tcan  Ta ureau.  M.  Bour- 
bon. —  Paul.  M.  Allard.  —  Jolicœur,  M.  Cazpm*m:a.  —  Trainc-MiNore, 
M.  Mesiaaecker. —  Papillon,  M.  Hub<'rdi>an. —  Un  bourgeoi*.  M.  Dela- 
ha<n>.  —  Geneviève,  M11'1  Guiraudon.  —  M**  JolicuMir,  Mn,«'  Deschamps- 
Jt'Jun.  —  Loustic.  Mlle  de  Crapvune.  —  Lina,  M'ie   Coûtés. 
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ble    révolution  dans  le  monde  des  théâtres  et  fait 

• 

en  ce  moment  —  jusqu'à  ce  quelle  soit  rapportée 
—  verser,  dans  la  presse,  tant  d'encre  inutile.  Ces 
messieurs  n'avaient  qu'à  laisser  «  braire  »  et  à  ne 
pas  bouger.  Mais  ne  savez-vous  pas  que  lorsque 
une  bêtise  est  commise,  elle  trouve  toujours  des 
imitateurs?  Ça  n'a  pas  manqué!.  .  .  Le  directeur 
de  TOdéon  a  commencé!  M.  Paul  Ginistv,  qui  fut 
et  est  toujours  des  nôtres,  ne  pouvait  avoir  te  noir 
dessein  d'empêcher  ses  confrères  de  remplir  leur 
devoir  professionnel.  Mais,  voulant  absolument 
faire  quelque  chose,  il  a  trouvé  ingénieux  de  réta- 
blir le  huis-clos  d'autrefois  —  tel  qu'il  existait, 
vous  en  souvenez-vous?  avant  l'électricité,  le  télé- 
phone et  les  automobiles.  Et,  tout  naturellement, 
ce  huis-clos  d'un  autre  âge  n'a  pas  laissé  d'être 
funeste  à  un  honnête  vaudeville,  dont  l'audition 
réclamait  une  salle  pleine.  Première  gaffe.  Autre 
bonne  plaisanterie.  Se  basant  sur  une  carrière  de 
direction,  qui  eût  dû  lui  donner  pourtant  une  suffi- 
sante expérience,  et  arguant  —  mais  à  tort  —  de 
la  récente  répétition  générale  de  Pelléas  et  Mêli- 
■sande.  qui  justement  permit  d'apporter  à  l'œuvre 
de  M.  Maeterlinck  les  quelques  modifications  si 
favorables  à  la  première,  M.  Albert  Carré  s'est  vu, 
lui  aussi,  hanté  par  le  noble  désir  d'innover.  Et 
•voici  ce  qu'il  a  trouvé  de  plus  spirituel  ou  de  plus 
malicieux.  11  a  d'abord  très  poliment  prié  par  let- 
tre circulaire  MM.  les  membres  de  la  critique  de- 
vouloir  bien  se  contenter  désormais  de  leur  entrée 
rigoureusement  et  strictement  personnelle.  Puis, 
sentant    bien    qu'une   salle    presque    vide  pouvait 
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nuire  à  l'œuvre,  il  a  délivré  ou  adressé  à  ses  ami; 
et  connaissances  toutes  "les  invitations  qu'il  lui  i 
plu  d'octroyer.  C'est,  évidemment,  une  solutioi 
comme  une  autre.  Peut-être  seulement  manque-t 
elle  quelque  peu  d'élégance  —  puisque  voilà,  d< 
ce  fait,  un  très  galant  directeur  se  montrant  légè 
reinenl  discourtois  à  l'égard  de  la  critique,  de  1; 
bonne  critique,  toujours  si  empressée  à  le  couvri 
de  fleurs.  —  Notre  compatriote  —  parisien  de  Pari 
—  et  camarade  de  collège  —  mon  vieux  Louis-le 
Grand  !  —  le  peintre  Henri  Cain  n'est  pas  seule 
ment,  il  l'a  maintes  fois  prouvé,  un  très  habil 
librettiste.  On  cite  de  lui  quelques  nouvelles,  écrite 
à  ses  moments  perdus,  comme  s'il  en  avait!., 
(l'est  d'une  d'elles  que  M.  Arthur  Coquard  a  ex 
trait  le  sujet  de  la  Troupe  Jolicœur,  dont  il  a  sign 
le  poème  en  même  temps  que  la  musique.  Troi 
actes,  précédés  d'un  prologue,  qui  nous  montre 
perdue  dans  une  foret  couverte  de  neige  (bea 
décor  de  Jusseaume)  une  pauvre  petite  fille  qui  n* 
plus  de  parents,  charitablement  recueillie  par  un 
brave  femme  M,ne  Jolicœur,  qui,  justement,  n'a  pa 
d'enfant.  Dix  ans  après,  la  petite  alouette  baptisé 
Geneviève,  est  devenue  la  chanteuse  étoile,  vir 
tuose  du  pavé  —  o  les  romances  de  Mabille  !  — 
de  la  troupe  Jolicœur  dont  le  succès,  sur  le 
champs  de  foire  et  places  publiques,  est  toujour 
assuré.  C'est  le  soir  du  i4  juillet...  Entrez,  mes 
dames  et  messieurs  !  Les  saltimbanques  débiten 
bruvamment  leur  boniment,  et  la  recette  prome 
d'être  superbe,  car  la  troupe  Jolicœur  possède  ui 
hercule   de  première  force,  Jean    Taureau,    grain 
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champion  de  France...  Jean,  follement  amoureux, 
pour  le  bon  motif  s'entend,  de  la  gentille  alouette 
qu'il  a  vu  grandir,  et  qu'aime   aussi,  sans  aucun 
u  espoir  du  reste,  le  jeune  pitre  de  la  troupe,  le  petit 
Loustic.  «  Croyez-moi  —  prédit  Loustic  au  puis- 
sant hercule  —  ce  n'est  ni  vous,  ni  moi,  qui  sau- 
;  rons  lui  plaire;  le  ciel  Ta  faite  princesse,  et  je  suis 
sûr  qu'un  beau  jour  quelque  prince  inconnu  vien- 
dra la  réclamer...»  C'est,  en  effet,  ce  qui  arrive. 
Le  prince  en  question,  c'est  un  jeune  compositeur 
\  de  musique,  égaré   dans  la  fête  avec  un  sculpteur 
:  de  ses  amis,  et  bientôt  retenu  par  la  charmante 
voix  de  la  petite  chanteuse  des  rues.  —  «  Je  veux, 
a  dit  ce  Jacques,  en  un  style  quelque  peu  empha- 
tique, je  veux  que  votre  voix  enchanteresse  fasse 
passer  par  les  foules  le  frisson  de  l'enthousiasme, 
et  qu'en  vous  écoutant,  les  larmes  les  plus  douces 
emplissent  tous  les  yeux...  »   Et  Geneviève,  croit  à 
l'art  qui  l'appelle,  et  attend  de  confiance  le  maître 
idéal  qui  doit  la  venir  retrouver  le  lendemain  sur 
le  plateau  de  Châtillon  où  sera  la  roulotte.  Vous 
[    étonnerez-vous  que,  sans  hésiter,  elle  repousse  la 
t    demande  de  Jean  Taureau,  lui  proposant  d'être  sa 
|    femme,  et  qu'en  revanche,  elle  donne  pour  jamais 
son  cœur  de  vierge  à  Jacques  qui  jure  de  l'aimer 
■    fidèlement,  toute  la  vie...  Puis,  quand  au  sortir  du 
cabaret,  où    il    est  allé  noyer   son    chagrin    dans 
l'ivresse,    l'hercule  furieux  veut  se   précipiter  sur 
Geneviève,  c'est  le  petit  Loustic  qui  la  défend  et 
reçoit  en  pleine  poitrine  le  terrible  coup  de  poing 
■■    <lu  Taureau.    Pauvre  Loustic,  il  ne    s'en    relèvera 
pas  !  C'est  en  vain  qu'aidée  par  son  ami  Jacques, 
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et  devenue  chanteuse  officielle,  geutimenl  appointée, 
Geneviève  l'installe  à  son  retour  de  l'hôpital,  sous 
les  pommiers  en  fleurs  d'une  jolie  maisoa  de  cam- 
pagne agréablement  adossée  à  la  célèbre  terrasse 
de  Saint-Germain,  Loustic,  petit  être  chétif,  meurt 
du  coup  de  poing  de  l'hercule,  et  aussi,  de  son. 
désespoir  d'amour.  Cette  scène  finale  de  la  mort 
de  Loustic  est  une  de  celles  où  l'expression  musi- 
cale atteint  son  maximum  d'intensité.  Mais  com- 
bien d'autres  pages  de  réelle  valeur  en  cette  inté- 
ressante et  claire  partition  tout  à  fait  digne  du 
compositeur  de  solide  talent  qui,  si  consciencieuse* 
ment,  termina  la  Jacquerie  d'Edouard  Lalo  I 
M.  Arthur  Coquard  a  l'imagination  sensible  et 
noble,  avec  un  instinct  de  théâtre  à  la  Puccini. 
Beaucoup  de  ses  idées  mélodiques  se  présentent 
eu  saillie,  quelques-unes  ont  une  vraie  beauté.  Sur 
un  sujet  dont  quelques  scènes  réalistes  ou.  forai- 
nes noiis  ont  parfois  rappelé  la  Louise  de  M.  Gus- 
tave Charpentier  et  la  Fille  de  Tabarin  de 
M.  Pierné,  le  compositeur  de  la  Troupe  Jolicœur 
n'a  pas  songé  un  instant  aux  vains  et  mornes  pla>- 
«jiats.  Sans  imiter  gauchement  le  profond  et  puis- 
sant sourire  des  leitmotiv  wagnériens,  il  a  usé 
avec  tact  des  rappels  caractéristiques.  Il  a  imprimé 
à  son  œuvre  une  bonne  et  franche  allure,,  très 
moderne,  éprise  de  sincérité,  consciente  et  réflé- 
chie, émouvante  souvent,  honorable  toujours..  Ses 
harmonies,  assez  audacieuses  par  endroits,  se  jus- 
tifient par  des  intentions  dramatiques  spéciales. 
Pour  son  instrumentation,  elle  est,  à  coup  sûr,- 
diverse  et  colorée.  Ses    tendances    symphoniques 
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sont  très  logiquement  et  très  fortement  affirmées. 
A  cet  égard,  nous  citerons  comme  absolument 
remarquable  la  scène,  si  vivante  et  si  grouillante, 
de  la  fête  foraine,  où,  fort  habilement,  se  mêlent 
la  célèbre  romance  de  Mignon,  la  Czarine  de 
M.  Louis  Ganne,  une  chanson  d'Aristide  Bruant, 
la  Marche  hongroise  et  la  Marseillaise ....  L'inter- 
prétation de  la  Troupe  Jolicœur  est  excellente  de 
lapart  des  chanteurs.  Mme  Deschamps-Jehin  déploie 
dans  le  rôle  de  Mnie  Jolicœur  sa  voix  toujours  admi- 
rable et  sa  grande  autorité.  Le  rôle  de  Geneviève 
convenait  on  ne  peut  mieux  à  M,,e  Guiraudon,  qui 
s'en  acquitte  à  merveille.  M,,e  de  Craponne  a  trouvé 
le  moyen  de  faire  une  très  pathétique  création  de 
celui  de  Loustic,  que,  par  inadvertance,  on  avait  d'a- 
bord distribué  à  M.  Périer.  M.  Bourbon  lu  ait  un 
digne  contraste  sous  les  traits  de  Jean  Taureau, 
qu'il  rend  au  naturel.  Et  il  n'y  a  qu'à  louer  sous 
k  rapport  de  la  voix  le  ténor  Léon  Beyle,  un  Jac- 
ques un  peu  froid.  L'orchestre  a  un  rôle  prépon- 
dérant dans  l'œuvre  de  M.  Coquard,  car  il  est 
traité  avec  une  étonnante  richesse  «IViîets,  et 
l'oreille  ne  saurait  s'en  détacher  un  infant.  L'ar- 
mée instrumentale  que  conduit  magistralement 
M.  Luigini  n'en  a  pas  laissé  une  note  dans  l'ombre. 
Ier  juin. —  Lakmé  pour  les  débuts  de  M,lc  Yvonne 
de  Tréville  qui  fait  apprécier  une  voix  fraîche, 
conduite  avec  une  certaine  habileté. 

4  juin.   —  Manon    avec   Mlle    Courtenay,   déjà 
applaudie  dans  ce  rôle  au  Kroll-Theater  de  Berlin. 
i4juin.  —   Reprise  de  la    Vivandière,    opéra- 
comique  en  trois  actes  de  M.  Henri  Cain,  musique 
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<Ie  Benjamin  Godard  {.  —  On  sait  comment  l'ai- 
mable peintre  Henri  Cain,  librettiste  à  ses  heures 
—  témoin  la  Ntwarraise  qu'il  écrivit  pour  Masse- 
net  —  fit  d'abord  recevoir  par  feu  M.  Carvalho, 
son'  ami  de  longue  date,  le  poème  de  cette  Vivait" 
(Hère,  dont  Benjamin  Godard  fut  plus  tard  appelé 
à  composer  la  musique.  L'auteur  des  Guelfes  s'y 
mit  avec  amour,  et,  souffrant  déjà  de  l'impitoyable 
maladie  de  poitrine  qui  devait  l'emporter,  il  en 
faisait  l'orchestration  quand  la  mort  le  surprit 
brusquement,  à  l'âge  de  quarante-six  ans... 
Ce  fut  M.  Paul  Vidal  qui  voulut  bien  se  char- 
ger de  mener  à  bonne  fin  la  tâche  commencée. 
Un  épisode  militaire  au  temps  de  la  Révolu- 
tion ;  des  uniformes  de  volontaires,  des  clairons, 
des  tambours  et  des  fifres  ;  des  types  à  la  Charlet 
et  à  la  Raffet  ;  des  chansons  populaires  de  régi- 
ment jointes  à  une  continuelle  Marseillaise  :  de 
l'amour  et  du  patriotisme  ;  de  la  vie,  de  l'entrain 
et  du  mouvement  ;  un  brave  à  trois  poils  person- 
nifié par  l'admirable  Fugère,  et  dont  le  costume, 
qui  en  a  vu  de  grises,  fut  dessiné  par  Oetaille  ; 
enfin,  l'incarnation  par  M,le  Delna  d'une  de  ces 
vivandières  au  corps  d'acier  et  au  cœur  d'or  qu'aime 
le  public  et  qu'ont  souvent  pratiquée  les  drama- 
turges :  tels  furent  les  éléments  de  ce  grand  succès 
théâtral — succès  posthume,  hélas!  pour  le  pauvre 
Godard.  On  applaudit,  au  premier  acte,  le  «  Viens 


\.  Distribution.  —  Georges  «le  Hieul.  M.  Cément.  —  La  Ralafre, 
M.  Fit/jùr<>.  —  Le  marquis  «le  Rieul.  M.  Iionrbon.  —  André,  M.  Jahn. — 
Le  commandant  Bernanl.  M.  Perier.  —  Lafleur,  M.  Mesmaecker.  — 
Un  paysan.  .\f.  luibert.  —  Manon.  MH«-  D-tuu.—  .'e.uine.  .MHo  Eyreams. 
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avec  nous,  petit  »  et  l'on  peut  dire  que  là,  M,le  Delna 
n'a  pas  seulement  entraîné  le  jeune  volontaire, 
mais  toute  la  salle  qui  lui  a  redemandé  la  phrase 
pleine  d'élan...  Le  second  acte  nous  transporte  en 
Vendée,  où  les  Républicains  sont  campés  devant 
le  dernier  village  qui  résiste  à  Tannée  de  Hoche. 
Le  décor  est  charmant,  pittoresquement  animé  par 
la  présence  du  vieux  sergent  la  Balafre  et  du  jeune 
Lafleur  astiquant  leurs  armes  et  chantant  gaiement 
à  l'unisson  un  refrain  connu  : 

C'est  Stofflet  qu'avait  promis 
D' faire  de  nous  un  salmis... 

La  chanson  a  été  redemandée,  à  l'unanimité, 
à  ses  interprètes  :  MM.  Fugère  et  Mesmaecker. 
L'acte  est,  d'ailleurs,  bourré  d'épisodes  :  telle,  la 
lettre  «  au  p'tit  gars  »  que  lit  Marion  avec  une  si 
sincère  et  si  profonde  émotion  ;  tel,  le  récit  de  com- 
bat, si  dramatiquement  rendu  par  Fugère  sur  un 
pas  de  charge,  à  l'orchestre,  plein  de  couleur  et  de 
vie  ;  tel  l'hymne  final  «  Liberté,  rayonnant  aux 
cieux  »,  auquel  MI,e  Delna,  plus  belle  que  jamais, 
prête  sa  diction  si  chaleureuse.  Au  dernier  acte,  le 
village"  est  pris,  paysannes  et  soldats  se  réunissent 
pour  la  danse,  et  en  avant  la  Fricassée  !  La  scène 
est  tout  à  fait  divertissante,  et  cette  fois  l'infati- 
gable et  étourdissant  Fugère  s  est  fait  bisser,  non 
plus  comme  chanteur,  mais  bien  comme  danseur... 
Ai-je  besoin  d'ajouter  qu'il  ne  faut  pas  chercher 
.  dans  la  Vivandière  —  remontée  avec  tant  de  goût 
par  M.  Albert  Carré  —  ombre  de  drame  lyrique 
(Benjamin  Godard  affectait  de  mépriser   Wagner 
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et  de  ne  le  point  connaître!)  mais  un  aimable  cro- 
quis, très  solidement  découpé  dans  une  époque 
militaire,  toujours  sympathique  et  depuis  quelques 
années  fort  à  la  mode,  illustré  d'une  musique 
populaire  et  facile,  limpide  et  sonore.  Nous  avons 
chanté  les  louantes  de  Fuçère  et  celles  de  Ml,e  Delna. 
Au  içrand  succès  de  ces  deux  interprètes  de  tout 
premier  ordre,  associons  —  comme  Ta,  d'ailleurs, 
fait  le  public  —  le  gentil  couple  d'amoureux  que 
forment  M.  Clément  à  la  voix  de  ténor  toujours 
fraîche  et  vibrante,  et  M11''  Eyreams  qui  dit  fort 
bien  son  ariette,  et  n'oublions  pas  les  rôles  secon- 
daires tenus  à  souhait  par  MM.  Périer,  Bourbon 
et  .lalui. 

10  juin.  —  Dans  Louise,  donnée  en  matinée 
populaire  devant  une  salle  comble  et  avec  un  grand 
succès  pour  M,,(J  Friche,  M,l,w  Deschamps-Jehin  et 
le  baryton  Dufrane,  intéressant  début  de  M.  Ni- 
colas Maréchal,  un  ténor  à  la  voix  sympathique  et 
vibrante,  qui  semble  devoir  marcher  sur  les  traces 
de  son  frère  aîné. 

\\  juillet.  —  MMo  Jeiinv  Passama  chantait  le  rôle 
de  Marion  de  la  Vivandière  où  venait  de  se  faire 
si  chaleureusement  appalaudir  M11''  Delna. 

.">  juillet.  —  Par  M'ujnon,  donnée  en  soirée 
populaire  avec  M11''  Marié  de  Tlsle,  M,,H  Catherine 
Baux  et  M.  Clément,  le  théâtre  faisait  sa  clôture 
annuelle. 

\!\  juillet.  —  Matinée  gratuite.  Spectacle  de 
répertoire  :  Le  Domino  noir,  précédé  des  Noces  de 
Jeannette.  La  salle  est  aujourd'hui  bondée  comme 
aux   plus  beaux   soirs   et    même   très  élégamment 
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garnie.  La  queue  avait  commencé  dès  cinq  heures 
du  matin.  Beaucoup  de  toilettes  claires.  Des  jeunes 
gens  en  cravate  blanche  occupent  la  loge  minis- 
térielle. On  a  refusé  plus  de  mille  personnes.  Bon 
public  d'amateurs,  qui  écoute  attentivement  et  bat 
des  mains  aux  bons  endroits.  Les  interprètes  d'Au- 
ber,  comme  ceux  de  Victor  Massé  ont  été  applau- 
dis, acclamés,  rappelés  après  chaque  acte,  et  la 
Marseillaise,  enlevée  par  le  ténor  Carbonne  et  les 
chœurs,  a  été  reprise  en  chœur  par  la  salle. 

16  septembre.  —  Réouverture  avec  le  Roi  d'Ys, 
où  M1,e  Cesbron  a  pris  le  rôle  de  Rozen,  précé- 
demment tenu  par  M,le  Guiraudon,  et  où  M11*  Cou- 
Ion  succède  à  M,,e  Delna  dans  celui  de  Margared. 
Le  personnage  du  Hoi,  que  chantait  M.  Vieuille, 
est  échu  à  M.  Huberdeau,  repassant  à  M.  Imbert 
celui  de  Saint-Corentin.  L'orchestre  est  dirigé  par 
M.  Henri  Busser  4. 

17  septembre.  —  Le  rôle  de  Lakmé  servait  de 
début  à  une  jeune  chanteuse  légère,  M,le  Korsoff, 
fille  d'un  excellent  baryton  russe,  et  française  d'é- 
ducation, puisqu'elle  fut,  croyons-nous,  élève  de 
Mmft  Rosine  Laborde.  Après  avoir  commencé  sa 
carrière  à  Bordeaux  et  à  Toulouse,  à  Bruxelles  et 
au  Caire,  M,,e  Korsoff  s'était  révélée,  au  mois 
d'août  dernier,  en  vocalisant  comme  un  vrai  ros- 
signol  dans   Parysatis,   de   M.    Saint-Saëns,  aux 


i  Par  suite  du  départ  do  M.  Georges  Marty  et  de  celui  de  M.  Gian- 
nini,  l'état-major  de  l'orchestre  se  trouvait  bonsiblement  modifia. 
M.  André  Mçssager,  tout  eu  conservant  le  titre  de  directeur  de  la  musi- 
que, partageait  avec  M.  Alexandre  Luigini  les  fonctions  do  premier  chef 
d'orchestre.  M.  Henri  Busser  était  premier  chef  d'orchestre  en  double, 
et  M.  Pichoran  occupait  l'emploi  do  second  chef. 
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Arènes  de  Béziers.  L'air  des  Clochettes,  de  Lakmé, 
a  fait  valoir  sa  voix  de  soprano  délicieusement 
facile.  A  côté  d'elle,  Mlle  Cortez,  Tune  des  der- 
nières lauréates  du  Conservatoire,  classe  Bertin, 
a  risqué,  sous  les  traits  de  Mallika,  une  aimable 
apparition,  et  les  stances  de  Nilakàntha,  au  second 
acte  du  mélodieux  ouvrage  de  Léo  Delibes,  ont 
valu  à  M.  Dufrane  un  bis  des  plus  flatteurs. 

18  septembre.  —  M.  Picheran  conduit  pour  la 
première  fois  l'orchestre  de  l'Opéra-Comique  :  on 
joue  Mignon  avec  M,le  de  Craponne. 

2G  septembre.  —  i5oe  représentation  de  Louise  : 
début  de  Mme  Tournié.  La  nouvelle  Louise  était  si 
visiblement  émue  qu'il  serait  téméraire  de  porter 
sur  elle  un  jugement  définitif.  Le  certain,  c'est  que 
Mm<*  Tournié  a  du  métier.  Si  elle  n'est  guère  la 
femme  du  rôle  de  Louise,  elle  s'acquitte  habile- 
ment de  l'interprétation  de  ce  personnage  plutôt 
difficile  à  incarner.  La  voix  ne  semble  pas  de 
volume  et  de  qualité  rares  ;  mais  la  chanteuse  en 
tire  un  très  intelligent  parti.  Dans  un  rôle  moins 
dur  et  mieux  approprié  à  ses  moyens,  nul  doute 
que  cette  intéressante  artiste  ne  satisfasse  complè- 
tement les  plus  difficiles.  Fugèreest  toujours  admi- 
rable et  l'œuvre  de  Charpentier  n'a  rien  perdu  de 
sa  fringante  jeunesse  et  de  sa  saveur  inspirée. 

2  octobre. —  Carmen,  pour  les  représentations 
de  M.  Alvarez.  M.  Alvarez  eut  voulu  créer  Sieg- 
fried à  TOpéra  :  l'engagement  de  Jean  de  Reszké 
fut  la  cause  de  son  départ.  Départ  définitif?  Non, 
■certes,  et  nous  l'y  reapplaudirons  tôt  ou  tard... 
En  attendant,  et  avant  de  s'embarquer  pour  l'Aîné- 
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rique,  l'excellent  artiste  a  bien  voulu,  sur  la 
demande  de  M.  Albert  Carré,  consacrer  quelques 
soirées  à  l'Opéra-Comique.  C'est  dans  Carmen, 
avec  M,,e  Charlotte  Wyns,  qu'il  s'est  d'abord  fait 
entendre,  à  la  grande  joie  des  abonnés.  Le  second 
acte  a  été  pour  lui  l'occasion  d'un  vrai  triomphe. 

10  octobre.  —  M,,e  Lucy  Vauthrin  fait  un  hono- 
rable début  dans  le  rôle  de  Geneviève  de  la  Troupe 
Jolicœur  de  M.  Arthur  Coquard,  créé  par  M,h>Gui- 
raudon.  La  très  jeune  artiste  —  elle  n'a  pas  dix- 
huit  ans  —  possède,  avec  une  voix  fraîche  et  jolie, 
de  réelles  qualités  de  charme  et  de  sincérité. 

16  octobre.  —  M.  Alvarez  chante  le  rôle  de 
Des  Grieux  de  Manon,  qui  est  pour  le  beau  ténor 
l'occasion  d'un  nouveau  triomphe.  La  soirée  était,, 
d'ailleurs,  brillante,  de  tous  points,  avec  M.  Fu- 
gère,  supérieur  dans  le  rôle  du  comte  qu'il  repre- 
nait pour  la  circonstance,  et  M,,e  Garden,  toute  de 
charme  et  d'émotion  dans  Manon.  M.  Messager 
conduisait  l'orchestre  et,  lui  aussi,  méritait  haute- 
ment les  félicitations  que  Massenet,  enchanté  de 
cette  représentation,  allait  porter,  sur  le  théâtre,, 
aux  artistes  et  aux  musiciens. 

29  octobre.  —  Dans  le  Roi  dYs  de  Lalor 
M,,ft  Marie  Thiéry  aborde  pour  la  première  fois  le 
rôle  de  Rozen,  qu'elle  personnifie  avec  beaucoup 
de  grâce  et  de  sentiment.  MmP  Deschamps-Jehia 
reparaît  dans  sa  création  de  Margared,  où  elle 
retouve  son  succès  d'antan. 

6  novembre.  —  Matinée  au  profit  de  la  caisse 
de  retraite  des  musiciens,  choristes  et  employés  du 
théâtre.   La  recette  dépassait    9.000   francs,  san& 
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compter  plus  d'un'  millier  de  francs  envoyés  à  titre 
de  dons.  Le  3*  acte  de  Carmen  avec  Alvarez  et 
M,,e  Charlotte  Wyns,  valait  à  ces  remarquables  in- 
terprètes une  belle  ovation.  M,,H5  Rose  Caron  faisait 
admirer  dans  Iphigênie  sa  profonde  science  de  la 
diction;  on  Ta  justement  acclamée.  M,,e  Petipa  et 
son  camarade  Serge  Lega,  dans  leur  pas  russe 
lùunarins  lût  t'a,  soulevaient  l'enthousiasme,  et  le 
Médecin  mai Uj ré  /ni,  avec  M.  Fugère,  irrésistible- 
ment comique  en  Sganarelle,  remportait  un  succès 
de  bon  augure  pour  la  reprise  prochaine.  Pendant 
l'intermède,  M,m*  Marguerite  Carré,  (naguère  Mar- 
guerite Giraud)  de  sa  voix  fraîche,  avait  interprété 
avec  une  grâce  indicible  et  un  charme  profond 
VIdt/lfe,  d'Haydn,  et  les  couplets  de  Chérubin  des 
iVoces  de  Figaro*.  «  Mon  cœur  soupire  ».  Un  inci- 
dent avait  failli  gâter  cette  belle  après-midi.  L'élec- 
tricité, tout  d'un  cou]),  faisait  des  siennes,  vers  cinq- 
heures  et  demie.  Justement  MM.  Coquelin  cadet  et 
fîourdon  jouaient  les  Deux  Aveugles.  Déjà  des 
personnes  se  levaient,  désappointées,  prêtes  à  s'en 
aller.  —  Il  est  assez  naturel  que  nous  n'y  voyions 
pas  clair,  puisque  nous  jouons  les  Deux  Aveugles, 
s'est  écrié  Cadet.  Et  toute  la  salle  d'éclater  de 
rire.  .  . 

1 5  novembre.  —  Rentrée  de  Ml,e  Emma  Calvé 
dans  Cavalleria  rustieana,  drame  lyrique  en  deux 
actes  de  M.  Paul  Milliet,  musique  de  M.  P.  Mas- 
cagni !.  —  On  commençait  par  la  reprise  du  Méde- 


1.  ivisTRiBivrioN.  —  TorrMo.  M.  M<>rt:ch(U.  —  Aliio.  M.  Iiourbon.  — 
Santuzza.  M'»*  Einuvi  Cnh-r.  —  Lola.  MH-j  Mafi/if/  (début).  —  Lucia, 
Mile  picrro'i.  —  l'nc  îVmmo.  M"«*  J'i-m-l. 
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cin  malgré  lui,  de  Gounod  *.  —  LTopéra-comique 
écrit  par  le  compositeur  de  Faust  sur  les  marges  de 
la  comédie  de  Molière,  a  été  revu  et  écouta  avec 
plaisir.  Il  a  été  l'occasion  d'un  double  succès  de  co- 
médien et  de  chanteur  pour  l'excellent  Tuyère  qui, 
sous  l'habit  jaune  et  vert  de  Sganarelle,  s'est  mon- 
tré plein  de  verve  et  de  bonne  humeur.  11  a  délicieu- 
sement chanté  l'air  des  çlouçlous,  et  la  scène  de 
la  consultation  a  pris  avec  lui  les  proportions  d'une 
bouffonnerie  épique.  La  pièce  a  été  très  bien  jouée, 
très  bien  chantée,  très  bien  exécutée.  Au  succès 
de  Fugère,  il  faut  joindre  celui  de  M,,c*  Marié  de 
Lisle,  Tiphaine  et  Daffetye,  de  MM.  Jahn,  Gour- 
don,  Mesmaecker  et  Rothier,  qui  ont  apporté  à  cette 
oeuvre  classique  un  parfait  ensemble  d'interpréta- 
tion. Dans  Cavalier i a  rusticana,  MH"  Calvé  repa- 
raissait sous  les  traits  de  cette  Santuzza  qu'elle 
anime  de  toute  la  force  de  son  talent.  Il^est  imj>os- 
sible  de  réaliser  des  effets  plus  dramatiques  et  qui 
portent  mieux  an  cœur  du  public.  Toute  la  salle, 
qui  avait  accueilli  son  entrée  en  scène  par  de  cha- 
leureux applaudissements,  lui  témoignant  ainsi  sa 
joie  de  la  revoir,  a  continué  à  l'acclamer  pendant 
tout  le  temps  de  l'exécution  de  Topera  de  Masca- 
gni.  MM.  Maréchal  et  Bourbon  ont  eu  leur  lar#e 


1.  Distribution.  —  Sganarelle,  M.  Fufi'cre. —  Léandre,  M.  Jahn.  — 
Géronte,  "M.  Gourdon.  —  Lucas,  M.  Mesmaecker.  —  Yalère.  M.  A'o- 
(hter.  —  M.  Robert,  M.  Delahaye.  —  Martine,  "M110  Marié  de  l'isfe.  — 
Jacqueline,  M"«  Tiphaine.  —  Lucindc.  Mll«  lhiffetije. 

M.  Alfred  Delilia  se  voit  obligé  do  renoncer  aux  fonctions,  trop 
absorbantes,  de  secrétaire  de  I'Opéra-Gomique,  que  M.  Albert  Carré 
confie  à  l'un  de  ses  anciens  pensionnaires  du  Vaudeville.  M.  Léon 
Jancev. 
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part  de  succès  de  cette  belle  interprétation  et 
aussi  une  jeune  et  jolie  cantatrice,  M,,e  Margyll, 
qui  débutait  par  le  rôle  de  Lola.  L'orchestre,  sous 
l'habile  direction  de  M.  Alexandre  Luigini,  a  admi- 
rablement enlevé  les  deux  partitions. 

i5  décembre.  —  M,le  Parkinson,  jeune  canta- 
trice américaine,  élève  de  Mme  Marchesi  et  de 
M.  Mangin,  débute  dans  le  rôle  de  Lakmé  de  l'ou- 
vraçe  de  Léo  Delibes. 

i(3  décembre.  —  Première  représentation  de  la 
Carmélite,  comédie  musicale  en  quatre  actes  et 
cinq  tableaux  de  M.  Catulle  Mendès,  musique  de 
M.  Reynaldo  Hahn1.  —  H  y  a  des  noms  qui  vivent 
et  dont  on  peut  parler  à  chaque  instant  comme 
d'une  chose  présente.  Prononcez  le  nom  d'Héloïse, 
de  la  Vallière,  chacun  les  connaît  et  pourtant  est 
curieux  d'en  entendre  parler  encore.  On  désire,  on 
espère  toujours  en  apprendre  quelque  chose  de 
plus.  De  l'éclat,  du  roman,  une  destinée  d'émo- 
tion, de  dévouement  et  de  tendresse,  un  touchant 


i.  Distribution.  —  Le  roi,  M.  Muratore.  —  "  L'évèque,  M.  Dufrane.— 
Le  musicien,  M.  Carbonne.  —  Le  comte,  M.  AÛard.  —  Le  poète, 
M.  Bourbon.  —  Le  duc,  M.  Cazeneuve.  —  Le  marquis,  M.  John.  —  Le 
sacrilège,  M.  Huberdeau.  —  Le  maître  à  danser,  M.  Mesmaecker.  — 
L'huissier,  M.  Delahaye. —  Un  bourgeois,  M.  Bernard.  —  Le  concierge. 
M.  Troy.  —  Le  maître  des  cérémonies,  M.  Eloi.  —  1*'  soldat,  M.  BrunT 

—  2e  soldat,  M.  Bréard.  —  2«  bourgeois,  M.  Laurens.  —  Le  loueur  de 
chaises,  M.  Olivier. —  Le  capitaine  des  gardes,  M.  Montaubry. —  Louise, 
M"e  Calvp.  —  La  reine,  MH«  Marié  de  l'Isle.  —  L'amie,  M««  Tournié. — 
Athénaïs,  M»«  Sam-aget.  —  Ardelise,  M'»«  Gillard.  —  Acte,  Mn«  Daffe- 
tye.  —  Kglé,  M'ie  Costès.  —  La  sorcière,  Mlle  Cortez.  —  Olympe, 
M"»  Delmai. —  La  prieure,  MU«  Perret.—  La  sous-prieure,  Mil»  Muller. 

—  L'écolier,  M"*  Garcia.  —  Une  bourgeoise,  M"«  Laurens. 

Dés  la  troisième  représentation,  M'i*  Cosbron  remplaçait,  dans  le  rôle 
<le  Louise,  Mlle  Calvé,  souffrante,  et  y  obtenait  un  vif  succès  de  comé- 
dienne et  de  chanteuse. 
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malheur  :  voilà   ce    qui    attache    à    ces    poétiques 
fiçures,et  ce  qui,  une  fois  transmises  et  consacrées, 
leur  procure  dans  l'imagination  des  âges  un  con- 
tinuel  rajeunissement.    II   se  forme   à    leur    sujet 
I      comme  une  légende  qui  ne  meurt  p:is.  La  beauté 
I      de  M,le  de  La  Vallière   était  d  une  nature,  d'une 
qualité   tendre   et  exquise,    sur   laquelle   il    n'y  a 
>     qu'une  voix  parmi  les  contemporains.  Les  portraits 
gravés,  les  portraits  peints  eux-mêmes  ne  donne- 
raient pas  aujourd'hui  une  juste  idée  de  ce  genre 
de  charme   qui   lui   était  propre.   La   fraîcheur  et 
l'éclat,   un   éclat  fin,    nuancé  et  suave,  en  compo- 
saient une  partie  essentielle.    «  Elle  était  aimable, 
ocrit  M,,iede  Motteville,  et  sa  beauté  avait  de  grands 
agréments  par  l'éclat   de  la  blancheur  et   de   l'in- 
carnat de  son  teint,  par  le  bleu  de  ses  yeux  qui 
avaient  beaucoup  de  douceur,  et  par  la  beauté  de 
ses  cheveux  argentés  qui  augmentait  celle  de  son 
visage  ».  Ce  blond  d'argent  de  ses  cheveux,  joint 
à  cette  blancheur  transparente  et  vive,  cette  dou- 
ceur bleue   de  son   regard  s'accompagnaient  d'un 
son  de  voix  touchant  et  qui  allait  au  cœur  :  tout  se 
mariait  en  elle  harmonieusement.  La  tendresse,  qui 
était  l'âme  de  sa  personne,  s'y  tempérait  d'un  fond 
Tisible  de  vertu.  La  modestie,  la  grâce,  une  grâce 
simple  et  ingénue,  un  air  de  pudeur  qui  gagnait 
J'estime,  inspiraient  et  disposaient  à  ravir  tous  ses 
mouvements.    «  Quoiqu'elle  fut  un  peu  boiteuse, 
elle  dansait  fort  bien.  »  L'n  peu  lente  à  marcher, 
■tout  d'un  coup,  quand  il  le  fallait,  elle  se  retrou- 
vait des  ailes.  Plus  tard,  au  cloître,  une  de   ses 
plus  grandes  gènes  et  mortifications  sera  pour  la 
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chaussure  que,  dans  le  monde,  elle  faisait  accom- 
moder à  sa  légère  infirmité.  Très  mince,  et  même 
un  peu  maigre,  l'habit  de  cheval  lui  seyait  fort 
bien;  le  justaucorps  faisait  ressortir  la  faiblesse  de 
sa  taille,  et  «  les  cravates  la  faisaient  paraître  plu* 
crasse  »...  Vous  pensez  bien  qu'en  transportant  à 
la  scène  la  suggestive  aventure  d'amour  de  Louise 
de  La  Vallière,  l'admirable  artiste  qui  s'appelle 
Catulle  Mendès  s'est  bien  gardé  de  la  traiter  «  his»» 
toriquemeut  ».  Et  voici  les  divers  épisodes,  ingé- 
nieux et  pittoresques,  de  son  galant  et  spirituel 
livret,  de  forme  toujours  exquise  et  de  grâce  sou» 
veraine.  C'est  d'abord  l'amusante  répétition  d'un 
ballet  mêlé  de  chant.  La  nouvelle  demoiselle  d'hon- 
neur y  étudie  tous  les  rôles,  afin  de  pouvoir  au 
besoin  doubler  l'actrice  manquante.  Entendant, 
suis  être  vu,  le  Hoi  surprend  le  doux  secret  de 
Louise.  —  secret  qu'elle  lui  avoue  bientôt  à  lui- 
même  :  «  Il  est  bien  vrai  que  je  vous  aime...  »  C'est 
ensuite  la  représentation  du  Ballet  des  Nymphes, 
où  Louise  joue  Diane,  aux  lieu  et  place  de  la  reine 
absente;  sortant  de  son  rôle  d'Apollon,  le  roi  la 
prend  en  ses  bras,  défaillante...  Nous  voici  main- 
tenant près  de  la  chapelle  royale,  un  soir  de  ca- 
rême, et  parmi  la  foule  se  glissent  les  personnages 
allégoriques  de  la  Sorcière  et  du  Sacrilège,  qui 
commentent  et  expliquent  les  faits  accomplis.  Un 
nouvel  évoque  a  prêché  (c'est  Jiossuet)  et  veut  dé-» 
tourner  la  pécheresse.  Mais,  en  dépit  des  remon- 
trances du  saint  homme,  et  malgré  l'apparition  de 
la  reine  à  la  fenêtre  du  palais,  Louise  suit  son 
destin  et  se  laisse  emporter  par  son  royal  amant... 
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Deux  ans  se  sont  écoulés.  Le  roi  passe  à  d'autres 
amours  et  n'a  d'yeux  que  pour  la  belle  Athénaïs, 
marquise  de  Montespan.  Louise,  délaissée,  com- 
mence à  expier  cruellement.  Et  la  voilà  faisant  le 
déballage  de  ses  souvenirs  d'autrefois,  parant  sa 
rivale  de  ses  propres  bijoux  et  la  conduisant  elle- 
même  vers  le  maître  qui  l'abandonna.  La  voici  enfin 
prenant  le  voile  de  carmélite,  en  présence  de  la 
reine,  qui  lui  pardonne.  —  «  Vous  la  plaignez?  » 
dit  l'évêque.  —  «  Non!  répond  la  reine  :  je  l'en- 
vie !  »  Le  mot  n'est-il  pas  sublime  ?  Sans  aucune 
action,  sans  offrir  de  situation  réellement  drama- 
tique, l'œuvre  entière  est  empreinte  d'une  tendre 
poésie  et  s'enveloppe  d'un  charme  pénétrant  : 
témoin  la  fête  du  premier  acte,  où  triomphe  le 
pastiche,  où  paroles  et  musique  sont  très  heureu- 
sement fondues  ensemble;  témoin  encore  ce  duo 
d'amour,  où  la  prenante  phrase  :  «  0  délice  dou- 
loureuse »,  si  joliment  dite  par  M,,c  Calvé,  a  été 
redemandée  par  toute  la  salle.  Dire  que  M.  Rey- 
naldo  Hahn  renie  son  maître  Massenet,  et  affirme, 
plus  en  la  Carmélite  que  dans  Y  Ile  du  Rêve,  une 
personnalité  bien  définie,  serait  peut-être  exagéré. 
Sachons-lui  gré  tout  au  moins  de  l'adresse  et  de 
Fesprit  de  ses  accompagnements,  et  louons-le  sin- 
cèrement pour  l'inspiration  vraiment  très  élevée 
du  dernier  tableau,  celui  de  la  prise  de  voile,  où, 
dans  l'étonnant  décor  d'église  de  M.  Jusseaume, 
tout  concourt  merveilleusement  à  l'émotion  la  plus 
intense...  Il  est  impossible  de  chanter  avec  plus  de 
grâce  et  de  pureté,  avec  plus  de  science  et  d'art 
que  ne  le  fait  M,le  Calvé.  Le  rôle  du  Roi-Soleil  exi- 
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geait  une  autorité  et  une  désinvolture  que  ne  pou- 
vait avoir  un  ieune  débutant:  M.  Muratore*  est 
doué  d'une  fort  jolie  voix  de  ténor  ;  il  ne  lui  reste 
plus  qu'à  apprendre  son  métier.  M.  Dufrane  est 
un  évêque  plein  d'onction.  M,,e  Marié  de  l'Isle  est 
la  mélancolique  Marie-Thérèse  qui  convient.  Citons, 
dans  le  personnage  de  Lulli,  M.  Carboune,  adroit 
comme  toujours;  puis,  M.  Allard,  qui  a  fort  bien 
chanté  l'air  de  Mercure,  écrit  dans  le  style  archaïque, 
et  parmi  de  nombreux  rôles,  tous  on  ne  peut  mieux 
tenus,  n'oublions  ni  M,,e  Sauvaçet  —  mais  pour- 
quoi, de  brune  adorable  qu'elle  était  à  la  répétition 
générale,  est-elle  devenue,  pour  la  première,  subi- 
tement blonde?  —  ni  M,,e  Cortez  (la  Sorcière), 
aux  yeux  expressifs,  à  la  diction  nette  et  mor- 
dante. Belle  interprétation  d'ensemble,  et  mise  en 
scène  absolument  extraordinaire  :  cette  exacte  et 
splendide  reconstitution  de  la  fastueuse  cour  de 
Louis  XIV  est  une  vraie  merveille.  Il  y  a,  dans  les 
costumes  qu'on  nous  a  montrés,  une  telle  richesse 
d'étoffes,  un  tel  luxe  de  broderies,  qu'on  se  de- 
mande si  M.  Albert  Carré  n'a  pas  dépassé  les 
prodigalités  du  Grand  Roi  lui-même... 

C'est  sur  le  très  réel  succès  de  la  Carmélite  que 
se  terminait  l'année  1902,  résumée  dans  le  tableau 
suivant  : 


TABLEAU. 
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Grisélidis.  conte  lyrique 

Les  Noces  de  Jeannette,  opéra-comique. 

Le  Domino  noir,  opéra-comique 

Mireille,  opéra-comique 

Carmen,  opéra-comique 

Manon,  drame  lyrique 

Louise,  roman  musical 

Orphée,  drame  lyrique 

La  Vie  de  Bohème,  comédie  lyrique 

Javotte,  ballet 

Le  Juif  Polonais,  conte  popul.  d'Alsace 
*La  Chambre  bleue,  opéra-comiquo 

Baslien  et  Bastienne,  opéra-comique. . . . 

Mignon,  opéra-comique 

Lakmé,  opéra-comique 

Maître  Wolfram,  opéra-comique 

La  Basoche,  opéra-comique 

Les  Rendez-vous  bourgeois,  opéra-comiq. 

Le  Roi  d' Ys,  opéra 

Le  Chalet,  opéra-comique 

Le  Légataire  universel,  opéra-bouffe 

La  Fille  du  Régiment,  opéra-comique  . . 
*Pelléas  et  Mélisande,  drame  lyrique 

Le  Barbier  de  Séville,  opéra-bouffe 

*Madame  Dugazon.  opéra-comique 

Une  Aventure  de  la  Guimard,  ballet  . . . 
*La  Troupe  Jolicœur,  comédie  musicale. 

La  Vivandière,  opéra-comique 

Les  Dragons  de  Villars,  opéra-comique. 

Cavalleria  Rusticana,  drame  lyrique  ... 

Le  Médecin  malgré  lui,  opéra-comique.. 

Le  Maître  de  Chapelle,  opéra-comique. . 
*La  Carmélite,  comédie  musicale 

Le  Caid,  opéra-co. nique 


NOMBRE 

d'actes 

D/  TE 

de  la 

lr«  repn-s. 

ou  de  la 

reprise 

NOMBRE 

de 

représent. 

pendant 

Tannée 

3 

» 

37 

1 
3 

» 
» 

10 
22 

5  a.  7  t. 

» 

11 

4 

» 

29 

3 

)> 

3) 

4  a.  5  t. 

» 

33 

3 

» 

5 

i 
1  a.  3  t. 

» 

15 
1 

3  a.  6  t. 

16  janv. 

5 

1 

16  janv. 

1 

1 
3  a.  1  t. 

» 
» 

2"> 

3 

» 

Z\ 

i 
3 

» 
» 

H 

6 

1 

3  a.  5  t. 

» 
28  février 

2 

33 

t 

» 

3 

3 
2 

» 

1 

3 

5 
1 
1 

30  avril 

» 
12  mai 

23 
1 

S 

t 
3 

» 
30  mai 

1 

10 

3 
3 

9 

*0 

11  juin 

7 
<-> 

5 

3 

» 

6 

i 

» 

2 

i  a.  5  t. 

16  déc. 

5 

2 

»         j 

1 

THÉÂTRE  NATIONAL  DE  L'ODÉON 


(second  théâtre  français)  * 


Année  plus  laborieuse  que  fructueuse,  où, 
depuis  les  Noces  Corinthiennes ,  de  M.  Anatole 
France  (3o  janvier),  jusqu'à  Résurrection ,  de 
M.  Henry  Bataille,  (i4  novembre),  il  n'a  pas  été 
possible  de  compter  un  vrai  succès.  En  voici, 
d'ailleurs,  le  résumé  au  jour  le  jour. 

Ce  fut,  d'abord,  la  reprise,  aux  samedis  cinq 
heures,  du  célèbre  petit  acte  de  Lockroy  et  Anicet 
Bourgeois,  Passé  Minuit,  enlevé  avec  beaucoup 
d'entrain  par  MM.  Coste  et  Darras,  et  précédé 
d'une  agréable  conférence  de  M.  Léo  Claretie. 

i5  janvier.  —  A  l'occasion  de  l'anniversaire  de 
Molière,  M.  Paul  Ginisty  nous  donne,  avec  le  Ma- 
lade imaginaire,  la  primeur  d'une  comédie  en 
deux  actes,  en  prose,  de  François  Ponsard,  le  Ma- 
riage  d Angélique  2,  qui   n'avait    pas  encore   été 


1.  —  Directeur:  M.  Paul  Ginisty;  secrétaire  gônôral  :  M.  Georges  Fou 
ville. 

2.  Distribution  —  Poquelin,  M.  Coste.  —  Comte  de  Maugiron,  M.  l)a>>- 
villier.  —  Duparc,  M.  Gaillard.  —  M.  Dimanche.  M.  Duparc.  —   Béjart 
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représentée  à  Paris,  hien  qu'elle  fût  pleine  de 
çràce  et  d'esprit.  La  scène  se  passe  à  Vienne, 
dans  le  Dauphiné,  en  i63ï.  On  y  voit  Molière 
s'ingénier,  pour  une  cause  touchante,  celle  de 
l'amour  et  de  la  jeunesse,  à  se  souvenir,  dans  la 
vie  réelle,  des  moyens  de  comédie  qu'il  porte  en 
sa  tète. 

18  janvier.  —  Samedi  littéraire  et  dramatique, 
à  cinq  heures  :  Gabriel  Vicaire,  causerie  par 
M.  Auguste  Dorchain  ;  MI,J  Jane  Rabuteau,  Petite 
Marie:  M.  Sihlot,  le  (Jftapon,  Frère  Panuce  ; 
M11*'  Maille,  Rose  de  Xoè'l  :  M.  Laumonier,  En 
rené,  An  bord  de  l'eau  :  M,lft  J.  Béryl,  Tur lurette 
(chanson)  ;  M" '  Franquet,  l'Enchantement:  Mme  Dé- 
liai ly,  Fin  de  journée  :  Mmft  Molé-Truffîer,  Amou- 
rette, Mes  amourettes,  Beau  page  de  la  reiney 
(limetière  de  campagne  (chansons)  ;  M.  Rameau, 
Saint-Nicolas  (prélude).  Adaptations  musicales  de 
M.  Théodore  Mathieu.  Violons  :  MM.  Simon  et 
Saury  ;  violoncelle,  M.  Messerer. 

27  janvier.  —  Reprise  de  Marie  Touchet,  drame 
en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Gustave  Rivet,  —  un 
acte  bref,  sobre,  d'une  singulière  intensité,  d'un 
bel  et  bon  style  de  théâtre  qui  fut  joué  il  y  a 
quelque  vinçt  ans,  aux  applaudissements  de  la 
critique  et  du  public.  L'auteur  est  un  poète  de 
race  (pie  la  politique  a  arraché  aux  Lettres,  et 
qui  néanmoins  a  donné  des  preuves  éclatantes 
d'un    solide     et    pur     tempérament    dramatique. 


ain<;,  M.  Iinzzini.  —  Hellcrose.  M.  Deco'ur.  —  Marquis  de  Maubeo, 
M.  Iterteanjc.  —  Purg-on,  M.  Lny  niche.  —  Angélique,  Mlle  Rubuleau.  — 
M'"»  do  Brie.  M"*  Maille.  —  MUeV-jart.  M'»e  Deha/h/.  —  Alain.  M»*  Mata. 
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M.  Rivet  a  pris  pour  cadre  de  son  action,  je 
dirais  volontiers  pour  son  action  "elle-même,  le 
grand  massacre  du  mois  d'août  1672,  cette  Saint* 
Barthélémy,  où  Paris,  en  compagnie  du  Roi  de 
France,  descendit  une  pente  de  décadence,  de 
ruine  et  de  honte.  Les  massacreurs  furent  en 
partie  des  marchands,  des  boutiquiers  qui  ne  fai- 
saient pas  leurs  affaires,  et  les  enfants  (on  a  tou- 
jours des  enfants  pour  ces  fètes-là,  dit  Michelet) 
traînèrent  les  corps  à  la  rivière.  De  voisins  à  voi- 
sins on  tua  des  femmes,  surtout  les  femmes  en- 
ceintes ;  on  leur  fendait  le  ventre,  et  on  arrachait 
l'enfant,  de  peur  qu'il  en  survécût.  Dans  une  mai- 
son déserte  où  tout  avait  été  tué,  restaient  deux 
tout  petits  enfants.  Les  bourreaux  les  prirent  dans 
une  hotte  comme  une  portée  de  jeunes  chats,  et 
gaiement,  devant  tout  le  monde,  les  jetèrent  par- 
dessus le  pont.  Lji  autre  tout  petit,  qu'un  tueur 
emportait  dans  ses  bras,  se  mit  à  jouer  avec  sa 
barbe  en  souriant.  Le  tueur  l'embrocha  et  le  jeta. 
Pendant  quatre  jours  tout  fut  hurlements,  coups 
de  fusil,  portes  brisées,  cadavres  roulés  dans  le 
ruisseau  avec  des  huées,  des  sifflets.  Sur  ce  fond 
terrible,  M.  Gustave  Rivet  a  conté  les  amours  de 
Charles  IX  et  de  Marie  Touchel.  Il  a  dit  comment 
Marie  essaya  de  sauver  un  des  siens  du  massacre, 
—  Saint-Bris  le  Huguenot  ;  —  et  comment 
Charles  IX  lâchement  livra  cet  homme  à  qui  pour- 
tant il  devait  la  vie.  Et  le  poète  a  mis  tout  son 
cœur  dans  des  tirades  où  soufflent  largement  la 
liberté,  la  générosité,  les  justes  revendications. 
Et  M.  Rivet  a  écrit  ce  drame  palpitant,  en  conser- 


Jk 


I  38  LES    ANNALES    1>U    THÉÂTRE 

vant  au  roi  et  au  huguenot  le  caractère  précis  que 
les  mémoires  '  du  temps  leur  ont  donné!  Nous 
avons  bien  vu  ce  Charles  IX  qui^  à  la  chasse* 
éventrail  de  ses  propres  mains  les  animaux  blés* 
ses  ;  qui  prenait  plaisir  à  couper  le  cou  aux  ânes 
et  aux  mulets  qu'il  rencontrait;  qui  tuait  des- 
pourceaux, et  plongeait  ses  mains  dans  leur  sang, 
et  leur  arrachait  les  entrailles  et  les  «  habillait  » 
avec  autant  d'adresse  qu'un  garçon  charcutier,  — 
au  dire  de  Papyre  Masson,  son  biographe.  Dans 
les  comptes  des  dépenses  de  Charles  IX,  on  trouve 
à  diverses  reprises  des  indemnités  allouées  aux 
propriétaires  d'animaux  que  le  roi  a  tués  ou  qu'il 
s'est  amusé  à  faire  étrangler  par  ses  lévriers.  Ce 
deuxième  épisode,  tragique  aussi,  pourrait  être 
l'épilogue  de  l'œuvre  de  M.  Gustave  Rivet;  car  le 
poète,  en  son  dénouement,  nous  montre  Charles  IX 
essayant  de  s'évader  de  l'amour  de  Marie  Tou- 
chet  ;  mais  il  ne  nous  défend  pas  de  croire  à  une 
réconciliation  prochaine.  Un  autre  mérite  de 
pièces  semblables  à  celle  de  M.  Gustave  Rivet  est 
de  réveiller  l'histoire  et  d'aviver  les  souvenirs. 
Michelet  raconte  que  Charles  IX  était  né  «  ba^ 
roque  ».  Ce  roi  aimait  les  masques  burlesques,  les* 
divertissements  périlleux,  les  tours  de  force  qu'on 
laisse  aux  baladins.  On  a  de  lui  une  gageure 
contre  un  seigneur,  portant  qu'en  deux  années 
d'exercice  le  roi  parviendra  à  baiser  son  pied. 
Mais  Michelet  ajoute  aussi  qu'il  n'aima  qu'une 
femme,  et  qu'il  l'aima  jusqu'à  la  mort.  L'objet  de 
cet  unique  amour  était  une  demoiselle  un  peu 
plus  âgée  que  lui,  Marie  Touchet,  Flamande  d'ori- 
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gine,  petite-fille  d'un  médecin  du  roi  et  fille  d'un 
juge  d'Orléans.  Deux  clioses  eurent  force  sur 
Charles  IX,  la  musique  et  Marie  Touchet.  ( l'est 
en  elle  qu'il  se  réfugia  aux  deux  moments  les  plus 
terribles  de  sa  vie.  Le  seul  enfant  qu'il  laissa 
d'elle,  fut  conçu  dans  le  désespoir,  au  jour  où  on 
loi  fit  dire  qu'il  avait  voulu  le  Massacre.  Et,  peu 
après,  sur  le  point  de  mourir,  hanté  par  les 
sombres  horreurs  de  la  Saint-Barthélemv,  il  la  fit 
venir  encore,  «  chercha  en  elle  le  suicide,  et  s'ex- 
termina par  l'amour  ».  L'acte  vibrant  de  M.  Gus- 
tave Rivet  a  été  interprété  par  M.  Dorival,  un 
Charles  IX  violent,  hautain,  à  l'œil  furieux  jusque 
dans  l'obliquité  du  regard,  et  par  M.  Decœur,  un 
Saint-Bris  jeune,  ardent,  exalté,  brave  de  sa  per- 
sonne, qui  se  sent  au  cœur  un  peu  de  l'enthou- 
siasme de  l'amant,  et  beaucoup  de  la  vaillance  de 
l'apôtre.  Mlle  Maille  a  fait  du  mieux  qu'elle  a  pu 
pouf  personnifier  Marie  Touchet,  mais  le  rôle  est 
rempli  de  passions  que  cette  toute  jeune  artiste 
n'a  pas  encore  éprouvées,  la  terreur,  la  vaillance, 
la  tendresse  confiante,  et  l'indignation  superbe. 

3o  janvier.  —  Première  représentation  des 
Noces  Corinthiennes,  drame  en  trois  actes  et  uu 
prologue  en  vers,  de  M.  Anatole  France  ',  musique 
de  M.  Francis  Thomé  ;  intermèdes  de  musique 
classique  ;  orchestre  et  chœurs  de  M.  Ed.  Colonne. 


1.  Distribution.  —  Hermas,  M.  A.  Lambert.  —  llippias.  M.  \'o*:fi^. 
—  Theognis,  M.  Deavur.  —  Un  pêcheur,  M.  Dupv.rc.  —  Kallista.  MU»  TV.s- 
tandier.  —  Daphne\  M"«  PiJrat.  —  Artémis,  M'1"  De  Fehl.  —  Aphrodite. 
Mlle  Franquet.  —  La  nourrice  de  Daphné.  Mme  Defum.  —  La  Sac-*», 
MHe  Even.  —  Phrygia,  M"«  Fonteney. 

Prologue:  La  Muse,  M"«  Maille. 
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—  Certain  dimanche  de  février  i884..  un  cercle  de 
jeunes  comédiens  amateurs,  dont  le  président 
s'appelait  Fernand  Samuel,  depuis  directeur  de  la 
Renaissance  et  aujourd'hui  directeur  des  Variétés, 
donnait,  sous  le  patronage  d'Auguste  Vitu,  de 
Francisque  Sarcey,  d'Henry  Fouquier  et  d'Auguste 
Yacquerie,  avec  le  concours  de  comédiennes  de 
talent,  M,le  Lerou,  de  la  Comédie-Française,  et 
Mlle  Elise  Petit,  de  l'Odéon,  une  représentation  — 
unique  —  des  Xoces  Corinthiennes,  drame  en  vers 
de  M.  Anatole  France.  L'ouvrage  avait  précisé- 
ment paru,  chez  Lemerre,  sous  forme  de  poème, 
divisé  en  trois  parties,  dont  la  première  était  dé- 
diée à  Henri  Cazalis,  la  seconde  à  Emmanuel  des 
Essarts,  la  troisième  à  Paul  Bourget.  L'œuvre, 
déjà  connue  des  lettrés,  avait  une  sorte  de  beauté 
intellectuelle  qui,  pour  n'être  pas  frappante  ni  sen- 
sible à  tout  le  monde,  assurait  à  son  auteur,  — 
l'auteur  de  ce  chef-d'œuvre  ingénieux  et  charmant 
qui  a  pour  titre  le  Crime    de  Sylvestre  Bonnard 

—  une  admiration  durable,  et  le  faisait  sortir  du 
commun  des  grands  drames  en  vers.  Le  sujet  de 
cette  tragédie  (car  c'en  est  une)  est  la  lutte,  dans 
une  bourgade  perdue  de  la  Grèce,  entre  le  paga- 
nisme expirant  et  le  christianisme  à  son  aurore. 
Et  c'est,  en  somme,  une  poignante  histoire  d'amour. 
Le  jeune  Hippias,  épris  d'une  jeune  fille  qu'il  veut 
épouser,  symbolise  le  paganisme  amoureux  des 
enchantements  terrestres  et  des  joies  de  la  vie. 
Mais,  entre  les  jeunes  gens  se  dresse  la  religion 
nouvelle,  âpre  au  renoncement  et  dans  toute  la 
ferveur  de  sa  nouveauté.  La  mère  de  Daphné  veut 
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-consacrer  au  Seigneur  son  unique  enfant.  La  jeune 
fille  résiste,  car  elle  a  la  f.>i  moins  vive  que  sa 
mère  qui,  récemment  convertie  au  christianisme, 
«st  noblement  hantée  de  Tardent  désir  de  faire  des 
prosélytes.  Elle  aime  sincèrement  Hippias  qui.,  lui, 
est  resté  fidèle  aux  dieux  de  ses  ancêtres.  Daphné, 
placée  entre  deux  devoirs,  le  respect  qu'elle  doit  à 
sa  mère  et  les  promesses  qu'elle  a  faites  à  son 
cher  fiancé,  se  tire  de  cet  embarras  en  s'empoison- 
nant.  La  malheureuse  meurt  juste  au  moment  où 
un  prêtre  chrétien  (étaient-ils  donc  alors  si  tolé- 
rants ?)  allait  la  délier  du  serment  que,  sans  la 
consulter  du  reste,  sa  mère  avait  prononcé  pour 
elle.  Ainsi  finit  la  tragique  aventure  d'amour  qui  a 
son  origine  dans  un  conte  grec  de  Phlégon  le 
Trallien  en  son  Livre  des  e/ioses  merveilleuses  ; 
Goethe  en  a  fait  cette  Fiancée  de  Corint/ie,  dont  le 
poème  a  tracé  son  sillon  dans  toutes  les  nié- 
moires,  et  dont  Catulle  Mendès  s'est  inspiré  na- 
guère en  la  Briséïs,  que  commença  de  mettre  en 
musique  le  regretté  Emmanuel  Chabrier.  La  poésie 
savante  du  drame  de  M.  Anatole  France,  l'am- 
pleur de  ses  types  tracés  avec  une  magistrale 
sobriété,  l'élégance  et  la  pureté  de  la  forme,  l'in- 
térêt concentré  sur  la  touchante  figure  de  Daphné, 
r  innocente  victime  de  la  lutte  entre  les  principes 
contraires  —  tous  les  raffinements  de  style  qui 
peuvent  rehausser  la  noblesse  de  la  pensée  se 
trouvent  réunis  dans  cette  œuvre  élevée,  si  émou- 
vante en  sa  gravité.  Il  appartenait,  vraiment,  au 
•^directeur  de  l'Odéon  de  nous  donner  cette  joie  lit- 
téraire d'applaudir,  en  quelques  soirées  exception- 
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part  de  succès  de  cette  belle  interprétation  et 
aussi  une  jeune  et  jolie  cantatrice,  Ml,e  Margyll, 
qui  débutait  par  le  rôle  de  Lola.  L'orchestre,  sous. 
Phabile  direction  de  M.  Alexandre  Luigini,  a  admi- 
rablement enlevé  les  deux  partitions. 

i5  décembre.  —  Mlle  Parkinson,  jeune  canta- 
trice américaine,  élève  de  Mme  Marchesi  et  de 
M.  Mangin,  débute  dans  le  rôle  de  Lakmé  de  l'ou- 
vrage de  Léo  Delibes. 

i(5  décembre.  —  Première  représentation  de  la 
Carmélite,  comédie  musicale  en  quatre  actes  et 
cinq  tableaux  de  M.  Catulle  Mendès,  musique  de 
M.  Reynaldo  Hahn1.  —  H  y  a  des  noms  qui  vivent 
et  dont  on  peut  parler  à  chaque  instant  comme 
d'une  chose  présente.  Prononcez  le  nom  d'Héloïse, 
de  la  Vallière,  chacun  les  connaît  et  pourtant  est 
curieux  d'en  entendre  parler  encore.  On  désire,  on 
espère  toujours  en  apprendre  quelque  chose  de 
plus.  De  l'éclat,  du  roman,  une  destinée  d'émo- 
tion, de  dévouement  et  de  tendresse,  un  touchant 


1.  Distribution.  —  Le  roi,  M.  Muratore.  — L'évêque,  M.  Bufrane.— 
Le  musicien,  M.  Carbonne.  —  Le  comte,  M.  Al  lard.  —  Le  poète, 
M.  Bourbon.  —  Le  duc,  M.  Cazeneuve.  —  Le  marquis,  M.  John.  —  Le 
sacrilège,  M.  Huberdeau.  —  Le  maître  à  danser,  M.  Mesmaecker.  — 
L'huissier,  M.  Delahaye. —  Un  bourgeois,  M.  Bernard.  —  Le  concierge. 
M.  Troy.  —  Le  maître  des  cérémonies,  M.  Eloi,  —  1"  soldat,  M.  Brun, 

—  2e  soldat,  M.  Bréard.  —  2«  bourgeois,  M.  Laurens.  —  Le  loueur  de 
chaises,  M.  Olivier. —  Le  capitaine  des  gardes,  M.  Montaubry.  —  Louise, 
M'te  Calvé.  —  La  roine,  M"«  Marié  de  l'Isle.  —  L'amie,  M»«  Tournié. — 
Athénaïs,  Ml,e  Sauvaget.  —  Ardelise,  Mll«  Gillard.  —  Acte,  Mu«  Baffe- 
tye.  —  Eglé,  M»«  Costès.  —  La  sorcière,  M"e  Çortez.  —  Olympe, 
M"e  Delmai. —  La  prieure,  M11»  Perret. —  La  sous-prieure,  M'l«  Muller. 

—  L'écolier,  M'1»  Garcia.  —  Une  bourgeoise,  M"e  Laurens. 

Dès  la  troisième  représentation,  MHe  Cesbron  remplaçait,  dans  le  rôle 
de  Louise,  Mlle  Calvé,  souffrante,  et  y  obtenait  un  vif  succès  de  comé- 
ilieime  et  de  chanteuse. 
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malheur  :  voilà  ce  qui  attache  à  ces  poétiques 
figures,  et  ce  qui,  une  fois  transmises  et  consacrées, 
leur  procure  dans  l'imagination  des  'Ages  un  con- 
tinuel rajeunissement.  11  se  forme  à  leur  sujet 
comme  une  légende  qui  ne  meurt  p:is.  La  beauté 
de  M,,e  de  La  Vallière  était  d'une  nature,  d'une 
qualité  tendre  et  exquise,  sur  laquelle  il  ny  a 
qu'une  voix  parmi  les  contemporains.  Les  portraits 
gravés,  les  portraits  peints  eux-mêmes  ne  donne- 
raient pas  aujourd'hui  une  juste  idée  de  ce  »enre 
de  charme  qui  lui  était  propre.  La  fraîcheur  et 
l'éclat,  un  éclat  fin,  nuancé  et  suave,  en  compo- 
saient une  partie  essentielle.  «  Elle  était  aimable, 
ocrit  M,nede  Motteville,  et  sa  beauté  avait  de  grands 
agréments  par  l'éclat  de  la  blancheur  et  de  l'in- 
carnat de  son  teint,  par  le  bleu  de  ses  yeux  qui 
avaient  beaucoup  de  douceur,  et  par  la  beauté  de 
ses  cheveux  argentés  qui  augmentait  celle  de  son 
visage  ».  Ce  blond  d'argent  de  ses  cheveux,  joint 
à  cette  blancheur  transparente  et  vive,  cette  dou- 
ceur bleue  de  son  regard  s'accompagnaient  d'un 
son  de  voix  touchant  et  qui  allait  au  cœur  :  tout  se 
mariait  en  elle  harmonieusement.  La  tendresse,  qui 
était  l'âme  de  sa  personne,  s'y  tempérait  d'un  fond 
visible  de  vertu.  La  modestie,  la  grâce,  une  grâce 
simple  et  ingénue,  un  air  de  pudeur  qui  gagnait 
J'estime,  inspiraient  et  disposaient  à  ravir  tous  ses 
mouvements.  «  Quoiqu'elle  fut  un  peu  boiteuse, 
elle  dansait  fort  bien.  »  Un  peu  lente  à  marcher, 
•tout  d'un  coup,  quand  il  le  fallait,  elle  se  retrou- 
vait des  ailes.  Plus  tard,  au  cloître,  une  de  ses 
plus  grandes  gênes  et  mortifications  sera  pour  la 
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chaussure  que,  dans  le  monde,  elle  faisait  accom- 
moder à  sa  légère  infirmité.  Très  mince,  et  même 
un  peu  maigre,  l'habit  de  cheval  lui  seyait  fort 
bien  ;  le  justaucorps  faisait  ressortir  la  faiblesse  de 
sa  taille,  et  «  les  cravates  la  faisaient  paraître  plus 
crasse  »...  Vous  pensez  bien  qu'en  transportant  à 
la  scène  la  suggestive  aventure  d'amour  de  Louise 
de  La  Vallière,  l'admirable  artiste  qui  s'appelle 
Catulle  Mcndès  s'est  bien  gardé  de  la  traiter  «  his- 
toriquement ».  Et  voici  les  divers  épisodes,  ingé- 
nieux et  pittoresques,  de  son  galant  et  spirituel 
livret,  de  forme  toujours  exquise  et  de  grâce  sou- 
veraine. (Test  d'abord  l'amusante  répétition  d'un 
ballet  mêlé  de  chant.  La  nouvelle  demoiselle  d'hon- 
neur y  étudie  tous  les  rôles,  afin  de  pouvoir  au 
besoin  doubler  l'actrice  manquante.  Entendant, 
sans  être  vu,  le  Roi  surprend  le  doux  secret  de 
Louise..  —  secret  qu'elle  lui  avoue  bientôt  à  lui- 
même  :  «  Il  est  bien  vrai  que  je  vous  aime...  »  C'est 
ensuite  la  représentation  du  Ballet  des  Nymphes, 
où  Louise  joue  Diane,  aux  lieu  et  place  de  la  reine 
absente  ;  sortant  de  sou  rôle  d'Apollon,  le  roi  la 
prend  en  ses  bras,  défaillante...  Nous  voici  main- 
tenant près  de  la  chapelle  royale,  un  soir  de  ca- 
rême, et  parmi  la  foule  se  glissent  les  personnages 
allégoriques  de  la  Sorcière  et  du  Sacrilège,  qui 
commentent  et  expliquent  les  faits  accomplis.  Un 
nouvel  évoque  a  prêché  (c'est  Bossuet)  et  veut  dé~ 
tourner  la  pécheresse.  Mais,  en  dépit  des  remon- 
trances du  saint  homme,  et  malgré  l'apparition  de 
la  reine  à  la  fenêtre  du  palais,  Louise  suit  son 
destin  et  se  laisse  emporter  par  son  royal  amant..» 
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Deux  ans  se  sonl  écoulés.  Le  roi  passe  à  d'autres 
amours  et  n'a  d'yeux  que  pour  la  belle  Athénaïs, 
marquise  de  Montespan.  Louise,  délaissée,  com- 
mence à  expier  cruellement.  Et  la  voilà  faisant  le 
déballage  de  ses  souvenirs  d'autrefois,  parant  sa 
rivale  de  ses  propres  bijoux  et  la  conduisant  elle- 
même  vers  le  maître  qui  l'abandonna.  La  voici  enfin 
prenant  le  voile  de  carmélite,  en  présence  de  la 
reine,  qui  lui  pardonne.  —  «  Vous  la  plaignez?  » 
dit  l'évêque.  —  «  Non!  répond  la  reine  :  je  l'en- 
vie !  »  Le  mot  n'est-il  pas  sublime  ?  Sans  aucune 
action,  sans  offrir  de  situation  réellement  drama- 
tique, l'œuvre  entière  est  empreinte  d'une  tendre 
poésie  et  s'enveloppe  d'un  charme  pénétrant  : 
témoin  la  fête  du  premier  acte,  où  triomphe  le 
pastiche,  où  paroles  et  musique  sont  très  heureu- 
sement fondues  ensemble  ;  témoin  encore  ce  duo 
d'amour,  où  la  prenante  phrase  :  «  O  délice  dou- 
loureuse »,  si  joliment  dite  par  Mlle  Calvé,  a  été 
redemandée  par  toute  la  salle.  Dire  que  M.  Rey- 
naldo  Hahn  renie  son  maître  Massenet,  et  affirme, 
plus  en  la  Carmélite  que  dans  Y  Ile  du  Iièoe,  une 
personnalité  bien  définie,  serait  peut-être  exagéré. 
Sachons-lui  gré  tout  au  moins  de  l'adresse  et  de 
l'esprit  de  ses  accompagnements,  et  louons-le  sin- 
cèrement pour  l'inspiration  vraiment  très  élevée 
du  dernier  tableau,  celui  de  la  prise  de  voile,  où, 
dans  l'étonnant  décor  d'église  de  M.  Jusseaume, 
tout  concourt  merveilleusement  à  l'émotion  la  plus 
intense...  Il  est  impossible  de  chanter  avec  plus  de 
grâce  et  de  pureté,  avec  plus  de  science  et  d'art 
que  ne  le  fait  Mlle  Calvé.  Le  rôle  du  Roi-Soleil  exi- 
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geait  une  autorité  et  une  désinvolture  que  ne  pou- 
vait avoir  un  ieune  débutant;  M.  Muratore-  est 
doué  d'une  fort  jolie  voix  de  ténor  ;  il  ne  lui  reste 
plus  qu'à  apprendre  son  métier.  M.  Dufrane  est 
un  évèque  plein  d'onction.  Mlle  Marié  de  l'Isle  est 
la  mélancolique  Marie-Thérèse  qui  convient.  Citons, 
dans  le  personnage  de  Lulli,  M.  Carboune,  adroit 
comme  toujours;  puis,  M.  Allard,  qui  a  fort  bien 
chanté  l'air  de  Mercure,  écrit  dans  le  style  archaïque, 
et  parmi  de  nombreux  rôles,  tous  on  ne  peut  mieux 
tenus,  n'oublions  ni  M,le  Sauvaget  —  mais  pour- 
quoi, de  brune  adorable  qu'elle  était  à  la  répétition 
générale,  est-elle  devenue,  pour  la  première,  subi- 
tement blonde?  —  ni  M,le  Cortez  (la  Sorcière), 
aux  yeux  expressifs,  à  la  diction  nette  et  mor- 
dante. Belle  interprétation  d'ensemble,  et  mise  en 
scène  absolument  extraordinaire  :  cette  exacte  et 
splendide  reconstitution  de  la  fastueuse  cour  de 
Louis  XIV  est  une  vraie  merveille.  II  y  a,  dans  les 
costumes  qu'on  nous  a  montrés,  une  telle  richesse 
d'étoffes,  un  tel  luxe  de  broderies,  qu'on  se  de- 
mande si  M.  Albert  Carré  n'a  pas  dépassé  les 
prodigalités  du  Grand  Roi  lui-même... 

C'est  sur  le  très  réel  succès  de  la  (Carmélite  que 
se  terminait  l'année  1902,  résumée  dans  le  tableau 
suivant  : 


TABLEAU. 
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Grisélidis,  conte  lyrique 

Les  Noces  de  Jeannette,  opéra-comique. 

Le  Domino  noir,  opéra-comique 

Mireille,  opéra-comique 

Carmen,  opéra-comique 

Manon,  drame  lyrique 

Louise,  roman  musical 

Orphée,  drame  lyrique 

La  Vie  de  Bohème,  comédie  lyrique.... 

Javotte,  ballet 

Le  Juif  Polonais,  conte  popul.  d'Alsaco 
*La  Chambre  bleue,  opéra-comique 

Bastien  et  Bastienne,  opéra-comique. . . . 

Mignon,  opéra-comique 

Lakmé ,  opéra-comique 

Maître  Wolfram,  opéra-comique 

La  Basoche,  opéra-comique 

Les  Rendez-vous  bourgeois,  opéra-comiq. 

Le  Roi  d' Ys,  opéra 

Le  Chalet,  opéra-comique 

Le  Légataire  universel,  opéra-bouffe.. . . 

La  Fille  du  Régiment,  opéra-comique  . . 
*Pellêas  et  Mêlisande,  drame  lyrique 

Le  Barbier  de  Séville,  opéra- bouffe 

*Madame  Dugazon,  opéra-comique 

Une  Aventure  de  la  Guimard,  ballet  . . . 
*La  Troupe  Jolicœur,  comédie  musicale. 

La  Vivandière,  opéra-comique 

Les  Dragons  de  Villars,  opéra -comique. 

Cavalleria  Rusticana,  drame  lyrique  . . . 

Le  Médecin  malgré  lui,  opéra-comique.. 

Le  Maître  de  Chapelle,  opéra-comique.. 
*La  Carmélite,  comédie  musicale 

Le  Caid,  opéra-comique 
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THÉÂTRE  NATIONAL  DE  L'ODÉON 


(second  théâtre  français)  * 


Année  plus  laborieuse  que  fructueuse,  où, 
depuis  les  Noces  Corinthiennes,  de  M.  Anatole 
France  (3o  janvier),  jusqu'à  Résurrection,  de 
M.  Henry  Bataille,  (i4  novembre),  il  n'a  pas  été 
possible  de  compter  un  vrai  succès.  En  voici, 
d'ailleurs,  le  résumé  au  jour  le  jour. 

Ce  fut,  d'abord,  la  reprise,  aux  samedis  cinq 
heures,  du  célèbre  petit  acte  de  Lockroy  et  Anicet 
Bourgeois,  Passé  Minuit,  enlevé  avec  beaucoup 
d'entrain  par  MM.  Coste  et  Darras,  et  précédé 
d'une  agréable  conférence  de  M.  Léo  Claretie. 

i5  janvier.  —  A  l'occasion  de  l'anniversaire  de 
Molière,  M.  Paul  Ginisty  nous  donne,  avec  le  Ma- 
lade  imaginaire,  la  primeur  d'une  comédie  en 
deux  actes,,  en  prose,  de  François  Ponsard,  le  Ma- 
riage  d  Angélique  2,  qui   n'avait    pas  encore   été 


1.  —  Directeur:  M.  Paul  (tinisty;  secrétaire  général:  M.  Georges  Fou 
ville. 

2.  Distribution  —  Poqnelin,  M.  Caste.  —  Comte  de  Maugiron,  M.  Da>f- 
villier.  —  Duparc,  M.  Gaillard.  —  M.  Dimanche,  M.  Duparc.  —   Béjart 
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représentée  à  Paris,  bien  qu'elle  fût  pleine  de 
grâce  et  d'esprit.  La  scène  se  passe  à  Vienne, 
dans  le  Dauphiné,  en  i65i.  On  y  voit  Molière 
s'ingénier,  pour  une  cause  touchante,  celle  de 
l'amour  et  de  la  jeunesse,  à  se  souvenir,  dans  la 
vie  réelle,  des  moyens  de  comédie  qu'il  porte  en 
sa  tète. 

18  janvier.  —  Samedi  littéraire  et  dramatique, 
à  cinq  heures  :  Gabriel  Vicaire,  causerie  par 
M.  Auguste  Do  reliai  n  ;  M,h  Jane  Rabuteau,  Petite 
Marie:  M.  Siblot,  le  Chapon,  Frère  P année  ; 
Mlk'  Maille,  /{ose  de  Xoèï  ;  M.  Laumonier,  En 
rené,  An  bord  de  F  eau  :  M,,e  J.  Béryl,  Turlurette 
(chanson)  ;  M1'1  Franquet,  /' Enchantement  :  Mme  Dé- 
liai ly,  Fin  de  journée  :  Mme  Molé-Truffier,  Amou- 
rette, Mes  amourettes,  Beau  page  de  la  reine> 
Cimetière  de  campagne  (chansons)  ;  M.  Rameau, 
Saint-Nicolas  (prélude).  Adaptations  musicales  de 
M.  Théodore  Mathieu.  Violons  :  MM.  Simon  et 
Saury  ;  violoncelle,  M.  Messerer. 

27  janvier.  — Reprise  de  Marie  Touchet,  drame 
en  un  acte,  en  vers,  de  M.  Gustave  Rivet,  —  un 
acte  bref,  sobre,  d'une  singulière  intensité,  d'un 
bel  et  bon  style  de  théâtre  qui  fut  joué  il  y  a 
quelque  vingt  ans,  aux  applaudissements  de  la 
critique  et  du  publie.  L'auteur  est  un  poète  de 
race  que  la  politique  a  arraché  aux  Lettres,  et 
qui  néanmoins  a  donné  des  preuves  éclatantes 
d'un    solide     et    pur     tempérament    dramatique. 


aiii(;,  M.  Bnzzini.  —  Rellorose.  M.  Dearur.  —  Marquis  de  Matibec,. 
M.  Bertvanx.  —  Purgon,  M.  Lu<juicln>.  —  Angélique,  M"8  Rabulcau.  — 
M"8  de  Brie.  M"8  Maillp.  —  Mlle  B,-jart.  M'»e  Dehally.  —  Alain.  Mlle  Mata- 
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M.  Rivet  a  pris  pour  cadre  de  son  action,  je 
dirais  volontiers  pour  son  action  "elle-même,  le 
grand  massacre  du  mois  d'août  1572,  cette  Saint* 
Barthélémy,  où  Paris,  en  compagnie  du  Roi  de 
France,  descendit  une  pente  de  décadence,  de 
ruine  et  de  honte.  Les  massacreurs  furent  en 
partie  des  marchands,  des  boutiquiers  qui  ne  fai- 
saient pas  leurs  affaires,  et  les  enfants  (on  a  tou- 
jours des  enfants  pour  ces  fèles-là,  dit  Michelet) 
traînèrent  les  corps  à  la  rivière.  De  voisins  à  voi- 
sins on  tua  des  femmes,  surtout  les  femmes  en- 
ceintes ;  on  leur  fendait  le  ventre,  et  on  arrachait 
l'enfant,  de  peur  qu'il  en  survécût.  Dans  une  mai- 
son déserte  où  tout  avait  été  tué,  restaient  deux 
tout  petits  enfants.  Les  bourreaux  les  prirent  dans 
une  hotte  comme  une  portée  de  jeunes  chats,  et 
gaiement,  devant  tout  le  monde,  les  jetèrent  par- 
dessus le  pont.  Lin  autre  tout  petit,  qu'un  tueur 
emportait  dans  ses  bras,  se  mit  à  jouer  avec  sa 
barbe  en  souriant.  Le  tueur  l'embrocha  et  le  jeta. 
Pendant  quatre  jours  tout  fut  hurlements,  coups 
de  fusil,  portes  brisées,  cadavres  roulés  dans  le 
ruisseau  avec  des  huées,  des  sifflets.  Sur  ce  fond 
terrible,  M.  Gustave  Rivet  a  conté  les  amours  de 
Charles  IX  et  de  Marie  Touchet.  Il  a  dit  comment 
Marie  essaya  de  sauver  un  des  siens  du  massacre, 
—  Saint-Bris  le  Huguenot  ;  —  et  comment 
Charles  IX  lâchement  livra  cet  homme  à  qui  pour- 
tant il  devait  la  vie.  Et  le  poète  a  mis  tout  son 
cœur  dans  des  tirades  où  soufflent  largement  la 
liberté,  la  générosité,  les  justes  revendications. 
Et  M.  Rivet  a  écrit  ce  drame  palpitant,  en  conser- 
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vant  an  roi  et  au  huguenot  le  caractère  précis  que 
les  mémoires  du  temps  leur  ont  donné!  Nous 
avons  bien  vu  ce  Charles  IX  qui-,  à  la  chasse, 
éventrait  de  ses  propres  mains  les  animaux  bles- 
sés ;  qui  prenait  plaisir  à  couper  le  cou  aux  ânes 
et  aux  mulets  qu'il  rencontrait  ;  qui  tuait  des- 
pourceaux,  et  plongeait  ses  mains  dans  leur  sang, 
et  leur  arrachait  les  entrailles  et  les  «  habillait  » 
avec  autant  d'adresse  qu'un  garçon  charcutier,  — 
au  dire  de  Papyre  Masson,  son  biographe.  Dans 
les  comptes  des  dépenses  de  Charles  IX,  on  trouve 
à  diverses  reprises  des  indemnités  allouées  aux 
propriétaires  d'animaux  que  le  roi  a  tués  ou  qu'il 
s'est  amusé  à  faire  étrangler  par  ses  lévriers,  Ce 
deuxième  épisode,  tragique  aussi,  pourrait  être 
l'épilogue  de  l'œuvre  de  M.  Gustave  Rivet;  car  le 
poète,  en  son  dénouement,  nous  montre  Charles  IX 
essayant  de  s'évader  de  l'amour  de  Marie  Tou- 
chet  ;  mais  il  ne  nous  défend  pas  de  croire  à  une 
réconciliation  prochaine.  Un  autre  mérite  de 
pièces  semblables  à  celle  de  M.  Gustave  Rivet  est 
de  réveiller  l'histoire  et  d'aviver  les  souvenirs. 
Michelet  raconte  que  Charles  IX  était  né  «  ba~ 
roque  ».  Ce  roi  aimait  les  masques  burlesques,  les* 
divertissements  périlleux,  les  tours  de  force  qu'on 
laisse  aux  baladins.  On  a  de  lui  une  gageure 
contre  un  seigneur,  portant  qu'en  deux  années 
d'exercice  le  roi  parviendra  à  baiser  son  pied. 
Mais  Michelet  ajoute  aussi  qu'il  n'aima  qu'une 
femme,  et  qu'il  l'aima  jusqu'à  la  mort.  L'objet  de 
cet  unique  amour  était  une  demoiselle  un  peu 
plus  âgée  que  lui,  Marie  Touchet,  Flamande  d'ori- 
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gine,  petite-fille  d'un  médecin  du  roi  et  fille  d'un 
juge  d'Orléans.  Deux  choses  eurent  force  sur 
Charles  IX,  la  musique  et  Marie  Touchet.  C'est 
en  elle  qu'il  se  réfugia  aux  deux  moments  les  plus 
terribles  de  sa  vie.  Le  seul  enfant  qu'il  laissa 
d'elle,  fut  conçu  dans  le  désespoir,  au  jour  où  on 
loi  fit  dire  qu'il  avait  voulu  le  Massacre.  Et,  pcw 
après,  sur  le  point  de  mourir,  hanlé  par  les 
sombres  horreurs  de  la  Saint-Barthélémy,  il  la  fit 
venir  encore,  «  chercha  en  elle  le  suicide,  et  s'ex- 
termina par  l'amour  ».  L'acte  vibrant  de  M.  Gus- 
tave Rivet  a  été  interprété  par  M.  Dorival,  un 
Charles  IX  violent,  hautain,  à  l'œil  furieux  jusque 
dans  l'obliquité  du  reçard,  et  par  M.  Decœur,  un 
Saint-Bris  jeune,  ardent,  exalté,  brave  de  sa  per- 
sonne, qui  se  sent  au  cœur  un  peu  de  l'enthou- 
siasme de  l'amant,  et  beaucoup  de  la  vaillance  de 
l'apôtre.  M,,e  Maille  a  fait  du  mieux  qu'elle  a  pu 
pouf  personnifier  Marie  Touchet,  mais  le  rôle  est 
rempli  de  passions  que  cette  toute  jeune  artiste 
n'a  pas  encore  éprouvées,  la  terreur,  la  vaillance, 
la  tendresse  confiante,  et  l'indignation  superbe. 

3o  janvier.  —  Première  représentation  des 
Noces  Corinthiennes,  drame  en  trois  actes  et  un 
prologue  en  vers,  de  M.  Anatole  France  !,  musique 
de  M.  Francis  Thomé  ;  intermèdes  de  musique 
classique  ;  orchestre  et  chœurs  de  M.  Ed.  Colonne. 


i.  Distribution.  —  Hermas,  M.  A.  Lambert.  —  Ilippias.  M".  Vartftis. 
—  Theognis,  M.  Decu-ur.  —  Un  pêcheur,  M.  I)i*.purc.  —  Kallista.  M"«  Tes- 
sandier.  —  Daphne\  M"«  Piïrat.  —  Artëmis,  M"«  De  Fehl.  —  Aphnvlitc, 
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Prologue:  La  Muse,  M"«  Maille. 
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—  Certain  dimanche  de  février  i884..  un  cercle  de 
jeunes  comédiens  amateurs,  dont  le  président 
s'appelait  Fernand  Samuel,  depuis  directeur  de  la 
Renaissance  et  aujourd'hui  directeur  des  Variétés, 
donnait,  sous  le  patronage  d'Auguste  Vitu,  de 
Francisque  Sarcey,  d'Henry  Fouquier  et  d'Auguste 
Vacquerie,  avec  le  concours  de  comédiennes  de 
talent,  M,le  Lerou,  de  la  Comédie-Française,  et 
M1,e  Elise  Petit,  de  l'Odéon,  une  représentation  — 
unique  —  des  Noces  Corinthiennes,  drame  en  vers 
de  M.  Anatole  France.  L'ouvrage  avait  précisé- 
ment paru,  chez  Lemerre,  sous  forme  de  poèmet 
divisé  en  trois  parties,  dont  la  première  était  dé- 
diée à  Henri  Cazalis,  la  seconde  à  Emmanuel  des 
Essarts,  la  troisième  à  Paul  Bourget.  L'œuvre, 
déjîJ  connue  des  lettrés,  avait  une  sorte  de  beauté 
intellectuelle  qui,  pour  n'être  pas  frappante  ni  sen- 
sible à  tout  le  monde,  assurait  à  son  auteur,  — 
l'auteur  de  ce  chef-d'œuvre  ingénieux  et  charmant 
qui  a  pour  titre  le  Crime    de  Sylvestre  Bonnard 

—  une  admiration  durable,  et  le  faisait  sortir  du 
commun  des  grands  drames  en  vers.  Le  sujet  de 
cette  tragédie  (car  c'en  est  une)  est  la  lutte,  dans 
une  bourgade  perdue  de  la  Grèce,  entre  le  paga- 
nisme expirant  et  le  christianisme  à  son  aurore. 
Et  c'est,  en  somme,  une  poignante  histoire  d'amour. 
Le  jeune  Hippias,  épris  d'une  jeune  fille  qu'il  veut 
épouser,  symbolise  le  paganisme  amoureux  des 
enchantements  terrestres  et  des  joies  de  la  vie. 
Mais,  entre  les  jeunes  gens  se  dresse  la  religion 
nouvelle,  âpre  au  renoncement  et  dans  toute  la 
ferveur  de  sa  nouveauté.  La  mère  de  Daphné  veut 
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consacrer  au  Seigneur  son  unique  enfant.  La  jeune 
fille  résiste,  car  elle  a  la  f>i  moins  vive  que  sa 
mère  qui,  récemment  convertie  au  christianisme, 
«st  noblement  hantée  de  Tardent  désir  de  faire  des 
prosélytes.  Elle  aime  sincèrement  Hippias  qui,  lui, 
est  resté  fidèle  aux  dieux  de  ses  ancêtres.  Daphné, 
placée  entre  deux  devoirs,  le  respect  qu'elle  doit  à 
sa  mère  et  les  promesses  qu'elle  a  faites  à  son 
cher  fiancé,  se  tire  de  cet  embarras  en  s'empoison- 
nant.  La  malheureuse  meurt  juste  au  moment  où 
un  prêtre  chrétien  (étaient-ils  donc  alors  si  tolé- 
rants ?)  allait  la  délier  du  serment  que,  sans  la 
consulter  du  reste,  sa  mère  avait  prononcé  pour 
elle.  Ainsi  finit  la  tragique  aventure  d'amour  qui  a 
son  origine  dans  un  conte  grec  de  Phlégon  le 
Trallien  en  son  Livre  des  choses  merveilleuses  : 
Goethe  en  a  fait  cette  Fiancée  de  (Jorint/ie,  dont  le 
poème  a  tracé  son  sillon  dans  toutes  le$  mé- 
moires, et  dont  Catulle  Mendès  s'est  inspiré  na- 
guère en  la  Briséïs,  que  commença  de  mettre  en 
musique  le  regretté  Emmanuel  Chahrier.  La  poésie 
savante  du  drame  de  M.  Anatole  France,  l'am- 
pleur de  ses  types  tracés  avec  une  magistrale 
sobriété,  l'élégance  et  la  pureté  de  la  forme,  l'in- 
térêt concentré  sur  la  touchante  figure  de  Daphné, 
•  innocente  victime  de  la  lutte  entre  les  principes 
contraires  —  tous  les  raffinements  de  style  qui 
peuvent  rehausser  la  noblesse  de  la  pensée  se 
trouvent  réunis  dans  cette  œuvre  élevée,  si  émou- 
vante en  sa  gravité.  11  appartenait,  vraiment,  au 
•^directeur  de  TOdéon  de  nous  donner  cette  joie  lit- 
téraire d'applaudir,  en  quelques  soirées  exception- 
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nelles,  les  beaux  vers  de  M.  Anatole  France.  Si 
vous  saviez  avec  quelle  grâce  sans  pareille,  avec 
quelle  exquise  émotion,  avec  quelle  charme  infini 
les  a  dits  M"*  Piérat,  comme  elle  a  délicieusement 
soupiré  l«s  plaintes  amoureuses  d'une  fille  à  qui 
Ton  arrache  le  fiancé  qu'elle  aime,  avec  quel  com- 
plet succès,  enfin,  toute  blonde,  toute  jeune, 
toute  frémissante,  elle  incarne  le  rôle  de  Daphné, 
et  quel  grand  espoir  nous  mettons  —  au  lende- 
main du  départ  de  Blanche  Barretta,  à  la  veille 
peut-être  de  la  retraite  de  Julia  Bartet  — en  cette 
ravissante  actrice  de  seize  ans,  d'avenir  si  promet- 
teur! Encore  que  le  timbre  de  sa  voix,  d'ordinaire 
si  belle,  fût,  ce  soir,  fâcheusement  affaibli  par  un 
accidentel  enrouement,  M.  Varias  a  rendu  avec 
beaucoup  d'intelligence  le  rôle  d'Hippias.  A  force 
d'autorité  et  de  talent,  Ml,e  Tessandier  est  par- 
venue à  faire  admettre  le  personnage,  plutôt  in- 
grat, de  la  farouche  mère  chrétienne  qui  fait  si 
bon  marché  des  sentiments  de  sa  fille.  Citons 
encore  MN,î  Franquet  qui  fut,  dans  l'apparition  du 
second  acte  une  très  belle  Aphrodite,  et  disons 
que  si,  par  la  comique  gesticulation  du  bon  Her- 
nias,  personnifié  en  M.  Albert  Lambert,  la  pièce 
dévia  positivement  vers  l'opérette  ce  ne  fut  que 
l'espace  d'un  instant...  A  la  façon  dont  il  a  monté 
les  Xoces  (Corinthiennes*  M.  Paul  (iinistv,  —  sou- 
cieux  peut-être  du  renouvellement  de  son  privilège 
—  a  montré  en  quelle  haute  estime  il  tenait  l'œuvre 
<le  M.  Anatole  France.  Il  ne  s'est,  d'ailleurs,  pas 
contenté  de  lui  donner  «  l'air  et  le  ciel  de  la 
tirèce   »,    il  a   demandé    le    puissant    concours  de 
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M.  Colonne  et  de  son  imposant  orchestre.  Sons 
l'habile  direction  de  M.  Colonne,  la  mélodique 
musique  de  scène,  composée  avec  beaucoup  de 
«foût  par  M.  Francis  Thomé,  et  les  fins  morceaux 
du  répertoire  classique,  exécutés  entre  les  actes, 
ont  été  rendus  en  toute  perfection. 

Ier  février.  —  Le  fîve  o'clock  littéraire  du  sa- 
medi passait  en  revue  les  refrains  satiriques  qu'ont 
répétés  nos  pères  depuis  i4oo  jusqu'à  i83o.  M. 
Bernardin,  qui  s'était  chargé  delà  conférence, avait 
fait  revivre  avec  une  délicate  érudition  l'esprit  du  pa- 
vé des  siècles  passés.  MM.  Coste,  Rameau,  Darras 
et  Laumonier,  M,,uw  Keslv,  J.  Fromant,  Maille  et 
Dehallv  prêtaient,  en  costumes  du  temps,  leur  con- 
cours à  cette  intéressante  exhumation.  M.  Coste 
disait  avec  art  le  Vieux  Var/abond,  de  Béran^er, 
et  M.  Rameau  la  Ballade  des  pendus  de  Mon  tf au- 
cun] M11'  Jane  Fromant  se  faisait  particulièrement 
applaudir  dans  le  Mariaye  de  I  Empereur,  qu'elle 
ressuscitait  avec  sa  verve  joveusc,  et  M11'1  Keslv 
remportait  un  grand  succès  dans  la  Belle  bourbon- 
naise. 

i5  février.  —  A  cinq  heures,  «  le  Rire  de  Victor 
Hugo  ».  Causerie  de  M.  Léo  Claretie1. 


1.  —  Voici  quel  «Hait  exactement  le  programme  : 

1.  La  Sultane  f'arnrite,  J  nanti  la  t/renadine  :  M"0  Brille. 

2.  La  Fête  en  plein  air.  Fuyons  avec  celui  que  j'aime  (musique  «le  F 
Thomé)  :  M»e  de  Kohi. 

3.  «  Nous  allions  au  verger  »...  La  Coccinelle  :  M1'"  Piéral. 

4.  «  Te  Rappolles-tu  ?  »  (musique  de  P.  Henrion)  :  M.  Cnste. 

5.  Ce  que  dit  le  public  au  Jardin    des  Plantes,   Jeanne  au  pain  sec 
MHe  Kesly. 

f».  lions  conseils  aux  savants,  la  Lune  :  M.  Siblot. 

7.  La  Calomnie  :  M.  A.  Lambert. 

S.  Sur  la  lisière  d'un  bm's.  M'1"  Rabutoau,  Vellini  :  M.  Coste. 
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20  février.  —  Première  représentation  du  Luxe 
des  antres,  comédie  en  trois  actes  de  MM.  Paul 
Bourget  et  Henri  Amie1.  —  La  pièce  est  extraite 
d'un  roman,  mais  le  sujet  est  vraiment  si  simple, 
l'intrigue  est  si  ténue,  qu'il  n'est  pas  utile  de  con- 
naître l'œuvre  primitive  pour  comprendre  celle 
qu'on  en  a  tirée.  Il  s'agit  d'un  mariage.  Deux  cou- 
sins s'aiment.  Us  n'attachent  aucune  importance  à 
l'argent  :  ils  sont  jeunes,  et  ils  ne  savent  pas  grande- 
chose  de  la  vie.  Ils  se  jurent  donc  d'être  l'un  à  l'autre. 
Et  les  choses  iraient  ainsi  sans  une  mère  vilaine- 
ment dépensière  qui  se  met  en  travers  de  ces  chastes 
amours.  Pour  assurer  des  ressources  à  son  luxe 
menacé,  cette  mère  imagine  de  donner  sa  fille  à  un 
gommeux  mal  élevé,  mais  très  riche.  La  fille  qui  a 
dans  les  veines  un  peu  du  sang  d'Iphigénie  com- 
prend la  situation  et  s'immole  aux  froids  calculs  de 
l'ambition  maternelle  :  elle  consent  à  épouser  le 
gommeux  mal  élevé  et  très  riche  qu'elle  déteste,  et 
elle  apportera  à  ses  parents  la  fortune  qui  est  sur 
le  point  de  leur  faire  défaut.  Tout  s'arrange,  rassu- 
rez-vous. Le  père,  brave  homme  quoique  chroni- 
queur, apprend  cet  horrible  complot;  il  n'a  pas  un 
seul  instant  les  sentiments  d'Agamemnon;  il  con- 
sacre l'union  des  deux  cousins,  et  il  congédie  le 
gommeux  aux  millions  tentateurs.  Je  raconte  cela 


1.  Distrihition.  —  Le  Prieux.  M.  Bréuiont.  —  Jacques  Molan, 
M.  Conte.  — Charles  Huguenin,  M.  Gaston  Severin.  — Crucé,  M.  Dauvil- 
Her.  —  Edgard  Faucherot,  M.  Laguichc.  —  Fauriel,  M.  Berteaux. — 
Auguste,  M.  Si/nés.  —  Mme  Faucherot,  Mil*  Tessandier.  —  Mathilde  Le 
Prieux.  Mlle  Marguerite,  Caron.  — Reine.  MH«  Yconne Garrich.  — Fanny 
Perrin,  M"1'  Jane  Even.  —  La  comtesse  de  lier  Crespin  M"»»  Dehaîly.  — 
M,nc  Fauriel,  MU*  Leyriss. 
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un  peu  sèchement;  mais  c'est  ainsi  que  les  auteurs 
nous  ont  conté  leur  histoire.  Certes,  ils  ont  multi- 
plié les  personnages  ;  certes,  ils  ont  voulu  <;a  et  là 
mêler  le  rire  aux  larmes  ;  certes,  ils  ont  agité 
avec  conscience  et  selon  la  formule  la  potion  de  la 
comédie  sentimentale  ;  seulement  les  détails  et  le 
dialogue  n'ont  jamais  rendu  un  sujet  plus  dramati- 
que ou  plus  neuf;  et  c'est,  il  faut  le  dire,  avec  un 
médiocre  plaisir...  que  nous  avons  écouté  cette 
anecdote  vieillotte.  M,lft  Tessandier,  fort  heureuse- 
ment, a  mis  dans  le  Luxe  des  Autres  une  note  de 
gaieté  qui  a  sauvé  la  soirée;  sa  belle  humeur,  son 
jeu  tout  à  la  fois  simple,  habile  et  vrai,  bref  son 
talent  de  comédienne  de  race  a  fait  épanouir  le  rire 
—  u!i  rire  de  bon  aloi  —  sur  le  visage  des  specta- 
teurs les  plus  renfrognés.  M,,H  Yvonne  (iarrick 
aussi  a  plaidé  avec  bonheur  les  circonstances  atté- 
nuantes. C'est  une  ingénue  qui  ne  manque  ni  de 
distinction,  ni  d'émotion  ;  avec  cela,  mélancolique 
à  souhait,  et  jolie.  M,,e  Marguerite  Caron  joue  le 
rôle  de  la  méchante  mère  qui  a  des  dettes  et  qui 
entend  les  payer  avec  les  écus  que  doit  lui  rappor- 
ter le  mariage  de  sa  fille.  Note  désagréable  et  pé- 
nible, surtout  au  dénouement,  quand  tout  est  sur  le 
point  de  s'arranger,  et  que  les  maudites  dettes  lui 
font  fane  un  retour  offensif.  M11*1  Marguerite  Caron 
est  sortie  à  sou  honneur  de  ce  pas  dangereux.  Par- 
mi les  hommes,  je  citerai  M.  Gaston  Séverin,  pour 
sa  bonne  tenue,  et  M.  Brémont  pour  son  autorité. 
Il  est  bien  entendu  que  je  parle  de  l'autorité  du  co- 
médien, le  personnage  de  M.  Brémont  en  étant  to- 
talement dépourvu.  On  nous  a  même  laissé  enten- 
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dre,  à  ce  propos,  que  les  auteurs  ont  voulu  faire 
revivre  à  la  scène  une  figure  parisienne  connue. 
Mais  je  suis  sûr  qu'en  cela  on  a  cherché  à  abuser 
de  notre  naïveté.  Pour  ma  part  je  n'ai  pas  connu 
de  chroniqueur  aussi  peu  clairvoyant  deas  so»i  me- 
na^, tranchons  le  mot  aussi  Géroatëe  que  ce  Le 
Prieux.  MM.  Coste,  Dauvillier,  Laguiche,  Mmes  Even, 
Dehally  et  Leyriss  avaient  droit  à  une  mention. 

20  février.  —  Représentation  offerte  à  la  presse 
et  à  la  jeunesse  des  écoles  pour  fêter  le  centenaire 
de  Victor  Hugo.  La  soirée  commença  par  une  con- 
férence de  M.  Clovis  Hugues,  —  plutôt  fâcheuse. 
11  est  des  cas  où  le  silence  est  d'or.  —  Le  conféren- 
cier lut  des  vers  improvisés  par  lui,  pour  la  cir- 
constance —  le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire  — 
mais  le  moindre  hexamètre  du  maître  nous  eut 
charmés  davantage.  —  M.  Clovis  Hugues  conçoit 
Victor  Hugo  à  sa  mesure,  c'est  le  cas  de  dire  que 
«  des  poids  et  des  mesures  il  ne  faut  pas  discu- 
ter »...  Passons.  Après  la  conférence  inutile,  ce  fut 
YEpée  drame  en  cinq  scènes,  plus  que  médiocre- 
ment exécutées,  avec  des  écarts  de  mémoire  :  YEpée, 
avait  besoin  d'être  repassée.  Puis,  ce  fut  la  Grand' 
mère,  exquise  comédie  de  Victor  Hugoy  déjà  jouée, 
il  y  a  quelques  années,  avec  Marie  Lauréat,  très 
belle  dans  la  vieille  Margrave.  A  la  bonne  heure,  voilà 
une  artiste  qui  sait  que  les  vers  ont  douze  pieds,  et 
qui  les  fait  sonner  en  virtuose  !  —  Des  épis  cueillis 
dans  la  Gerbe  succédèrent,  dont  un,  entre  autres, 
la  Terre  de  /'eau.  eut  un  succès  d'émotion  et  d'en- 
thousiasme, parce  qu'on  y  surprit  des  allusions  pré- 
ventives aux  ftoërs.  Celles-ci  adroitement  détaillées 
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par  Coste.  A  citer,  parmi  les  meilleurs  glaneurs  et 
glaneuses  de  la  Gerbe  :  Janvier  (la  Salit*  aban- 
donnée), M1,e  Garrick  (C/iougna,  Un  conte),  M11*1 
Marcilly  (Première  épitre),  etc.  Très  applaudies, 
«t  c'était  justice,  les  Litanies  de  Victor  llugo^  une 
poésie  émue  d'Emile  Blémont,  avec  l'accompagne- 
ment obligé  de  Francis  Thomé,  où  dialoguèrent 
MmPS  Marie  Laurent,  Tessandier,  Piérat;  MM.  I)o- 
rival,  Varias  et  beaucoup  A9 et  nrtera .  .  . 

Ier  mars.  —  A  cinq  heures,  Dernière  gerbe  de 
Victor  Hugo.  Causerie  de  M.  Henri  Bérenger.  Réci- 
tation  par  les  artistes  du  théâtre. 

8  mars.  —  A  cinq  heures,  causerie  de  M:  Ber- 
nardin, les  /{ois poètes.  Récitations  par  les  artistes. 
On  terminait  par  des  fragments  du  chevalier  ///V//- 
inar  et  la  belle  Ingriel.  ballade  syinphonique  du 
roi  de  Suède,  musique  de  M.  Ivard  Hallstrom,  tra- 
duction rythmique  de  M.  Magnus  Synnes  Fred,  fort 
bien  chantés  par  Ml,e  Ilildu-Fjord,  Mm0  Devisine 
et  M.  Vianova,  chœurs  sous  la  direction  de  M. 
Théodore  Mathieu.  —  Le  soir,  dans  VArlcsienne, 
M1Ie  Yvonne  Garrick,  qui  a  passé  à  M"''  Martineaux 
le  rôle  de  l'Innocent,  joue  celui  de  Vivette. 

18  mars.  —  Reprise  de  Ma  Bru!  l'amusante  co- 
médie de  MM.  Paul  Bilhaud  et  Fabrice  Carré1.  — 
MaBrn  .'est  une  pièce  bien  faite,  avec  un  second  acte 
tout  à  fait  réussi,  ornée  d'un  dialogue  qui  ne  inan- 


1.  Distribution.  —  Leverdier,  M.  A.  Lambert.  —  llonor»'-  Tessard. 
M.  Cost".  —  Paul  Lcverdier,  M.  Secerin.  —  Tcrdinand  Lamelle,  M.  Bar- 
ras. —  Malescot,  M.  Siblot.  — Gustave  Laruelle.  M.  Lnyuiche.  —  l'n  Mon- 
sieur, M.  Berger.  —  M"*  Leverdier,  M"*  Tessandier.  —  Marthe  Lcver- 
dier, Mn«  Léonie  Yahne.  —  Comte^e  Lodoïxka.  M'i*  M/'tzy  Haïti.  — 
Marie,  M'«e  Béryl. 


l48  LES  ANNALES  DU    THEATRE 

que  ni  d'esprit  ni  de  galante  humeur,  et  soutenue 
d'une  aussi  bonne  distribution  que  la  peut  donner 
rOdéon  un  peu  à  court  d'artistes.  MmM  Tessandier 
et  Yahne  ont  retrouvé  les  deux  rôles  créés  par  elles, 
la  belle-mère  et  la  bru  ;  c'était  les  deux  pôles  né- 
cessaires, leur  rencontre  a  fait  rejaillir  les  étincelles. 
Séveiïn  a  repris  le  rôle  du  jeune  mari,  créé  par 
Marquel.  Il  y  est  mieux  à  sa  place,  plus  comédien 
de  comédie. 

22  mars.  —  Gracieux  succès,  au  samedi  cinq 
heures,  pour  la  conférence  de  M.  George  Vanor  sur 
les  «  Femmes-Poètes  ».Un  public  presque  entière- 
ment féminin  applaudissait  la  délicate  et  souriante 
improvisation  du  jeune  orateur  et  les  strophes 
charmantes  de  M,,fts  Louise  Labbé,  Elisa  Mercœur, 
M1"  s  Ackermann,  Alphonse  Daudet,  Judith  Gau- 
tier, Myriam  Harry,  Raymonde  Gérard,  déclamées, 
savamment  par  M11'*  Maille,  Yvonne  Garrick,  Dalti, 
Rabuteau,  Piérat. 

29  mars.  —  Un  des  derniers  «  samedis  litté- 
raires et  dramatiques  »  de  la  saison  :  La  chanson 
de  Mi  mi  Pinson.  M.  Léo  Claretie  disait  éloquem- 
ment  ce  qu'avaient  été  la  Musette  de  MûrgerT 
Jenny  l'Ouvrière  et  les  grisettes  célébrées  sur  tous 
les  tons  par  Béranger,  Nadaud,  Victor  Hugo, 
Musset  et  Paul  de  Kock.  M.  Gustave  Charpentier 
avait  voulu  concourir  à  cette  représentation  don- 
née sur  un  thème  qu'il  affectionnait  tout  particu- 
lièrement; il  dirigeait  l'exécution  de  deux  de  ses> 
chœurs,  le  Jet  d'eau  et  les  Trois  Sorcières,  aux- 
quels s'ajoutait  un  air  de  Louise.  MmPS  Garden,. 
Eyreams,     M.     Bourbon,     de     l'Opéra-Comique^ 
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^étaient  les  solistes  inscrits  au  programme  de  ce 
concert. 

10  avril.  —  C'était  le  dernier  jeudi  classique  de 
la  saison.  Une  conférence  de  M.  George  Vanor 
pleine  d'aperçus  profonds,  de  traits  brillants  et  de 
remarques  imprévues  précédait  la  représentation 
de  V Avare,  où  se  faisaient  particulièrement  applau- 
dir M.  Siblot  dans  Harpagon,  M,,lî  Jane  Fromant, 
une  Frosine  spirituellement  épanouie.  Le  spectacle 
se  terminait  par  les  Précieuses  ridicules. 

20  avril.  —  Première  représentation  des  Trois 
Glorieuses,  comédie  en  quatre  actes  de  M.  G. 
Lenôtre1.  —  La  Colinette  de  M.  G.  Lenôtre,  où  si 
heureusement  se  mêlaient  le  drame  et  la  comédie, 
avait  naguère  très  bien  réussi.  La  pièce,  fort  adroi- 
tement construite,  était  intéressante,  et  le  public 
montra,  une  fois  de  plus,  son  goût  particulier  pour 
le  drame  historique  et  les  tableaux  dramatiques 
qui  lui  présentent  une  époque  de  nos  annales,  et  en 
donnent,  par  des  types  et  des  épisodes  bien  choisis, 
la  couleur  générale.  Colinette  était  une  œuvre  évi- 
demment conçue  et  exécutée  en  imitation  et  dans 


1.  Distribution.  —  Baron  Moulin,  M.  Albert  Lambert.  —  Lafayette, 
M.  Amaury.  —  Jean,  M.  Caste.  —  Richard,  M.  Gaston  Séverin.  —  De 
Septeuil,  M.  Cornaglia.  —  Beckmann,  M.  Janvier.  —  Dominique, 
M.  Darras.  —  Le  Duc,  M.  Siblot.  —  Le  Marquis,  M.  Dauvillier.—  Un 
polytechnicien,  M.  Laumonier. —  Bouchard,  M.  Lagniche. —  Chapin, 
M.  Decœur.  —  Germain,  M.  Duparc.  —  D'Ar^ences,  M.  Taldy.  —  De 
Cerisy,  M.  Berteaux.  —  Laplanche,  M.  Buzzini.  —  Cailleux,  M.  Synès. 
—  De  Charolles,  M.  Démiar.  —  Un  carabinier,  M.  Demazert.  —  Rouvat, 
M.  Berger.  —  Charles  X,  M.  Morau.r.  —  Un  huissier,  M.  Gaudy.  — 
Robert,  M.  René.  —  Un  solliciteur,  M.  Achille.  —  Mirette,  MU«  Leonie 
Yahne. —  Hélène,  M11»  Yvonne  Garrick. —  Rosalie,  M1'»  Maille.  — 
L'Aztèque,  M"e  Maïa.  —  Mme  de  Branville,  Mn«  C.  Fonteney. —  Mme  de 
Pracontal,  M,le  Vellini.  —  Artémise,  M'ie  J,  Laine. 
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la  manière  de  M.  Victorien  Sardou.  Aussi,  le  pre- 
mier soir,  l'eiileiidîmes-nous  qualifier  avec  malice 
la  Madame  Sans-Gêne  de  la  rive  gauche.  La  ma- 
lice n'était  pas  bien  méchante,  et  le  pronostic  en 
fut  heureux  :  Colinette  se  joua  longtemps  à  l'Odéoa; 
on  l'y  a  même,  déjà,  souvent  reprise.  On  disait 
alors  que  M.  Sardou  avait  un  peu  mis  la  main  à 
l'œuvre,  et  bien  que  l'affiche  ne  portât  pas  le  nom 
de  cet  illustre  collaborateur,  on  pouvait  croire  — 
à  certaines  habiletés  de  mise  en  scène  attestant  la 
fa«;on  du  maître  —  qu'il  n'avait  pas  été  étranger 
au  travail  de  l'écrivain  distingué  dont  il  a  fait  son 
ami.  Cette  fois,  M.  G.  Lenôtre  est  seul,  et  cela  se 
voit,  du  reste...  Dans  cette  composition  trop  peu 
serrée,  et  que,  selon  moi,  l'auteur  eût  utilement 
réduite  à  trois  actes,  il  à  y  non  seulement  beaucoup 
de  convention  et  peu  de  nouveauté  ;  il  y  a  trop  de 
récits  et  trop  peu  d'action.  La  forme  eût  gagné  à 
être  moins  ampoulée,  plus  mordante  et  plus  vive; 
le  tond  eût  dû  être  plus  corsé;  l'intérêt  n'est  vrai- 
ment pas  assez  soutenu.  La  pièce,  en  somme,  n'est 
point  tout  à  fait  ennuyeuse  :  on  la  voudrait  quand 
même  plus  amusante  et  plus  vivante...  Les  Trois 
(tlorimsesj  ce  sont,  vous  le  savez,  les  mémorables 
journées  de  juillet  i83o,  à  la  suite  desquelles  s'ef- 
fondra la  monarchie  «  légitime  ».  M.  G.  Lenôtre 
aurait  pu,  mieux  que  personne,  car  c'est  un  esprit 
curieux,  le  plus  érudit  des  hommes,  évoquer  tous 
les  dessous  politiques  de  cet  important  événement» 
11  s'est  volontairement  borné  —  il  ne  faut  pas  être 
trop  savant  au  théâtre  —  à  donner  la  couleur  de 
l'époque   à  une    intrigue  de   comédie  qui  ne   s'oc- 
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cupe  que  d'un  coin   de  la  Révolution  où  Ton  vit 
sombrer  le  trône  de  Charles  X.  Le  premier  acte  se 
passe,   le  soir  du   26  juillet,  au  palais  de  Saint- 
Cloud,  où  le  baron  Moulin,  riche  banquier  et  futur 
pair  de  France,  vient  de  présenter  au  Roi  sa  nièce 
Hélène,   à  la  veille  d'épouser  le  marquis  de  Tin- 
chebray.  On  cite  le  marquis  comme  Pun  des  puis- 
sants personnages   de    la  cour.  Qu'est-ce,   auprès 
de    lui,    que  le   pauvre    Richard,   le    petit   cousin 
d'Hélène?...  Un  amoureux  désespéré,  que  le  dépit 
transforme    subitement  en  démocrate  résolu   à   se 
faire    trouer  la   poitrine  sur   une  barricade.  Pour 
Pem pêcher  d'accomplir  son  funeste  dessein  et  sous 
prétexte  de  porter  elle-même  à  la  maison  de  banque 
de  son  oncle  les  ordres  de  baisse,  que  le  b»iron 
Moulin    n'ose    pas    apporter   lui-même,    In    brave 
petite  Hélène  court  à  Paris,  avec  Mirette,  la  bonne 
amie  d'un  des  camarades   de   Richard,   le  peintre 
Jean.  Hélène  et  Mirette  ont  pu  rejoindre  Richard 
et  son  ami  Jean,  et  nous  les  retrouvons  tous  quatre 
occupant  un  poste   du  quai  de  Gesvres  —  pano- 
rama de  Paris,   brossé  par   Moisson,  a\<  ;    Notre- 
Dame  et  les  maisons   qui   l'entouraient   alors,   re- 
constitution   aussi    fidèle  que  possible  de  tout  ce 
qui  se    pouvait    apercevoir,    à  celte  époque,  d'un 
point  situé  à  peu  près  où  se  trouve  aujourd'hui  le 
théâtre  Sarah-Bernhardt...  En  ce  corps  de  garde, 
d'où  les  révolutionnaires  ont  chassé  les  Suisses  de 
l'armée  royale —  ils  n'en  ont  gardé  qu'un,   dont 
ils  ont  fait  un  comique,  fort  peu  comique  d'ailleurs 
—  à  ce  corps  de  garde,  dis-jc,  vient  se  faire  prendre 
sottement    le   marquis   de    Tinehchray,   d'ailleurs 
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généreusement  relâché.  Non  moins  sottement  s'est 
fait  blesser  Richard,  et  nous  le  voyons  réfugié 
d'abord  chez  une  blanchisseuse  de  Passy  —  c'est 
l'acte  absolument  inutile  —  puis,  chez  le  baron 
Moulin,  où  Mirette  a  eu  l'idée,  point  banale,  de  le 
faire  transporter  !  Mais  il  n'y  a  que  l'audace  qui 
réussit  :  le  banquier  royaliste  est  enchanté  de 
pouvoir  montrer  aux  libéraux  vainqueurs  qu'il  est 
avec  eux,  puisqu'il  loge  un  de  leurs  blessés.  Et 
comme  sa  nièce  Hélène,  légèrement  distraite,  a 
oublié  de  porter  à  la  Bourse  les  ordres  de  baisse 
de  son  oncle,  la  baron  a  joué  à  la  hausse  sans  le 
vouloir,  et  ainsi  gagné  des  millions.  Enrichi  par 
une  telle  spéculation,  il  ne  peut  moins  faire  que  de 
donner  à  sa  nièce  le  mari  qu'elle  désire...  — 
«  Allons,  Richard,  avancez  à  l'ordre,  voici  le  géné- 
ral Lafayette  qui  vient  vous  féliciter...  »  Si  le  géné- 
ral croit  à  la  solidité  du  nouveau  régime,  il  l'appel- 
lera «  citoyen  »  ;  si  non,  il  se  contentera  de  le 
nommer  «  monsieur  ».  Que  va-t-il  dire?  Tout  le 
monde  est  perplexe...  Alors,  le  malin  vieillard 
s'approche  du  blessé,  et  lui  tapotant  familière- 
ment les  joues  :  «  Mes  compliments,  jeune  hom- 
me !  »  Le  trait  est  joli  ;  il  fait  à  cette  pièce  un  peu 
longue  et  plutôt  lente  un  dénouement  vif  et  spi- 
rituel. Quel  dommage  que  en  ne  soit  que  Iç  mot  de 
la  tin  î...  Sans  parler  de  M.  Amaurv,  chargé  de 
figurer  Lafayette  en  la  scène  dernière,  et  de 
M.  Janvier,  qui  n'a  aussi  qu'un  mot  à  dire,  tou- 
jours le  même,  et  beaucoup  moins  drôle,  la  pièce 
est  généralement  bien  jouée.  M.  Albert  Lambert 
est    de  verve  excellente  sous    les    traits  du   baron 
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Moulin,  si  prompt  à  tourner  casaque  pour  se 
mettre  vite  du  côté  du  manche...  M.  Coste  a  de 
l'entrain  dans  le  rapin  marchant  joyeusement  à 
l'émeute.  M.*  Dauvillier  tire  vaillamment  tout  ce 
qu'il  peut  du  pitoyable  rôle  du  marquis  de  Tinche- 
bray.  Pourquoi  M.  Gaston  Séverin  assombrit-il 
comme  à  plaisir  celui  de  l'amoureux  Richard? 
M,,e  Yvonne  Garrick  met  au  rôle  d'Hélène  du 
charme  et  de  la  simplicité.  Celui  de  Mirette  est-il 
bien  digne  de  M,le  Yahne  qui  a  toujours  de  la 
gaieté  et  a  pris  quelque  embonpoint  depuis  sa 
création  de  Golinette,  où  elle  portait  si  crânement 
le  collant  uniforme  d'un  colonel  de  hussards?... 

6  mai. —  Reprise  de  Château  historique,  la  jolie 
comédie  en  trois  actes  de  MM.  Alexandre  Bisson 
et  J.  Berr  de  Turique1,  qui  fut  le  grand  succès  de 
la  précédente  année.  —  La  i5o,ne  représentation 
en  aura  lieu  le  20  mai. 

27  mai.  —  Première  représentation  de  Second 
Ménage,  comédie  en  trois  actes  de  MM.  André 
Sylvane  et  Maurice  Froyez-.  —  Après  avoir  obtenu 


i.  —  Interprètes  :  MM.  Albert  Lambert.  Coste.  Séverin,  Siblot.  l>au- 
villier,  Cornaglia,  Mm«  Mitzy-Dalti,  Yvonne  Garrick.  Emma  Bonnet. 

MU«  Rabuteau  remplaçait  bientôt  M'ie  Garrick,  indisposée.  M1'*  Mitzy- 
Dalti  était  elle-même  obligée  de  céder  son  rôle  à  M"e  Marcilly. 

La  soirée  commençait  par  Du  Berner  à  la  Bergère,  comédie  en  un 
acte  de  M.  J.  Berr  de  Turique. 

2.  Distribution.  —  Laverton,  M.  Albert  Laniberl.  —  Robert  Marchai, 
M.  Cosle.  —  Gustave  Bringuet,  M.  Siblot.  —  Labigeois,  M.  Dur  ras.  — 
Hector  Le  Canut,  M.  Laguiche.  —  Dominique,  M.  Berger.  —  Adrienne, 
MN«  Marguerite  Caron.  —  Florentine  Labigeois,  Mm«'  Dehallg.  —  Fran- 
çoise, M»«  J.  Fr ornant. 

On  commençait  par  En  musique,  comédie  en  un  acte  de  M.  G.  Lenôtre, 
MM.  Alfred  Capus,  Eugène  Lintilhac  et  Léon  Bernard-Derosue  étaient 
nommés  membres  du  comité  |dc  lecture  de  l'Odéon. 
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le  divorce  contre  un  mari  volage,  Adrienne  s'est  un 
peu  promptement  remariée  à  un  brave  usinier,  gau- 
che et  timide,  avec  qui  elle  s'ennuie,  au  point  que 
—  pour  qu'elle  s'ennuyât  moins  —  ledit  Bringuet 
se  résoudrait  à  vendre  son  usine.  .  .  Justement,  un 
acquéreur  se  présente  :  c'est  un  Américain,  Richard 
Duncan  et  C°,  offrant  carrément  deux  cent  mille 
francs  d'une  affaire  qui  en  vaut  tout  au  plus  la 
moitié,  et  payant  comptant  à  condition,  toutefois, 
que  Bringuet  reste  trois  mois  encore  avec  lui.  Mar- 
ché conclu  !  Bringuet  ne  saurait  moins  faire  que 
d'inviter  poliment  à  déjeuner  son  cher  successeur. 
Quel  est  cet  homme  étonnant,  se  dérobait  avec 
aplomb  sous  le  pseudonyme  d'une  raison  sociale 
originaire  d'Amérique?  C'est  —  Bringuet  ne  s'en 
doute  guère  —  c'est  le  premier  mari  d' Adrienne  ; 
llobert  Marchai,  plus  charmeur  que  jamais,  et  «'as- 
seyant volontiers  au  piano,  après  déjeuner,  pour 
chanter  la  célèbre  romance  de  Joconde  :  «  Et  l'on 
revient  toujours  à  ses  premières  amours  .  .  »  où, 
vraiment,  il  met  toute  son  âme.  C'est  qu'en  effet,  il 
n'a  jamais  oublié  «  son  Adrienne  »,  envers  laquelle 
il  fut  beaucoup  moins  coupable  qu'on  l'a  dit,  se  bor- 
nant à  solder  le  «  petit  mois  »  d'une  ancienne  maî- 
tresse qu'il  n'avait  pu  liquider  en  temps  voulu. 
Maintenant,  grâce  à  un  héritage,  pour  lequel  il  a 
su  dénicher  un  bon  placement,  il  a  trois  millions 
bien  à  lui,  et  il  n'est  point  remarié  le  moins  du 
inonde,  ainsi  que  son  beau-père  avait  voulu  le  faire 
croire  à  sa  fille.  Alors,  échange  de  confidences  : 
Adrienne  avoue  à  Robert  qu'elle  aussi  l'aime  tou- 
jours, et  que  son  second  mari.  .  .  n'est  encore  son 
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mari  que  de  nom  :  un  camarade,  voilà  tout,  res- 
pectant sa...  demi-virginité.  Alors,  qu'est-ce  qui 
les  empêche  de  se  remettre  ensemble?  La  loi,  qui 
ne  veut  pas  qu'une  femme,  remariée  à  un  autre, 
puisse  revenir  au  conjoint  avec  lequel  elle  a  di- 
vorcé. .  .  Mais  nos  auteurs  ont  fort  ingénieusement 
tourné  la  difficulté,  et  l'on  peut  dire  qu'il  se  sont 
f...icfous  du  maire  et  du  curé.  Ils  ont  fait  de  leur  Brin- 
guet  un  très  bon  homme  qui  volontiers  «rétrocède» 
Adrienne  à  son  premier  mari,  enchanté  de  se  trou* 
ver  ainsi  libre  d'épouser  la  fille  d'un  de  ses  vieux 
amis,  qui,  justement,  l'aime  pour  sa  gaucherie.  .  . 
Telle  est,  en  quelques  lignes,  la  jolie  pièce  aimable 
et  bien  faite,  un  peu  douce  seulement,  qu'eût  cer- 
tainement signée  l'un  des  maîtres  du  théâtre  d'au- 
trefois :  Eugène  Scribe.  Elle  est  jouée  par  tous 
avec  beaucoup  d'agrément.  M.  Coste  —  le  Le  Bargy 
de  l'Odéon  —  nous  a  dit  délicieusement  —  aussi 
délicieusement  que,  naguère,  il  chantait  dans  M.  et 
Madame  Dugazon,  une  romance  d'Elleviou  —  les 
célèbres  couplets  de  Nicolo  :  «  Et  Ton  revient  tou- 
jours... »  M,,e  Marguerite  Caron  a  mis  au  rôle  d\\- 
drieniie  la  grâce  et  le  sentiment  qu'il  fallait.  M.  Si- 
blot  est  bien  le  mari  falot  qu'ont  voulu  les  auteurs. 
M1,e  Jane  Fromant  s'affirme  accorte  soubrette,  de 
mine  superbe  et  de  voix  sonore.  Mme  Dehallv, 
MM.  Albert  Lambert,  Darras  et  Laguiche  s'acquit- 
tent à  souhait  de  leurs  tâches  respectives.  Le  pu- 
blic des  anciennes  répétitions  générales  —  M.  Gi- 
nisty  avait-il  donc  tant  à  s'en  plaindre,  qu'il  ima- 
gina, à  cette  occasion,  un  funèbre  huis-clos  que^ 
personne  ne  lui  demandait  ?  —  eut,  certes,  réservé 


[•; 
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le  plus  chaud  accueil  à  la  gentille  œuvrette  de 
MM.  Sylvane  et  Froyez.  Celui  des  représentations 
suivantes  trouva  que  le  spectacle  était  un  peu  faible 
et  un  peu  court,  pour  une  soirée  passée  au  «  delà 
des  ponts  ».  Puis,  il  eut  tant  de  méfiance  qu'il 
refusa  de  se  déranger...  Le  théâtre  n'avait  plus 
autre  chose  à  faire  qu'à  changer  d'affiche,  i. 

5  juin.  —  À  l'occasion  de  l'inauguration  du 
monument  d'Alphonse  Daudet.  M.  Ginisty  don- 
nait en  matinée  Y Arlésienne  avec  l'orchestre 
Colonne. 

6  juin.  —  On  ne  se  mettait  pas  en  grand  frais 
pour  fêter  l'anniversaire  de  la  naissance  de  Pierre 
Corneille,  le  296e  cette  année,  car  il  y  a  bel  et  bien 
trois  siècles  bientôt  que  naquit  le  grand  Tragique. 
On  s'est  contenté  de  jouer  les  Horaces  avec  la 
troupe  habituelle.  Un  à-propos  en  vers  de  M.  Oli- 
vaint,  la  Muse  de  Corneille1,  et  les  deux  premiers 
actes  du  Menteur  —  c'est  de  tradition  —  complé- 
taient le  menu.  Corneille  soupait  chez  Corneille, 
mais  le  repas  était  frugal.  11  n'y  avait  pas  à  crain- 
dre d'indigestion... 

Le  théâtre  avait  régulièrement  fermé  ses  portes 
le  3<>  juin.  Il  les  rouvrait  exceptionnellement  pour 
la  matinée  gratuite  du  i4  juillet,  où  l'on  donnait, 
devant  une  salle  aivhicomble,  Château  historique  et 
le  Médecin  malyré  lui.  La  Marseillaise  est  décla- 
mée par  M,,ftMaillc.  Le  public  —  composé  en  grande 
partie  de  familles  bourgeoises  du  quartier  —  se  di- 
vertissait avec  éclat  au  spectacle  qui  lui  était  offert. 

1.  Disthibi'iicn.  —  Corneille,  M.   Vanjcs.  —  Armand,  M.  Laumonier. 
—  Marie.  M11*  Jtabiiteau. 
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Les  bravos  sont  nourris  et  les  rappels  nombreux^ 
D'ailleurs,  il  faut  le  reconnaître,  bravos  et  rappels 
étaient  mérités,  caria  troupe  de  FOdéon  —  MM.  Lam- 
bert, Goste,  Séverin,  Darras,  M,nesMitzy-Dalti,  Jane 
Fromant  et  Martineau,  dans  le  rôle  de  Geneviève 
tenu  jusque  là  par  M,,e  Garrick,  jouaient  avec  un 
ensemble  et  une  cohésion  tout  à  fait  remarquables. 
Petits  et  grands  rôles  étaient  parfaitement  tenus  et 
la  représentation  était  une  des  meilleures  que  nous 
ayons  vues  à  TOdéon.  Détail  amusant  :  le  pro- 
gramme Vendu  à  la  porte  donnait  l'analyse  du  Mé- 
decin malgré  lui. 

Ier  octobre.  —  Réouverture  avec  la  première 
représentation  AJ  Arlequin  Jtoi,  drame  en  quatre 
actes,  en  prose,  de  M.  Rudolph  Lothar,  adaptation 
française  de  M.  Robert  de  Macliiels  *.  —  Pourquoi 
M.  Paul  Ginisty,  qui  a  «  refusé  »  de  lire  l'originale 
Eleetra,  du  célèbre  dramaturge  espagnol  Perez 
Galdos,  a-t-il  cru  devoir  accueillir,  pour  en  faire 
les  choux  gras  de  sa  réouverture,  Y  Arlequin  Roi 
de  rhonnête  écrivain  autrichien  Rudolph  Lothar? 
Mystère  et  subvention  !  11   nous  semble  que,  tant 


1.  Distribution.  —  La  reine  Gertrude,  Ml|e  Tessandier.  —  Colombine, 
MUe  Maille.  —  Princesse  Gisa,  MU»  de  Raisy  (débuts).  —  Arlequin, 
M.  Henri/  Krauss  (en  représentations).  —  Tancrêde,  M.  Dorival.  — 
Bohémond,  M.  Vargas.  —  Cassandre,  M.  Darras.  —  Brighella,  M.  Ca- 
zalis  (débuts).  —  Prince  Ezzo,  M.  Louis  Marie  (débuts).  —  Fabricio, 
M.  Ditparc.  —  Rodr>k,  M.  Berleaux.  —  Giovanni,  M.  Synès.  —  Pre- 
mier bourgeois,  M.  Taldy.  —  Un  vieux  paysan,  M.  Gaignette.  —  Le 
médecin,  M.  Flamand.  —  Un  paysan.  M.  Berger.  —  Deuxième  bour- 
geois, M.  Albert. 

On  commençait  par  Paragraphe  III.  comédie  on  un  acte,  de  M.  Ber- 
tol-Graivil.  Distribution  :  MM.  Siblot,  Dubrisart;  Daurnerie,  M»  Dc- 
noyou;  Duparc,  Laclose  ;  Decœur.  Henry  Livry;  Berteaiuc,  Debac; 
Synès,  Carbier;  Cazalis,  Decoste  ;  J/n«  ,/.  Fromant,  Léonie  ;  Marti- 
neau, Madeleine. 
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qu'à  risquer,  selon  son  droit  strict,  une  incursion 
dans  la  littérature  étrangère,  la  tentative  dédaignée 
par  P  «  actuel  »  et  «  futur  »  directeur  de  POdéon 
eut  été  autrement  hardie.  N'y  avait-il  pas  plus 
d'honneur  à  nous  faire  connaître  la  pièce  originale 
du  grand  auteur  espagnol  qu'à  représenter  cette 
fantaisie,  à  la  viennoise,  brodée  sot  des  motifs 
empruntés  à  Shakespeare  et  à  Musset?  Et  puisque 
nous  venons  de  prononcer  le  nom  de  Musset,  pour- 
quoi ne  pas  avouer  qu'en  voyant  se  dérouler  les 
quatre  actes  iM  Arlequin  Hoi,  nous  pensions  à  ce 
Fardas io,  que  nous  joua  en  travesti  —  inoubliable 
travesti  —  Mm'*  Réjane,  alors  maîtresse  de  la  scène 
odéonienne?  Le  Fantasio  de  Musset  est,  vous  le 
savez,  un  jeune  viveur  qui  s'ennuie,  mais  comme 
il  a  Pâme  distinguée  et  l'esprit  curieux,  il  lui  plaît 
de  ne  chercher  que  des  distractions  relevées.  II 
imagine  de  se  déguiser  en  bouffon  pour  empêcher 
l'héritière  du  prince  de  Bavière  d'épouser  le  prince 
de  Mantoue  qu'elle  ne  connaît  pas.  Il  y  réussit, 
mais  non  sans  avoir  risqué  sa  tète.  Il  a  profité  de 
son  déguisement  pour  faire  entendre  à  la  princesse 
les  discours  les  plus  variés,  où  il  y  a  autant  de 
folie  que  de  sérieuse  raison.  11  a  si  bien  parlé  que 
la  princesse,  non  seulement  le  fait  mettre  en  liberté, 
mais  lui  offre  encore  vingt  mille  francs  pour  payer 
ses  dettes.  Le  sujet  est  bien  mince  et  bien  fragile. 
Cela  n'empêche  qu'il  y  a  dans  Fantasio  deux  ou 
(rois  scènes  tout  à  fait  jolies.  11  y  a  dans  Arlequin 
/{<>i  une  fort  belle  scène  :  c'est  celle  où  le  baladin 
—  si  habile  à  se  grimer  qu'il  a  pu  prendre  la  place 
du  roi  qu'il  a  étranglé  et  jeté  à  Peau  —  doit  être 
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:ouronné  par  la  reine-mère.  La  reine  est  aveugle, 
mais  elle  découvre  que  celui  qui  est  agenouillé 
devant  elle  n'est  pas  son  fils.  —  <c  Non,  avoue 
Arlequin,  je  ne  suis  pas  ton  fils,  et  c'est  moi  qui 
Fai  tué!...  Mais,  ton  fils,  tu  le  sais,  serait  devenu 
le  bourreau  de  ton  pays.  Si  tu  me  repousses  loin 
de  toi,  si  tu  m'abandonnes  à  la  hache  que  je  mérite, 
c'en  est  fait  de  ta  patrie.  Le  salut  de  ce  pays  tant 
éprouvé  repose  en  ta  main.  Ne  suis-je  pas  adroit 
et  fort,  puisque  j'ai  pu  tromper  les  plus  rusés  et 
battre  les  (iénois.  —  Tous  nous  regardent!  Décide- 
toi!  Annonce  que  je  suis  le  meurtrier  de  ton  fils, 
et  livre-moi  au  bourreau,  moi  et  la  patrie!  Ou 
tais-toi  comme  moi,  et  je  sauve  ton  pays!...  »  La 
reine  se  décide  :  elle  couronne  l'imposteur.  Encore 
une  fois,  la  scène  est  grandiose.  11  est  bien  dom- 
mage qu'elle  soit  unique  et  suivie  de  deux  actes 
•qui  ne  sortent  guère  de  la  banalité.  Arlequin,  im- 
puissant à  faire  le  bien,  jette  là  son  sceptre  et 
reprend  sa  batte,  s 'enfuyant  avec  (lolomhine  qui 
l'aime.  Il  n'y  a  de  vrai  au  monde  que  l'amour.  Il 
serait  inexact  d'affirmer  que  la  pièce  a  été  royale- 
ment montée  :  à  l'Odéon  comme  à  l'Odéon  !...  Elle 
a  du  moins  rencontré  dans  M.  Krauss,  transfuge 
des  théâtres  des  boulevards,  un  interprète  plein  de 
défauts,  sans  doute,  mais  dont  le  geste  est  beau, 
et  l'emphase  adéquate  à  ce  trafique  de  pacotille. 
On  l'a  très  bruyamment  applaudi.  M,Uî  Tessandier 
a  tenu  avec  une  superbe  autorité  le  rôle  de  la 
reine-mère,  (pie,  par  bonheur,  elle  n'a  point  jut;é 
indigne  de  son  talent.  La  soirée  avait  commencé 
par  une  comédie  en  un  acte.  /i///vi///v//>//f  ///,  de 


i 
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M.  Bertol-Graivil.  «  C'est,  disait  M.  Gustave  Lar- 
roumet,  Terreur  d'un  homme  d'esprit.  Sur  une 
donnée  de  vaudeville  vulgaire,  Fauteur  a  combiné 
une  action  lourde  et  filé  un  dialogue  peiné.  Le 
public  s'est  un  peu  hérissé  ». 

2  octobre.  —  Première  représentation,  à  ce 
théâtre,  de  Monsieur  le  Directeur,  comédie  en  trois 
actes,  de  MM.  Alexandre  Bisson  et  Fabrice  Carré1. 
—  C'est  bien  l'une  des  meilleures  comédies  légères 
de  ces  dix  dernières  années.  Le  mot  «  léger  » 
convient  ici  à  tous  égards,  et  c'est  bien  par  la  grâce 
et  la  légèreté  que  se  recommandent  surtout  les 
trois  actes  de  MM.  Alexandre  Bisson  et  Fabrice 
Carré.  Autour  d'une  intrigue  assez  simple,  les 
auteurs  de  Monsieur  le  Directeur  ont  réalisé  une 
étude  humoristique  du  monde  des  employés,  où 
circule  une  intarissable  gaieté.  Si  l'observation  est 
un  peu  superficielle,  elle  est  sans  amertume.  Les 
caractères  de  leurs  personnages  sont  dessinés  avec 
une  précision  qui  eût  dû  valoir  à  quelques-uns 
d'être  placés  au  rang  des  types  de  comédie.  Ils 
sont  tous  d'une  vérité  qui  les  sauve  de  la  bouffon- 
nerie, et  montrent  assez  de  fantaisie  pour  demeurer 
amusants.  Monsieur  le  Directeur,  déjà  joué  près 
de  cent  cinquante  fois  au  Vaudeville,  a  été  de 
nouveau  très  goûté  à  l'Odéon.  Mlle  Mitzy-Dalti  a 


1.  Distribution.  —  De  La  Mare,  M.  Nobl'et.  —  Bouquet,  M.  Albert 
Lambert.  —  Lambertin,  M.  Coste.  —  IJunel,  M.  Siblot.  —  Lardillac, 
M.  Gaston  Séverin.  —  Pingouin,  M.  Duparc.  —  Chalardon,  M.  Delisle 
(débuts).  —  Gentil,  M,  Cazalis  (débuts).  — Liégeois,  M.  Berteaux. — 
Hippolyte,  M.  Synès.  —  Suzanne,  M,le  Mitzy-Dalti.  —  M»«  Mariolle, 
M"><?  Euima  Bonnet.  —  r.ilberte.  M11»  Dortzal  (débuts).  —  Adèle,. 
MU"  cil.  Dura». 
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montré  des  qualités  de  çaieté  et  d'entrain  tout  à 
fait  étonnantes.  Elle  a  rendu  en  très  fine  comé- 
dienne la  jolie  scène  qui  termine  le  second  acte,  et 
a  partagé  le  succès  de  Noblet,  toujours  exquis 
d'ironie  sobre  et  de  comique  discret  dans  le  rôle 
qu'il  a  créé  sur  la  rive  droite,  on  sait  avec  quel 
succès...  Monsieur  le  Directeur  était  précédé, 
comme  lever  de  rideau,  du  Record,  comédie  en 
un  acte,  d'un  jeune  auteur,  M.  Georges  Tlmrner1, 
qui  s'était  précédemment  essayé  sur  les  théâtres 
de  genre  :  Docteur  a  été  joué  plus  de  cent  fois 
aux  Nouveautés.  Dans  le  Record,  un  homme  de 
sport,  quelque  peu  fier-à-bras,  raconte  volontiers 
ses  prouesses,  et  se  dit  à  la  hauteur  de  tous  les 
dangers.  11  a  pour  rival  auprès  d'une  jeune  fille 
un  doux  et  timide  jeune  homme  dont  il  ne  ferait 
qu'une  bouchée.  Vous  avez  deviné  que,  le  moment 
venu  d'éprouver  leurs  courages  et  leurs  forces,  le 
fier-à-bras  saignera  du  nez  et  le  bon  jeune  homme 
sera  héroïque... 

4  octobre.  —  A  cinq  heures,  premier  samedi 
-littéraire  et  dramatique  de  la  saison.  Florian,  fables 
et  romances;  causerie  de  M.  Léo  Clarctie  -. 


1.  Distribution.  —  Gormièrcs.  M.  Daurillier.  —  Plninoy.  M.  Decn'ur. 
—  René,  M.  Louis  Marie  (débuts).  —  Marguerite.  Mile  Lei/riss.  — 
Camille,  M»«  Dematha  (débuts). 

2.  —  Le  Grillon,  le  Mnot,  M"«  Aubry. 

Le  I,apin  et  la  Sarcelle,  l'Habit  d'Arlequin.  MH«*  Dortzal. 

Le  Roi  et  les  Deu.v  Bergers,  le  Chat  et  la  Lunette.  M"»  Mardlly. 

L' Aveugle  et  le  Paralytique ,  M'i»  Maille. 

Le  Singe  qui  montre  la  lanterne  magique.  M.  G«>ste. 

La  Tourterelle  et  la  Fauvette,  M"«  Sylvie. 

L'Ecureuil,  le  fMpin  et  les  Deux  Amis.  M'ie  Herthc  Bady. 

«  Que  j'aime  à  voir  les  hirondelles!  «(musique  de  Devienne),  Mlle  J. 
Kesly. 

«  Ah!  s'il  est  dans  notre  village...  »  (musique  de  H.  Godard)  Mme  l)e- 
hally. 
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18  octobre.  —  On  donne  V Artésienne,  avec  la 
musique  de  Bizet.  sous  la  direction  de  M.  Edouard 
Colonne. 

20  octobre.  —  Débuts  heureux  de  M11*  Svlvie, 
lauréate  des  derniers  cône  uns  du  Conservatoire, 
dans  la  Pupille,  de  l;a<rau. 

!>;">  octobre.  —  Au  samedi  littéraire  et  draina- 
tique,  de  cinq  heures,  les  poésies  de  M.  Camille 
Saiiit-ttaêns.  Causerie  de  M.  Bernardin  4. 

i)  novembre. —  En  matinée  du  jeudi,  ou  donne, 
précédée  d'une  conférence  de  M.  Bernardin,  la 
Femme  jnr/e  et  partie  de  Cliampfleurv,  où  se  fait 
particulièrement  applaudir  une  jeune  débutante, 
M""  Madeleine  Aubrv,  premier  prix  de  comédie  au 
concours  du  Conservatoire  de  1900. 

S  novembre.  —  Samedi  littéraire  d(t  cinq  heures* 
consacré  à  l'oeuvre  de  Tolstoï;  causerie  de  M.  Henrv 
l>éreiii»'er  -. 

i  \  novembre.  —  Première  représentation  de 
ftest/rrerfion,  drame  en  cinq  actes  et  un  prologue, 


1.  —  Voici  quel  en  était  le  programme  exact  : 

A.  -  Le  pays  merveilleux.  M'"  d'  Fnhl.  —  I/arbre,  M"«  Marcilly.  — 
A'Iirn  et  Kve,  M"*  BriH>\  —  Charles  «iounoil.  Mlle  Maille.  —La  statue, 
M.  Ih'i.'wur 

!;.  —  D'-sirs  <[<•  l'Orient.  l<->  i"<»:îfs  ne  ht  mer.  chantés  par  MB,«  Do- 
i.a.l;.. 

Lu  ''ib''lh.(h'.  Air  curir  lin-rizerie  Watteauj,  «-liantes  par  M1Ie  KorsolT. 

t 'ail-'. r.  sonnet  iniusiqui;  <l<-  M.  .Ia«ques  Durand  —  guitares  et  mamlo- 
liiio .,  \lm^  l)ehally. 

lU,ti'i->>'é{>}inh\  liouiluiiii'i-i'-  antique  en  un  acte  :  Botriocéphale, 
M.  I>->-li'a>.  —  Ali.-et'.m,  M11,   /'mil '■■>\*'y. 

•j  ...  /,,,.  fjn.'Mioit  tl)i  (ir<-iiU(Vu:,\  M.  Coste;  la  Blessure  du  prince 
A  >>'/•■■.  .M.  Hnr.p'au  ;  1<-  Sxh'ïdr  i''A>ina  Karetii-ne.  M"«  Marcilly;  la 
/,■,■-•,  .i/,.,,/.  M-.-  Mnll":  S-->'-  ■•«■/•  p  ■'.  M.  Janvier:  la  Réussite,  la  Pierre, 
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d'après  Tolstoï,  de  M.  Ilenrv  Bataille  '.  —  Li»s 
idées  de  Léon  Tolstoï  étaient  depuis  longtemps 
connues,  il  les  a  mille  fois  exprimées  dans  des 
apologues,  dans  des  romans,  dans  des  traités  didac- 
tiques. Nous  savions  l'opinion  qu'il  a  oies  hommes 
en  général,  de  la  société  de  son  pavs  et  des  antres 
sociétés.  Elle  est  extrêmement  radicale.  Tolstoï 
aime  les  hommes,  et  il  hait  la  société;  il  lui  repro- 
che de  ne  pas  leur  donner  la  [tart  de  bonheur  qui 
leur  revient  légitimement.  Il  les  voudrait  libres, 
assurés  contre  la  misère,  éi»au\  devant  la  nature  et 
tous  en  possession  d'un  minimum  de  !>ien-èire.  Le 
rêve  d'un  socialisme  généreux  —  oh!  combien!  — 


!.  Disthihition.  —  Le  prince  XekludniL  M.  hn.„-'iit.  —  Li*  pré^nN'iit 
du  jury.  M.  Albert  Lnnibert.  —  Simmi^on.  M.  Janci'-r.  —  ()u««timt\v, 
Sl.Cu.sh>.  —  Ignaty  Niki{>lioi*iivit(-li.  M.  SibU-t.  —  Mikhino.M.  Varyas.  — 
Tikon..  M.  Uarras.  —  Krilit/uf,  M.  Jhn/rifi :>t.  —  Le  un-defin  en  chef, 
M.  Diwmerie.  —  Le  gardien-chef.  M.  7>rv.»w,-.  —  Le  murrhand.  M.  lion- 
thor<s.  —  Kolossow.  M.  Louis  Mari".  —  T;irra«"*.  M-  ''"culis.  —  Le  pro- 
fesseur, M.  Ihiparc.  —  Le  capitaine.  M.  7\//r/;/  —  l'n  i-orlier.  M.  ('h. 
Hertetw.r,  —  L'otlicier.  M.  K.  Violet.  —  L'interne,  M.  S"ik*.  —  l'a 
juré.  M.  ti'.ii'/Hf'Ue.  —  lu  juré.  M.  lierijer.  -  -  W.iNMiifl'.  M.  //.  <i-><i>i. 
—  Fn  huissier,  M.  Iiar.  —  Tu  juré.  M.  /'.  ./".'-'. ■;».  —  T'ii  |»i-i -■  i:i *i  -m\ 
M.  Fluiiiaiid.  —  Novudorotr,  M.  Albert.  —  Le  •-■imiui*.  M.  l'-< '■■■•-,.  --  i.-i 
Maslowa,  MU»1  liertho  Badij.  —  Tante  Suiia,  M-p  Iteh"-».  -  Li  v.  ••:■> 
détenue.    Mlle    Enima   Hou  net.   —  Miv>\ .    M"-    M-t'.°  •.'.  L"i:iiiri;i:--ro, 

MU»    Marie    Marrill;/.     —     Tante    Laure.     M»-'    /.V"  .;   *  l'::n--  --l 

Kort«-liaguine,  Mlle  Jeanne  Kven.  —  La  l'.eaul-'.  M'"  /.  /■'•-■     '  ■'.  ■      L.i 
Korablewa.  M'ie  c7.  Schmidt.  --  La  Iiosmic.  M1"-  /. ■■>,« -.-.■v  -    I  \- ■•  -■    \ai.:c 
Ml'e  Ch.    Jhifuti.   —  Maria    Pa«d.»M  n.i.   M-'*    !  ••  •    ■   />'  .-''■''.  !■'■•  i"-i  :. 

M"e  Sylrie.  —  Natarha,  M»*  Ihirtca/.  —  La  :.m,v  n>tis<.\  M  i.-  .1/. 
Aubt'jf.  —  l'iio  prisonnière  M"1'  Ma-'.  -  I..i  -.;i>  »  .-.i.juiU-.  M  «■•  <'.  I'-.n- 
tenait.  -  Lue  garde-malade.  Mlle  A.  /■".>•■■  .-.  --  Li  l: •u■.il•-ll■lr■rà:'•I■^,. 
M'l«  \'p/lini.  — Tno  jeune  teiiiine.  M11,  !>■■.■  ■'•■■.  -  Mi'ivhla.  M  ■••  •>. 
Mo)it.  —  Une- détenue,  M*'«  ./.  Laine. 

taIjLKATX.  —  Prologue:  La  Nuitili'I'-Mj  u^.     -  IV  ■:.-!Î«*i-  ai-îe  .  La  Lcii'-oi; 
tre.  —  Deuxième  acte  :  CAu*z  le  priii'-e  K'-rti-L-iL-'i;;:»*.  -  -  Tnusi'-ine  :••  !<'  :  L  1 
Prison  de*  femmes  à  Moscou.  -  -  ouatri'  !!••■  ■■<  :■<  :   L'Ininaene.  —    Cin- 
quième acte  :  T'ne  Halte  en  Sibérie. 

Au  prologue  et  au  cinquième  a«-ti»  :  C.li-i-  ;*-n  r:.*«e».   >..ii4<    n    direction 
de  M.  Théodore  Mathieu. 
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hante  le  cerveau  de  l'illustre  écrivain  :  il  lui  prêta, 
dans  Résurrection,  une  forme  particulièrement  sai- 
sissante. Un  gentilhomme,  le  prince  Nekludoff,  a 
séduit  et  abandonné  une  jeune  fille  qui  se  trouvait 
au  service  de  ses  deux  vieilles  tantes.  A  la  suite  de 
cette  aventure,  Katucha  (c'est  son  nom),  devenue 
enceinte,  a  été  chassée  de  chez  ses  maîtresses  ;  elle 
a  roulé  de  faute  en  faute,  de  misère  en  misère, 
jusque  dans  le  ruisseau,  jusqu'à  la  maison  de  pros- 
titution... Elle  a  fini,  après  neuf  ans  de. désordres 
et  de  débauches,  par  être  compromise  dans  une 
vilaine  affaire  :  on  l'accuse  d'avoir  empoisonné  un 
riche  voyageur,  son  client,  et  de  l'avoir  dépouillé 
de  sou  argent.  En  réalité,  elle  n'a  pas  commis  ce 
crime,  elle  n'a  été  qu'un  instrument  inconscient  des 
assassins  véritables,  mais  les  apparences  sont 
contre  elle.  Elle  est  traduite  en  cour  d'assises,  et 
parmi  les  jurés  appelés  à  la  juger,  siège  le  prince 
Xekludoff!  11  la  voit  entrer  dans  la  salle  d'audience, 
s'asseoir  sur  le  banc  d'infamie,  il  reçoit  un  coup  au 
cœur,  sa  conscience  s'éveille;  ce  brillant  cavalier, 
répandu  dans  la  haute  société  de  Saint-Pétersbourg, 
ce  dilettante,  ce  fin  valseur  qui  jouissait  de  la  vie 
avec  tant  d'insouciance,  a  soudain  le  sentiment  de 
sa  responsabilité.  Cette  malheureuse  qui  est  là, 
p:\le  d'angoisse,  chargée  d'opprobre,  c'est  lui  qui 
est  le  premier  auteur  de  ses  maux;  il  lui  a  fait 
faire  le  pas  initial  sur  cette  pente  où  elle  a  glissé 
jusqu'au  métier  de  fille  publique.  Une  affreuse  dou- 
leur le  tenaille;  il  voudrait  racheter  ses  torts,  et 
sauver  la  pauvre  créature  ;  mais  il  se  heurte  au 
féroce  appareil  de  la  justice.  Malgré  ses  efforts,  la 
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Maslowa  (c'est  son  surnom),  innocente  du  forfait 
qu'on  lui  reproche,  est  condamnée  à  vingt  ans  de 
travaux  forcés.  Le  prince  sort  du  palais  comme  un 
fou,  il  perd  le  sommeil  et  l'appétit,  il  s'interroge 
avec  épouvante  :  —  Quel  devoir  a-t-il  à  remplir? 
Il  tachera  d'arracher  la  Maslowa  à  ses  bourreaux, 
de  faire  signer  sa  grâce.  Ce  résultat  obtenu,  sera- 
t-il  quitte  envers  elle?  Pas  encore...  Elle  retombfcra 
dans  la  boue  où  il  l'a  précipitée.  11  faut  qu'elle  en 
sorte,  qu'elle  reçoive  la  réparation  complète  du 
dommage  qu'elle  a  subi.  Or,  Nekludoff  n'a  qu'un 
moyen  de  l'effacer  complètement,  c'est  de  rendre 
l'honneur  à  la  pécheresse  et  de  l'épouser!  S'étant 
arrêté  à  cette  résolution,  le  prince  pousse  un  soupir 
de  soulagement;  il  est  allégé  d'un  grand  poids,  il 
est  éclairé  d'une  lumière  intérieure  qui  le  guide  et 
lui  rend  la  sérénité.  Il  marche  à  son  but  avec  une 
incroyable  énergie;  rien  ne  l'en  détourne,  ni  l'éton- 
nement  et  le  mépris  du  monde,  ni  le  souci  de  son 
rang,  ni  le  désaveu  de  sa  famille.  Il  entrepend  des 
démarches  qui  sont  repoussées.  Il  se  fait  ouvrir  le 
cachot  de  la  Maslowa;  il  lui  jure  qu'elle  deviendra 
tôt  ou  lard  «  sa  femme  ».  Et  quand  la  détenue, 
avec  ses  compagnons  de  chaîne,  est  dirigée  sur  la 
Sibérie,  il  la  suit  en  ce  lugubre  séjour,  parvenant 
à  la  racheter  de  la  fange  où  elle  se  vautrait,  comme 
il  s'est  racheté,  moralement,  lui,  l'homme  de 
plaisir...  La  publication  du  très  beau  livre  de  Tolstoï 
remua  profondément,  voici  trois  ou  quatre  ans, 
l'Europe  pensante.  La  représentation  de  la  pièce 
qu'a  tirée  du  célèbre  roman  M.  Henry  Bataille,  l'au- 
teur, applaudi  déjà,  du  Ma  s//  ne  et  de  Y  Enchante- 
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ment,  a  obtenu  un  succès  qu'il  serait  tout  à  fait 
injuste  de  nier.  Est-ce  à  dire  pour  cela  que  nous 
ayons  retrouvé  dans  l'adaptation  odéanienne,  si 
habile  soit-elle,  le  çénie  de  Tolstoï?  Non,  certes, 
et  pourtant  certaines  scènes  ont  produit  de  l'effet, 
beaucoup  d'effet,  infiniment  d'effet...  L'analyse  que 
trace  Tolstoï  du  caractère  de  Nekludoff  est  un 
modèle  de  pénétration  psychologique  :  il  n'en  reste- 
vénère  dans  les  six  tableaux  dont  se  compose  le 
drame  de  M.  Henry  Bataille.  Le  premier,  où  nous 
assistons  à  la  séduction  de  Katucha,  ne  sort  pas  de 
l'ordinaire  banalité.  Le  second,  qui  nous  repré- 
sente la  salle  du  jury  en  pleine  délibération,  ajuste 
la  valeur  d'une  amusante,  mais  facile  caricature. 
Très  faible  est  le  troisième  tableau,  où  l'auteur 
nous  introduit  dans  la  famille  de  Nekludoff,  rorn- 
pant  avec  sa  fiancée  mondaine  et  disant  son  fait  à 
la  magistrature.  Mais  superbe,  en  son  réalisme  sai- 
sissant, celui  de  Tintérieurde  la  prison  de  Moscou, 
où  la  Maslowa,  abrutie  par  l'ivresse,  crache  sa 
haine  à  celui  qui,  pris  de  pitié,  lui  a  demandé  par- 
don... Assez  intéressant  encore,  et  en  tout  cas, 
d'une  navrante  vérité,  celui  de  l'Infirmerie,  où  la 
fille  perdue  a  tant  de  peine  à  «  se  relever  ».  Et 
très  «  romance  »,  à  mon  avis,  le  dernier  tableau 
qui  conclut  en  histoire  d'amour  :  ce  sont  les  adieux 
à  Nekludoff  de  la  pauvre  Katucha,  heureusement 
«  ressuscitée  »  et  résolue  à  épouser  un  de  ses  com- 
pagnons de  chaîne  qui  semble  tomber  de  la  lune 
tant  nous  le  connaissons  peu!...  Oh!  lisez  le 
roman,  je  vous  en  prie...  N'empêche  que,  telle 
quelle,  et  quelque  éloignée  qu'elle  puisse  être  du 
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livre  sublime,  la    pièce  a  réussi  sans    conteste... 
Joignons  qu'une  actrice  de  réelle  valeur,  M11''  Badv, 
qui  s'était  à  peine  fait  connaître  de  la  masse   du 
public  dans  la  Fantinedes  Misérables,  trouvait  l'oc- 
casion, par  sa  trafique  incarnation  delà  Maslowa, 
de  se  classer  définitivement   étoile  au   firmament 
dramatique;    qu'à  la  manière  intelligente  dont    il 
personnifiait  Nekludolf,  M.  Dumény  s'était  montré 
(%»e  de  la  belle  confiance   qu'avait  mise  en  lui  le 
jeune  dramaturge,  et  que  par  la  façon  tout  artisti- 
que dont    il  avait  monté  Résurrection,   M.    Paul 
Ginisty  méritait  de  voir  prochainement  renouveler 
son  privilège  <le  directeur  de  l'Odéon.  Voilà,  n'est- 
il  pas  vrai?  bien  des  miracles  à  l'actif  du  grand  et 
bon  Tolstoï  ! 

27  novembre.  —  Matinée  donnée  par  les  Asso- 
ciations des  journalistes  républicains  et  des  jour- 
nalistes parisiens  '. 


1.  —  Programme  : 

Le  Monde  renverse,  comédie-féerie  en  mu  acte,  de  Le  Sage  cuis  du 
temps),  par  les  artistes  du  théâtre  de  l'Odéun. 

M.  A.  Lefort.  professeur  au  Conservatoire,  et  ses  élèves 

«  Célèbre  Largo  »  de  ILendel.  sous  la  direction  do  M.  <i.  Lantoiine. 

Idylle printatàère,  ballet-pantominc,  «le  M.  Alfred  Delilia.  musique  do 
M,,e  Jane  Vieil,  dansé  par  Mlle-4  (îeorgetlo  Wendling.  -lano  Laiiirier. 
Désirée  Roger.  Marie  Roger.  Eugénie  Roger,  Adoline  Robiotte. 

Au  Public,  à-propos  en  vers,  de  M.  fiast'»:)  .lidlivet.  par  Mlle  Maille,  do 
rodéo  n. 

Le  Pain  de  mena/fe,  comédie  en  un  acte,  do  M.  .Iule<  Renard.  jouée 
par  M.  Ouitry  et  M'1»  Marthe  I>rand«'s   di«   la   Comédie- Française. 

Intermède  :  M.  Vaguet  et  Mlle  Ho-sio-Abolt,  de  l'Opéra:  M1»*  Sarah 
Bernhardt  ;  M.  Reyle  et  Mm«'  Marguerite  Carré,  de  l 'Opéra-Coin upie  ; 
Mm«  Réjane.  du  Vaudeville  :  M.  Galipaux.  du  Palais-Royal:  Mnc  Char- 
lotte Lormont.  fies  Concerts-Lanmureux  ;  M'ie  Paillette  Dartv  et  M.  Mayol. 
de  la  Scala. 

La  Joie  fait  peur,  comédie»  en  un  acte.  île  M1»-  de  (îirardiu.  par  les 
.artistes  de  la  Comédie-Française. 
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(i  décembre.  —  A  cinq  heures,  l'Ami  de  la 
France,  causerie  de  M.  Auguste  Dorchain. 

i3  décembre.  —  A  cinq  heures,  représentation 
du  Monde  renversé,  petite  féerie,  genre  opéra- 
comique,  de  Le  Sage,  qui  fut  jouée  vers  1715» 
avec  un  succès  prodigieux  sur  les  tréteaux  de  1* 
Foire  Saint-Laurent.  Ce  fut  la  première  manifesta- 
tion du  genre  de  Topera-comique,  avec  couplets, 
apparitions  et  transformations.  —  Conférence  de 
M.  Léo  Claretie. 

10  décembre.  —  M.  Chaumié,  ministre  de  l'Ins- 
truction Publique  et  des  Beaux-Arts,  signe  un  ar- 
rêté aux  termes  duquel  le  privilège  de  M.  Paul 
(iinistv,  directeur  du  Théâtre  national  de  l'Odéon, 
est  renouvelé  pour  cinq  ans,  à  compter  de  la  fin  du 
privilège  actuel. 

•M)  décembre.  —  A  cinq  heures,  quatre  jolis 
dialogues  de  M,,,H  Jeanne  Marui,  précédés  d'une 
alerte  et  spirituelle  conférence  de  Mllie  Jane 
Misme  *.  Le  succès  était  tel  que  la  même  matinée- 
causerie  fut  redonnée  le  28  décembre,  pour  le 
dernier  samedi  littéraire  de  l'année  qui  nous  oc- 
cupe... 

:>i  décembre.  —  L'anniversaire  de  Racine  était 
brillamment  fêté  avec  Estlier,  (donnée  en  matinée, 
trois  jours  auparavant),  et  la  reconstitution  de  la 
représentation,   telle  qu'elle  eut  lieu   à    Saint-Cyr 


1.  —  Au  programme  :  L'Oncle  Sylvain,  joué  par  Mlle  Jane  Rabuieaii  et 
M.  Coste: 

l>isr,'ètes.  <lit  par  M"«  Sylvie; 

Tout  set'l,  «lit  par  M.  Siblot  ; 

L'A  m',  joué  par  M1'6  Jeanne  Kven,  MM.  Janvier,  Vargas,  Georges  Mi- 
chel. 
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en  1689,  c'est-à-dire  avec  la  musique  et  les  chœurs 
de   J.-B   Moreau.    M.    Bordes,    directeur   de    la 
«  Schola  cantonïm  »,   dirigeait  la  partie  musicale 
(soli  :  M,Ies  de  Kerval  et  Lepetit),  qui  était  exé- 
cutée avec  le  sentiment  le  plus  délicat.  Le  décor 
du  premier  acte,  dû  à  M.  Maréchal,  évoquait,  dans 
un  goût    archéologique    très    sûr,,    l'intérieur  du 
palais    de    Suse.    M,,e    Constance    Maille    a   joué 
Esther  avec  une  grâce,  une  simplicité,  une   poésie 
délicieuses.  A  côté  d'elle,   MM.  Dorival,  Decœur, 
Lambert,  M,,e*  Dortzal,   Fontenay  et  Brille  étaient 
dignes    d'être   mentionnés  avec   éloge.  Il  y   avait 
aussi  un  a-propos,  Deux    Voies,  de  M.   Edouard 
Franklin,  auquel  on  ne  saurait  refuser  le  mérite  de 
l'originalité,  et  même  de  l'imprévu.  D'abord,  il  se 
passe  de  nos  jours  et  se  joue  en  veston.  L'homme 
de  lettres  Farget    se  demande  s'il  doit   lâcher  sa 
maîtresse  pour  se  marier,  ou  garder  sa  maîtresse 
et  l'épouser.  Cette  délibération  rappellerait  plutôt 
Rabelais  que  Racine.  Pourtant,  c'est  bien  à  Racine 
que  Farget  demande  une  inspiration,  et  il  la  trouve 
dans    Bérénice.    Il    va  donc   lâcher  sa   maîtresse 
comme  Titus  fit  de  la  reine  juive  ?  Pas  du  tout  : 
Farget  garde    sa    maîtresse,   et  l'épousera.  Ainsi 
Farget  honore  Racine  en  faisant  juste  le  contraire 
de  ce  que  conseille  le  poète. 
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M.  et  J/»'«  l)mjnznn.  comédie  dramatique 

L'ausse  r-ou/e.  comédie 

La  .Xuif  de  Mai.  scène 

Alhalie,  tragédie 

Le  Jeu  de  ïarïiour  et  du  hasard,  comédie 
Is<i  dageure  iutprécne.  comédie 

*  La  Mariage  d Angélique t  comédie 

La  M  a  latte  imaginaire,  comédie 

I/Arlésienne.  pièce 

Marie  Touche/,  drame  on  vers 

Le  Dépit  amoureiu',  comédie  ou  vers... 

* Ijfs  Xoces  Corinthiennes.  drame  on  vors. 

Briguai  et  su  fille,  comédie 

Passe  Minuit,  comédie-vaudeville 

Le  Barbier  de  Se  cilla.  comédie 

Le  Mariage  de  Figaro,  co.médie 

Tartuffe,  comédie  on  vors 

*  Le  Lu.ee  dus  autres,  comédie 

/  '  l'.pce,  draine 

I>",'uit're  gerbe,  poèmes    riîcil»*** 

Preuxif,'  amour,  comédie 

La  (h'and'Mère.  comédie. ... 

La  jaune  Famine  colère,  comédie 

Amphilri/on,  comédie  en  vors 

Ma  Bru !  comédie 

Les  Espérances,  comédie 

L'Avare,  comédie 

Les  Précieuses  ridicules,  comédie 

*  Les  Trois  (ilorienses,  comédie 

*Ln  Musique,  comédie 

Le  Légataire  unicersel,  comédie  en  vers 

Le  MédeHn  mal-gré  lui,  comédie 

Château  historique,  comédie 

*l)u  Berger  a  la  Bergère,  comédie 

*Second  Ménage,  comédie 

Ilnraee,  tragédie 

*  La  M"sa  de  Corneille,  à-propos  en  vers. 

Le  Moiteur,  comédie  en  vers 

•Les  Plaideurs,  comédie  on  vers 

*  Arlequin .  roi,  drame 

*  Paragraphe  III.  comédie 

Monsieur  le   Direrien  r,  comédie 

*  Le  Record .  comédie 
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Lu  Pupille,  comédie 

La  Femme  juge  et  parti**.,  comédie 

Lps  Ricau.r  d'eux-mèines,  comédie 

Les  Folies  amoureuses,  comédie  en  vers 

Les  Femmes  sarantes,  comédie  en  vers. 
* Résurrection,  drame 

Iphiijênie  en  Aulide,  tragédie 

Marton  à  Froittin,  comédie 

Esther,  tragédie 

*IJeu.v  voies,  à-propos 

Le  Florentin,  pièce  en  vers 
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THÉÂTRE  DU  GYMNASE 


Quatre  pièces  nouvelles  :  le  Détour  et  Joujou, 
de  M.  Henry  Bernstein  ;  Y  Archiduc  Paul,  de 
M.  Abel  Hermant,  et  Lucette,  de  M.  Romain  Coo- 
lus,  occuperont  avec  des  fortunes  diverses,  mais 
toujours  très  littérairement,  l'affiche  du  Gymnase 
en  l'année  1902. 

5  janvier. —  Première  représentation  du  Détour, 
comédie  en  trois  actes  de  M.  Henry  Bernstein  â.  — 
C'est    la    suite    (¥  Yvette...    Guy    de    Maupassant 


1.  Directeur:  M.  Alphonse  Franck;  Secrétairede  la  direction  :  M.  Brun. 

2.  Distribution.  —  Cyril,  M.  André  Calmettes.  —  Le  Meilhan, 
M.  Paul  Plan.  —  Armand  Rousseau,  M.  Arquillière.  —  M.  Rousseau, 
M.  Xoizeux.  —  Fred,  M.  Riche.  —  Nissol,  M.  Vallièros.  —  Michelon, 
M.  Jean  Dauc.  —  Jacqueline,  Mme  Simone  Le  Bargy.  —  Mr-'c  Rousseau, 
M"«  Marie  Samary.  —  Raymonde,  Mn«  J.  Parcourt.  —  Lucienne, 
M,,e  Ryter.  —  M"»» Michelon,  Mm«  H.  Andraf. —  Mwe  Pradès.  M"e  Antoi- 
nette Rogé.  —  La  princesse  Uranu,  M'1»  Berthe  Richard.  —  Marie, 
Mlle  Brelly.  —  Justine,  M"c  Lantelme. 

Le  23  mars,  MM.  Henry  Bernstein  et  Alphonse  Franck  nous  conviaient 
é.  fêter  l'heureuse  réussite  du  Pétour.  Souper  très  joyeux  et  très  cor- 
■dial,  dans  la  grande  salle  du  restaurant  Marguery.  Autour  do  la  table 
en  fer  à  cheval,  s'était  groupée  familièrement  une  importante  délégation 
-du  monde  des  théâtres.  Et  des  critiques  coudoyaient  des  auteurs  qui 
coudoyaient  des  artistes.  Il  y  eut  des  jolies  femmes,  des  tziganes,  du 
Champagne,  pas  de  toasts.  D'une  voix  bien  timbrée,  le  poète  Maurice 
Vaucaire  lut  pourtant  une  charmante  pièce  de  vers  en  l'honneur  de 
Fauteur  et  de  la  pièce.  On  l'applaudit.  Très  tard,  chez  Baratte,  aux  Halles, 
«m  vit  encore  M.  Bernstein  avec  quelques  amis,  intrépides... 


ly'l  I<KS    ANNALES    DU    THEATRE 

n'avait    écrit     qu'une     nouvelle,     sans     solution. 
M.  Pierre  Berton  n'a  pas  conduit  plus  loin  l'aven- 
ture.   M.   llenrv  IJernstein,  l'auteur  du  Marché. 
déjà  remarqué  chez  Antoine,  suppose  Yvette  mariée, 
cl  nous    montre  les  conséquences  que  peut   avoir 
un  tel  madame.   Son  Yvette,    à  lui,   s'appelle  Jac- 
queline   —  plus  familièrement   «  petit  Jack  »   — 
elle  est  la  fille,  très  avertie,  très   renseignée,  d'une 
certaine  Haymonde  qui  a  des  amants  à  remuer  à  la 
pelle,  et  sans  se  permettre  de  ju^er  sa  mère —  elle 
l'adore!  —  elle  s'est  juré  de  ne  pas  faire    comme 
elle  cl  de  triompher  de  l'ambiance;  la  Bohème  n'a 
pas  le  don  de    lui   plaire;   elle  restera  pure  en  ce 
milieu  interlope,  et  se  mariera  bourgeoisement,  si 
clic  en  trouve  l'occasion.   Justement,   elle  se   pré*- 
sente,  celte  occasion  inespérée,  sous  les  traits  d'un 
brave  yarcon  nommé  Housscau,   qui  l'aime  et  lui 
demande  de  l'épouser.    La  filiation,  le  milieu    lui 
importent  peu  ;  il  la  sait  pure  :  il  en  fera  sa  femme, 
el  se  charge  de  la  faire  accepter,  comme  telle,  par 
sa  famille,    une    rigide   famille  de  protestants  de 
province.  Jacqueline  voit  ainsi  son   rêve  réalisé  : 
elle  consent  à    donner   sa    main    à    ce    Rousseau, 
qu'elle  n'aime  pas,  mais  qui  saura  se  faire  aimer, 
il    le  promet  du   moins...   Pauvre  Jacqueline!    Au 
second    acte,    nous   la    retrouvons    à    Cherbourg1, 
dûment   mariée,    vivant    chez    les  parents   de  son 
mari.  Kl  sous  prétexte  de  la  défendre    contre   les 
haines  provinciales,  ces  insupportables  parents   ne- 
cessent  de  l'humilier,   de  lui  faire  valoir  l'étendue 
de  leur  sacrilice.  Il  n'est  pas  jusqu'à  sa  petite  belle- 
soeur  —   aussi    déshounetc,    la    fille   de    l'honnête 
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femme,  que,  fille  de  cocotte,  elle  est  honnête  elle- 
même  —  qui  ne  lui  reproche  de  faire  manquer  le 
mariage  projeté  pour  elle.  Alors,  pour  en  finir, 
elle  ira  rejoindre  à  Paris  son  mari  :  avec  lui  seul, 
du  moins,  elle  doit  être  heureuse  ;  il  n'en  est  rien. 
Rousseau  fils  est,  décidément,  un  abominable 
«  mufle  >>.  Il  n'-a  de  cesse  qu'il  ne  l'ait  ramenée 
chez  ses  parents,  où  elle  reprendra  la  vie  d'humi- 
liations qu'elle  a  déjà  subie;  puis,  quand  sa  mère, 
à  elle,  descend,  pour  l'embrasser,  d'un  yacht  en 
croisière  dans  la  Manche,  les  Housseau  père  et 
fils  l'arrachent  de  ses  bras  et  la  jettent  à  la  porte 
comme  la  dernière  des  dernières...  Pauvre  Jac- 
queline! C'est  en  vain  qu'elle  aura  fait  un  «  détour  » 
vers  la  vie  bourgeoise:  fille  de  cocotte,  elle  ne 
saurait  échappera  sa  destinée,  et  quand  son  ancien 
flirt,  le. bon  et  gai  Cyril  l'invite  à  partir  avec  lui, 
elle  se  laisse  gagner  par  son  esprit  et  aussi  par 
l'amour  qu'il  a  su  lui  inspirer...  «  Yvette  »  elle 
était  née,  Yvette  elle  restera...  Avec  les  Maris  <lr 
leurs  /il les,  de  M.  Pierre  WoItF,  qu'il  ne  faut  pa* 
omettre  non  plus,  le  Détour  de  M.  Ilenrv  Kerns- 
tein  reste  une  pièce  intéressante,  tout  à  fait  inté- 
ressante, et  en  plusieurs  de  ses  parties  même, 
supérieure...  Elle  mérite  le  succès  qu'elle  a  obtenu: 
très  vif  le  jour  de  la  répétition  générale,  il  fut 
un  peu  moindre  le  soir  de  la  première,  où  Ton 
trouvait  légèrement  surannée  l'étude  de  la  vie  pro- 
vinciale, légèrement  exagéré  le  muilisme  de  Rous- 
seau père,  le  pasteur  prêcheur,  et  surtout  celui  de 
Rousseau  fils,  qui  se  conduit  avec  sa  jeune  femme 
en  vrai  goujat.  Dans  le  rôle  de  Jacqueline  débutait 
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MmP  Simone   Le  Barçy.   Début  des  plus  heureux, 
se  traduisant  par  de  chaleureuses  et  sincères  ova- 
tions. Ou  a  prononcé  le  nom  de  Desclée,  et  aussi 
celui  de  Bartet...  Bartet  ou  Desclée,  il  y  a,    dans 
M"11'   Le  Bançy,  une    délicieuse   comédienne,  dont 
l'intelligence  lumineuse,  la  diction,  toujours  juste, 
et  Témotion  quasi  naturelle  ont  pris  tous  les  cœurs. 
Nous    ne  dirons   pas  de  la  débutante  qu'elle    n'a 
plus  rien  à  apprendre.  Qu'il  nous  suffise  de  noter 
ici  qu'il   nous  était  né  une  vraie  artiste.  La   pièce 
de   M.    Bernstein    est,    d'ailleurs,    délicieusement 
jouée  par  M,,p  Juliette  Darcourt    ("c'est    l'élégante 
mère  de  Jacqueline),  par  M11"1  llyler  (c'est  la  petite 
belle-sœur  déjà  vicieuse),  par  M.  Noizeux  (le  père, 
prêcheur  et  raseur),  par  M.  Arquillière,   brutal    à 
souhait  dans  Rousseau  fils,  et  par  M.  André  Cal- 
mettes  qui  a  dit  en  toute  perfection  le  couplet  du 
llirt  séducteur.  Sans  compter  les  petits  rôles  tous 
admirablement    tenus    par    M.     Paul     Plan,    par 
M""!  Samary,   par  M11"    Antoinette  Ro^é,   etc.    Le 
Oymnase  méritait  d'être  félicité  pour   nous  avoir 
donné  cette  moderne  Yvette... 

20  mars.  —  Première  représentation  de  l\lrc7//- 
due  Pau/,  comédie  eu  trois  actes  et  quatre 
tableaux  de  M.  Abel  Ilermanl1.  —  L'n  jeune  écri- 


1.  IJisit.ihition.  —  L'archiduc  Paul,  M.  F.  Huguend.  —  Alfred, 
M.  Gfifipuu.r.  —  Séraphin.  M.  Matrat.  —  Le  souverain,  M.  XoiseHu: — 
Le  ministre  de  la  police,  M.  Castelh.  —  Lutzbourg,  M.  Jean  Da.c.  — 
Le  professeur  Sohwan,  M.  Gouget.  —  L'archiduc  Sylvère,  M.  Lainolhe. 
—  Premier  chambellan,  M.  Durci/. —  Tom  Spring,  M.  Daunis.  —  L'es- 
sayeur, M.  Garcia .  —  Le  garçon  d'accessoires,  M.  Vignaud. —  Deuxiè- 
me chambellan,  M.  Dure  M?.  —  l-n  maître  d'hôtel,  M.  Vit  lient.  —  Un 
secrétaire,  M.  Sangar.  —  Lisbeth.  M'1*  Jeinne  Rvlly.—  La  souveraine, 
MU»  J  ni  if  t  te  Darcourt.  —  La  comtesse  d'Ks<dicnbach,  Mmc  Rosine  Mail- 
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vain  très  avisé,  M.  André  Picard,  «  croquait  »  très 
joliment,  quelques  jours  avant  cette  première 
représentation,  le  nouveau  président  de  la  Société 
des  cens  de  lettres,  dont  il  nous  donnait  un  por- 
trait «  léché  »,  tout  aussi  ressemblant,  ma  foii 
qu'une  charge  de  Sem  ou  de  Cappiello.  Après 
nous  avoir  présenté  l'homme,  il  s'efforçait  d'ap- 
précier, au  point  de  vue  littéraire,  l'auteur  de  la 
Carrière,  aujourd'hui  de  V Archiduc  Paul,  et  il 
écrivait  ceci  :  «  Son  œuvre  est  celle  d'un  témoin, 
d'un  passant  clairvoyant,  observateur  minutieux 
qui  a  traversé  divers  milieux  et  qui  n'a  jamais 
perdu  son  temps.  »  Et  il  continuait  :  «  M.  Abel 
Hermant  voisina  les  cours.  11  entrevit  des  souve- 
rains et  des  diplomates.  Et  tout  de  suite  son  inté- 
rêt fut  éveillé.  Ils  lui  représentaient  ce  que,  sans 
doute,  il  goûta  le  mieux  :  un  secret  difficile  à  péné- 
trer derrière  une  façade  majestueuse  et  inviolable. 
Il  apprécia  en  connaisseur  les  milles  petites  règles 
de  l'étiquette,  et  les  nota,  sans  en  oublier  une, 
avec  le  plus  singulier  mélange  de  respect  et  d'irré- 
vérence. Et  il  créa  des  types.  Inventés  ou  obser- 
vés ?  Voilà  ce  qu'il  n'est  point  aisé  de  reconnaître, 
car  sa  malice  multiplia  les  confusions  ;  brusque- 
ment il  nous  révéla  de  la  fantaisie,  une  fantaisie 
sérieuse  et  parodiant  la  vérité  de  si  près  qu'elle  en 
est  indiscernable  ;  ses  personnages  sont  à  deux 
pas  de  l'Histoire  et  à  deux  pas   de  l'Opérette...  » 


rel.—  Estelle,  MUe  Demongey.  —  M«'«  de  Schneegans,  M'ie  G.  Sergy.  — 
La  princesse  Anna,  M1'»  Slralsaert.  —  Mlle  do  Dortmund,  M"e  M. 
Lantelme.  —  Toto,  M"«  Berthet.  —  Lucie,  M"*  Brelly.—  Zoé,  M"«  De- 
backer.  —   Kathi,  M"e  Va  Alysson. 
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Le  certain,  c'est  qu'il  a  créé  des  types  d'une  pitto- 
resque originalité,  et  parfois,  tel  celui  de  l'archi- 
duc Paul  de  la  Carrière,  que  nous  a  von»  retrouvé, 
ce  soir  au  Gymnase,  d'une  sincère  et  émouvante 
humanité.  Il  est  à  la  fois  hautain  et  timide;  il  v  a 
chez  lui  du  prince  et  du  moujick  ;  il  est  d'une 
galanterie  épaisse  qui  va,  quand  il  s'irrite,  jusqu'à 
la  grossièreté  brutale.  Iluguenet  fit  du  personnage 
un  type  inoubliable  ;  il  lui  revenait  de  droit. 
M.  A  bel  Ilermaut  nous  a  donné,  en  son  premier 
acte,  un  délicieux  tableau  d'intérieur  de  cour... 
d'Illyrie,  cette  terre  imaginaire...  imaginée  nar  tous 
les  auteurs  qui  ne  se  soucient  point  de  situer  plus 
exactement  le  pays  contemporain  où  ils  font  mou- 
voir leur  cnlak.  Le  vieux  souverain  s'escrime  péni- 
blement sur  le  flageolet  —  le  grand  Frédéric  jouait 
bien  de  la  flûte  !  —  afin  de  se  décongestionner  un 
peu  au  sortir  de  table,  tandis  que,  toujours  dans 
le  même  but,  son  frère  l'archiduc  Paul  fait  les  cent 
pas  avec  son  médecin  —  que  la  jeune  princesse 
Anna,  future  du  Présomptif,  s'applique  à  une 
tapisserie  et  que  la  souveraine,  bas-bleu,  corrige 
des  épreuves  de  son  dernier  livre.  Le  souverain 
n'a  pas  lieu  d'être  satisfait  :  son  fils,  l'archiduc 
Sylvère,  qu'il  importe  d'ores  et  déjà  de  préparer 
au  mariage  et  au  trône  d'un  ne  va  pas  sans  l'autre) 
a  dédaigné  la  maîtresse  qu'on  avait  pris  soin  de  lui 
choisir  parmi  les  daines  d'honneur  de  son  hono- 
rable mère.  Même,  il  a  manifesté  hautement  l'invin- 
cible répugnance  que  lui  inspire  le  mariage  et  la 
loyauté. —  «  (lliausser  la  couronne  !  c'est  bon  pour 
vous,  mon   oncle  —  dit-il  pittoresqueuieut  à  l'ar- 
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chiduc  Paul  —  moi,  je  suis  un  intellectuel,  et  je  ne 
donne  pas  dans  ces  godants!...  »  L'archiduc  Paul 
envisage,  dès  lors,  très  mélancoliquement,  la  situa- 
tion que  Lui  créerait,  à  la  mort  éventuelle  du  Sou- 
verain, le    désistement  du  jeune    Sylvère.    Il    se 
Hioque  bien,  lui  aussi,  de  régner  sur  l'Illyrie...  Et 
les  femmes  !  Et  Paris!  Que  deviendrait-il  sans  elles, 
et  sans  lui;,  le  bon  noceur  ?  S'il  veut  «  vivre  »,   il 
n'a  qu'à  déguerpir...   Et  vite,   il  prend  la  grande 
résolution  de    s'esbigner   «  à  l'anglaise  »,  emme- 
nant avec  lui  la  comtesse  d'Eschenbach  qui  Ta  vu 
naître  et  son  vieil  aide-de-camp.   Et  le  voilà  parti 
pour  une  destination  inconnue. . .   C'est  à  Paris  — 
naturellement  !  que  nous  le  revoyons  au  second 
acte  :  à  Paris,  où  il.  est  venu  retrouver  son  ancien 
confesseur,  Séraphin,  prêtre  défroqué,  qui,  se  ser- 
vant des   utiles   annonces   de  la   quatrième    page 
d'un  journal,  a  rencontré  une  belle  fille,  Estelle,  à 
laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Mm  '  Laumonier.  Et, 
déjà,  Mme  Laumonier  est  amoureuse  de   monsei- 
gneur l'archiduc...  Celui-ci  a  le  cœur  pris,  non  par 
Estelle,    mais    par    Lisbeth,    la   jolie    Viennoise, 
écuyère  de   haute  école,   qui  lait  recette  au  Nou- 
veau-Cirque.   Nous    voici    dans    les    coulisses   de 
M.  Houcke,  où,  sous  le  nom  de  Paul  Leroi,  l'ar- 
chiduc fait  à  la  vertueuse  écuvère  (il  v  en  a)  une 
cour  assidue.  Si  l'on  veut  être  aimé  «  pour   soi- 
même  »,  il  faut  aimer  «  par  soi-même  »,et  le  voilà 
très   vivement  épris,  épris  au  point  d'épouser  la 
charmante. Lisbeth,  qu'il  a  su  tendrement  émouvoir 
et  gagner  honnêtement  à  sa  cause.  Le  temps  de  se 
•présenter  avec  ses  témoins  devant  M.  le  maire  et 
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de  sauter  dans  le  rapide  de  Nice...  Le  décor  du 
troisième  acte  est  celui  d'un  très  élégant  pavillon 
(annexe  de  l'Hôtel  des  Boyards)  qu'a  su  dénicher, 
pour  nos  mariés  et  leur  suite,  Alfred,  le  roi  des 
interprètes  «  à  tout  faire  ».  Interprète  et  agent  de 
la  Sûreté,  Alfred  est  prévenu  de  l'arrivée  à  Nice  de 
la  reine  d'illvrie,  à  la  recherche  de  son  beau-frère, 
qui  a  disparu  juste  au  moment  où  sa  présence,  en 
cas  de  vacance  royale,  doit  être  de  haute  néces- 
sité. Et  voilà  notre  gracieuse  souveraine  débarquant 
à  l'hôtel,  et  violant  brusquement  l'incognito  de 
l'archiduc  Paul  en  passe  de  devenir,  de  fait,  le 
vaillant  époux  de  Lisbeth,  vierge  et  amazone... 
Celle-ci  apprend  alors  qu'elle  a  été  trompée;  elle 
aimait  sincèrement  Paul  Leroi;  il  ne  peut  lui  con- 
venir d'être  l'épouse  morganatique,  et  bientôt  dé- 
laissée, de  l'archiduc  Paul...  11  y  a  erreur  sur  la 
personne  ;  elle  divorcera.  Et,  comme  son  mari  fait 
mine  de  la  prendre  de  force,  en  cosaque  qu'il  est  un 
peu,  elle  monte  à  sa  chambre,  et  s'y  enferme  sous 
double  verrou.  Vous  voyez  d'ici  la  cruelle  décon- 
venue d'un  homme  qui,  comme  l'archiduc  Paul,. 
n'a  pas  l'habitude  d'attendre  la  satisfaction  de  ses 
désirs...  Heureusement,  la  comtesse  d'Eschen- 
bach,  bonne  entremetteuse  de  cour,  est  là  pour 
lui  indiquer  la  porte  de  la  chambre,  non  verrouil- 
lée celle-là,  d'Estelle  Laumonier,  toute  prête  à. 
tomber  dans  ses  bras...  L'archiduc  ne  se  le  fait 
pas  dire  deux  fois.  Et  la  toile  tombe...  pudique- 
ment. Ouand  elle  se  relève,  une  dépêche  que  dé- 
chiffre Alfred  (ne  vous  ai-je  pas  dit  qu'il  savait 
tout  faire?)  apprend  aux  intéressés  que  le  souve- 
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rain  a  rendu  à  Dieu  sa  belle  âme.  Il  s'agit  de  faire 
«  proprement  »  sortir  l'archiduc  Paul  de  la  cham- 
bre de  Mme  Laumonier  —  ça  c'est  l'aflaire  d'Alfred 
—  et  de  le  décider  ensuite  à  accepter  le  sceptre  de 
son  auguste  frère.  —  «  Faites-le  pour  moi,  supplie 
Amphitryon-Séraphin,  vous  me  devez  bien  ça, 
puisqu'un  partage  avec  Jupiter  (mais  avec  Jupiter 
seul)  n'a  rien  qui  déshonore...  »  En  dépit  qu'il  en 
ait,  l'archiduc  Paul  se  résignera  donc  à  gouverner 
les  Illyriens.  Telle  est  Kaimable  et  légère  «  anec- 
dote »  :  avec  Y  Archiduc  Paul,  nous  sommes  loin, 
très  loin  de  la  Carrière,  où  M.  Abel  1  fermant 
s'annonçait,  de  bien  autre  sorte,  «  auteur  drama- 
tique ».  Vous  vous  rappelez  la  si  jolie  scène  du 
rendez-vous  de  chasse  que  jouaient  d'incomparable 
façon  l'adorable  M,Uî  Leconte  et  l'extraordinaire 
Huguenet,  un  archiduc  dont  la  création  était  une 
petite  merveille  de  science  artistique  :  il  était  im- 
possible de  réunir  plus  de  contrastes  dans  un  seul 
rôle,  avec  une  telle  précision,  une  telle  mesure  et 
une  telle  aisance.  Par  ce  personnage,  Huguenet  se 
plaça  au  premier  rang.  Il  n'en  est  certes  pas  des- 
cendu cette  fois  —  encore  que  la  seconde  édition 
du  rôle  ne  lui  ait  point  été  aussi  avantageuse  que 
dans  la  Carrière.  Après  M.  Huguenet,  tout  de 
suite  après  M.  Huguenet,  je  veux  citer  M11'-  Dar- 
court,  qui  a  personnifié  «  la  souveraine  »,  avec  une 
intelligence,  un  tact,  une  grâce  et  un  charme  de 
nature  à  lui  valoir,  à  certain  moment  de  la  soirée, 
une  belle  salve  d'enthousiastes  bravos  :  elle  était 
•superbe  à  voir,  assise  dans  le  fauteuil,  enveloppée 
.de  son  manteau  d'hermine...  M,,e  Jane  Rollv  fait 
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une  amazone  jolie  et  vraie.  Mme  Rosine  Maurel  t»i 
une  comtesse  d'Escheubach  aussi  comique  qu'il  le 
faut.  M.  Galipaux  (nous  lui  eussions  souhaité  un 
meilleur  rôle  pour  sa  rentrée)  donne  de  la  verve  (par- 
bleu!) au  malicieux  Alfred.  M.  Matrat  accepte  ça 
('/•//,  ce  qui  fit  la  célébrité  d'Amphitryon)  avec  une 
résignation  très  digne  et  très  plaisante.  M.  Noi&eux 
est  un  Souverain  jouant  du  flageolet  et  faisant 
trembler  les  chambellans  aussi  grotesque  qu'il  con- 
vient. —  Très  piquante  mise  en  scène  des  coulisses 
et  d'un  coin  de  la  piste  du  Nouveau-Cirque. 

iô.  avril.  —  Reprise  de  La  Bourse  ou  la  Yiet 
comédie  en  quatre  actes  de  M.  Alfred  Gapus  i.  — 
L'Archiduc  Paul  n'ayant  pu  lui  donner  —  tout 
au  plus  —  que  les  «  trente  belles  représentations  », 
dont  l'expression  même  est  un  petit  cbeWœuvre 
(L1  rédaction  directoriale,  le  théâtre  revenait  à 
M.  (lapus  —  Capus  porte-chance!  On  sait  comme, 
dans  une  aventure,  où  le  triste  argent  joue  le 
premier  rôle,  mais  où  il  n'y  a  fort  heureusement, 
personne  de  ruiné,  La  Bourse  ou  la  Vie  est  une 
comédie  gaie,  de  fond  et  de  forme.  Un  trè6  franc 
succès  récompensa  justement  le  très  grand  talent 
que    montra  l'auteur  en  cette  œuvre  de  sagesse 


1.  DisTJiiiwTiox.  —  Le  Housscl,  M.  Httguenvt.  —  Jacquea  Horbaut, 
M.  (.'oojn>/\  —  Bra^sac,  M.  Galipai<j:.  —  Plesnuis.  M.  Paul  Plan.  — 
Moliûout'.  M.  iXoizrux.  —  Le  ruiiunisvaire  de  police,  M.  Richa.  — 
Ooorgos,  M.  Goujat.  —  Pigodie,  M.  Jeun  Jfax.  —  Oscar.  M.  DaunU.  — 
lu  «létenu.  M.  Gurciit.  —  l'n  «ranlicn,  M.  Jjtirrifle.  — Premier  remisier, 
M.  Villars.  —  lH;uxi<'»me  remisier,  M.  Sanyur.  —  Un  chasseur, 
M.  Grandjcan.  —  Vn  vah»t.  M.  Viynnud.  —  IIêl<'iio  Horbaut,  M»«  Jeanne 
Mail,/.  —  PervenHie.  M|lc  Jijtrr.  —  La  romtesse,  M»«  Dorziat.  — 
M>«  Plesnois.  M,lc  Deuionyp}/.  —  Mirette.  M1'1,  /-"'•//  Girod.  —  Blanche- 
(!or>e1.  M"'-  G.    S<>rtj<'.  —  Kirbmtine.  M'i*  LinH-r-.  —  Rosalie,  MIl«  De- 

hurlwr. 
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riaute,   pleine  d'observations   très  fines,  traduites 
en  un  dialogue  étincelant.  M.  Alfred  Capus  a  eu 
le  courage  de  se  remettre  au  travail,  dans  le  noble 
bat  d'alléger  sa  comédie  —  le  bar  a  disparu  —  et 
delà  bonifier  encore...  L'effet  en  a  été  très  vif. 
L'interprétation    primitive   était   excellente.    Celle 
d'aujourd'hui  est  peut-être   meilleure  encore,  IIu- 
guenet  est    simplement  délicieux  dans    le  person- 
nage de  Le  Houssel,   qu'il   a  repris  de  îiéinier. 
M.  Cooper  (prêté    par  le   Palais-Royal)  joue   très 
légèrement  celui  de  Jacques    Herbault    que  créa 
Dubosc  passé  au  Vaudeville.  M.  (ialipaux,  en  pos- 
session .d'un  vrai  rôle  cette  foi**,  continue  à   nous 
donner    un  Ikassac  des  plus  amusants,    dans  la 
note  de  caricature  que  voulait  l'auteur,   mais  sur 
un  fond  de  vérité  rendu  par  l'acteur  avec  wi.r  rare 
finesse.  M.  Noizeux  joue  toujours  plaisamment  le 
clubman  fatigué  qui  devient  directeur  d'une  prison 
naodern-sytle.  Côté  des  femmes  :  M,k  Jeanne  Rolly 

—  ce  fut  la  révélation  d'une  jeune  actrice  de  talent 

—  est  adroite  au  possible  dans  le  rôle  d'Hélène 
qu'à  force  de  gentille  inconscience  de  !  !  \  ie  elle 
fait  excuser  de  la  «  case  »  qui  lui  manque 
M,h'  Ryter  esl  restée  une  Pervenche  prise  sur  le 
vif,  le  type  —  très  réel  —  de  la  cocotte  honnête., 
ou  voûtant  du  moins  l'être. 

10  mai.  —  Première  représentation   de  Lucetie, 
Gomédie  eu  trois  actes  de  M.  Romain  Coolus  *.  — 


1.  Distribution.  —  D'IIennilly,  M.  Hi<</nt'>i',t.  —  Raymond  Delangre, 
M.  André  Calmettes.  —  .lao^ueuiin.  M.  Arquillièr?!.  —  J.Qgnitlan, 
M.  Ricin*.  —  Edward  Carett,  M.  .U>a.n  lhix.  —  .Jean.  M.  Douais.  —  Du- 
cotel.  M.  D.arcy.  —  Jagny.  M.  Dan-ill,>.  —  Maurice,  M.  Vorliac.  — 
Lurette,  Mn*  Jeanne  'Rnlty.  —  .Jeanne,  M11*1  R>/i>>/\  —  Iîetty,  M"*  Darziat. 
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(l'était,  sur  un  point  de  départ  à  peu  près  inaccep- 
table, une  comédie  très  curieuse,  très  vivante  œt 
très  observée  que  les  Amants  de  Sazy,  naguère 
représentée  sur  cette  même  scène  du  Gymnase. 
Lurette  est,  elle  aussi,  d'un  lettré  et  d'un  artiste, 
et  nous  retrouvons  dans  la  pièce  de  ce  soir  le  dia- 
logue pétillant  de  verve  et  d'esprit  incisif  qui  nous 
charma  Tan  dernier.  C'est  la  même  profusion  de 
mots  cinglants,  les  uns  franchement  amusants  et 
imprévus,  les  autres  laborieusement  ciselés  et 
légèrement  tarabiscotés,  ceux-ci  trop  faciles,  ceux- 
là  un  peu  cherchés,  jetés  avec  une  rare  prodigalité 
par  le  jeune  et  talentueux  auteur.  Quant  au  sujet, 
c'est,  encore  et  toujours,  celui  d'Amoureuse  et 
celui  de  la  Veine,  et  c'est  plaisir  de  voir  jusqu'à 
quel  point  M.  Romain  Goolus  s'est  inspiré  de 
maîtres  tels  que  Georges  de  Porto-Riche  et  Alfred 
(lapus.  Depuis  huit  ans,  Lucette,  est  l'adorable 
maîtresse  de  Raymond  Delangre,  architecte  pari- 
sien et  célibataire.  C'est  le  plus  délicieux  «  col- 
lage »  —  le  mot  sera  bientôt  admis  par  l'Aca-  ' 
demie  !  —  que  ne  troublent  guère,  ni  l'amitié  sûre 
du  bon  Jacquemin,  ni  la  cour  assidue  et  préven- 
tive du  grotesque  D'ilermilly,  homme  de  bourse  et 
de  cheval,  prêt,  en  cas  d'accident,  à  faire  à  Lucette 
riiommage  de  ses  millions.  Prévenue  par  une  gen- 
tille camarade,  Lucette  est,  cependant  un  peu 
moins  confiante  :  sous  prétexte  de  promener,  pour 


—  L'Orgueilleuse.    M"«   Scr/jt/.   —  Frimousse.  M"c  Débâcher.  —  Julie, 
M-«'  Iferthet.—  Xellv.  M'l«  Lijniire. 

Utie  Arriciste.  un  acte  MM.  .lean  (Wison^no  et  Paul  Dehore.  précédait 
Lucette. 
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affaires  un  riche  et  influent  Anglais,  Carett,  affu- 
blé de  sa  femme  Betty,  Raymond  passe  désormais 
loin  de  sa    maîtresse    la  plupart  de  ses    soirées. 
Betty  est  une  beauté  frappée  à  la  glace,  à  laquelle 
Raymond  n'a  jamais  adressé  que  des  compliments; 
mais  comme  il  le  dit,  les  compliments  sont  quel- 
quefois des  aveux   qui  ont  manqué  de  courage*.. 
Voici  d'ailleurs  qu'à  la  veille  de  partir  pour  Vil- 
lers,  Mme  Carett  vient  relancer  jusque  chez  lui  son 
timide  amoureux  et   l'inviter,  de  la  part  de  son 
mari,  à  occuper  la  chambre  d'ami  quelle  lui  offre 
en  sa  villa  du  bord   de  la  mer.  Raymond  partira 
sans    le    dire   à    Lucette  ;    c'est    le    seul    moyen 
d'échapper  à  ses  reproches  et  d'éviter  des  larmes... 
Mais  Lucette  a  tout  deviné,  tout  compris,  elle  est 
accourue  chez  Raymond  et  l'a  supplié  de  rester  : 
—  «    Si  tu  pars,   je   ne  te    revois   de   ma  vie...  » 
C'est    la   grande     scène    cY Amoureuse,    ce    chef- 
d'œuvre   des    chefs-d'œuvre...    Six    mois    se  sont 
écoulés  et  nous  voilà  au  bal  de   l'Opéra  dans  la 
loge    des    Carett,   que   Raymond   ne    quitte  plus. 
Betty,  depuis  longtemps,  est  sa   maîtresse  :  est-il 
heureux?  Non,  certes,  et  le  voici  tout  bouleversé  à 
l'idée  que  Lucette  est  dans  la  salle,  —  Lucette  qui 
croit  avoir  mis  entre  eux  l'irréparable  en   se  don- 
nant   au    richissime   D'Hermillv:    c'est    l'éternelle 
situation  de  la  Dame  aux  Camélias.  Et  c'est,  après 
la  scène  exquise —  exquise,  je  vous  dis  !  —  où  se 
revoient  Lucette  et  Raymond,    toujours    doulou- 
reusement épris  l'un   de   l'autre,  c'est  le  mélanco- 
lique dénouement  de  la    Veine.  A   la  suite  d'une 
année  passée  avec  D'Hermillv  dans  l'île  de  l'Océan 
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pacifique  <|ue  ce  millionnaire  a  eu  la  folle  idée 
«larlieter  à  un  gouvernement  besoigueux,  Lucette 
ne  se  refusera  pins  à  celui-là  seul  qu'elle  aime... 
Nous  venons  de  vous  dire,  au  début  des  présentes 
notes,  les  étiucelantes  qualités  de  cette  très  jolie 
pièce,  toute  de  fine  psychologie.  Sous  l'importante 
réserve  quelle  manquait  absolument  d'action,  elle 
méritait  d'être  vue,  et  d'obtenir,  même  auprès  du 
public  ordinaire  un  fort  aimable  succès.  La  façon 
dont  elle  était  jouée  y  contribuait,  d'ailleurs^  pour 
une  notable  part.  M.  Calme t tes  était  bien  l'admi- 
rable égoïste  Raymond  qu'avait  voulu  l'auteur,  -et 
que  nous  sommes  tous...  Avec  une  poiate  Ae  sin- 
cérité un  peu  plus  marquée,  Ml,e  Rolly  eût  été  une 
délicieuse  Lucette.  M,le  Ryter  se  montrait  de  verve 
toute  charmante  en  son  bout  de  râle  de  petite  -ca- 
marade en  puissance  du  dyspepsique  Legridan. 
M"'  Dorziat  était  une  fort  élégante  Betty.,  née  en 
Angleterre  par  pur  snobisme...  M.  Iluguenet  eofin, 
avait  dessiné,  avec  le  sens  de  vérité  caricseturale 
qui  lui  appartient,  la  silhouette  de  l'opulent  sports- 
man  D'Hermilly  :  véritable  merveille  4e  composi- 
tion artistique...  Avec  la  dernière  représentation 
de  Lucette )  qui  avait  lieu  le  3  juin,  le  théâtre  clô- 
turait sa  saison  d'hiver. 

f>  .ii.iN.   —   Première   représentation    de   Pépin 
(ludet,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Henri  Pagat  *, 


1.  InsiiumimN.  —  Florentin.  M.  Galipaux.  —  Paul,  M.  Atvàré  Hall. 
—  l'i.'irik.  M.  Gou;;el.  —  Le  gnnlc  champêtre,  M.  Jean  Dax.  — ©uval, 
.M.  Vi;i/t"nd.  —  Mlle  de  Ivermadoo,  MHe  Madeleine  Guitty.  —  Césarine, 
M'ic  Marguerite  Tt'mpley.  —  Anna-Marie.  Ml'*  Lnntelme.  —  Nanon, 
M' '<"  Debacker. 

P'-pin  Code/  -levait  «"-Ire  ompurti'  tout  lV-tè.  en  une  grande  et  fructueuse 
lourni'-e  «le  casinos  par  son  amusant  rr«'at«jur.  M.  l'Viix  Galipnux. 
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précédée  du  Convive^  pièce  en  un  acte  du  même 
auteur  4.  —  Le  théâtre  était  officiellement  fermé  : 
il  rouvrait  officieusement  pour  une  pièce  d'été, 
dont  la  première  représentation  se  donnait  — 
nous  doutons  que  la  mode  eu  prenne  —  en  pleine 
après-midi  :  on  eût  dit  une  répétition  générale....  à 
bureaux  ouverts  ;  on  nous  a  même  offert  des 
places...  moins  cher  qu'au  bureau  !  Pauvres 
théâtres,  en  quel  cas,  eu  quel  mauvais  cas  ils  se 
sont  mis  eux-mêmes,  volontairement...  alors  qu'ils 
n'y  étaient  aucunement  forcés...  Le  spectacle  en 
question  nous  était  offert,  lever  de  rideau  compris, 
par  un  auteur  dramatique,  M.  Henri  Pagat,  qui 
eût  mérité,  selon  nous,  de  passer  en  une  meilleure 
époque.  L'action  de  la  ^aie,  très  gaie  comédie  de 
M.  Pagat,  se  passe  de  nos  jours,  en  Bretagne,  aux 
environs  de  Roscoff,  où,  pédalant  de  compagnie, 
un  aimable  artiste  en  tournée,  Florentin,  et  sa 
petite  amie,  Césarine,  rencontrent  un  camarade  de 
taJble  d'hôte,  qu'il  tutoient  depuis  deux  ans,  sans 
même  savoir  son  nom  de  famille  :  la  vie  de  Paris 
a  de  ces  bizarreries...  Paul  (c'est  le  prénom  du 
jeune  homme)  leur  apprend  qu'il  est  bien  ennuyé: 
sa  vieille  tante,  Mlle  de  Kermadec,  entichée  de  lé- 
gitimisme,  croit  à  l'existence  d'un  fils  du  comte  de 
Cbambord,  au  retour  duquel  elle  est  prête  à  sacri- 
fier toute  sa  fortune.  La  vérité  est  qu'elle  est  la 
proie  d'un  affreux  filou  à  qui,  pour  commencer, 
elle  veut  envoyer  à  Berne,  par  lettre  chargée,  une 


1.  Distribution.  —  Le  convive.  M.  F(:IL>'  Huguenot.  —  Monsieur, 
M.  Jean  Dax.  —Madame.  M»c  Madeleine  Guiltij.  —  Octavie,  M'ie  Ber- 
thet. 
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somme  de  quinze  mille  francs  :  Je  reste  suivra,  et 
notre  malheureux  Paul  voit  son  héritage  s'en  allant 
en  fumée.  Alors.,  pour  sauver  son  ami,  en  désabu- 
sant la  bonne  demoiselle,  Florentin  a  l'idée  d'une 
vaste  fumisterie,  où  il  jouera  en  personne  le  rôle 
du  Roi,  dont  Césarine  sera  la  Pompadour  ou  la 
Montespan.  Mlle  de  Kermadec  s'incline  jusqu'à 
terre,  baise  la  main  de  son  Roi,  et  pour  le  rece- 
voir le  mieux  qu'elle  peut,  bouleverse  sa  maison. 
Vous  vovez  la  farce  :  elle  est  fertile  en  drôleries 
et  en  plaisanteries  ;  quelques-unes  sont  un  peu 
bien  grosses,  d'autres  sont  plus  fines  et  tout  à 
l'honneur  de  M.  Pagat,  délicieusement  servi  par 
ses  interprètes.  11  fallait  voir  M.  Galipaux,  sous  sa 
perruque  Louis  XIV  ;  il  fallait  voir  la  tète  chauve 
de  M,,e  Ciuitty...  On  a  ri,  on  a  beaucoup  ri,  à  ces 
bonnes  charges  d'atelier.  Pépin  Cadet  était  un  vau- 
deville sans  prétention,  mais  non,  certes,  sans 
agrément,  qui,  entre  autres  joies,  nous  avait  valu 
celle  de  faire  connaissance  avec  une  ravissante  in- 
génue, M,le  Lantelme,  seulement  entrevue  dans 
Y  Archiduc  Pau/,  de  règne  si  éphémère.  Le  spec- 
tacle commençait  par  le  Convive,  de  M.  Pagat, 
(toujours  lui  !.),  qui  nous  venait  d'un  petit  théâtre, 
et  où  M.  IIu£uenet  se  taillait  un  vrai  succès. 

i,r  octobre.  —  Réouverture  avec  la  reprise  du 
Détour  ',  où  M.  Huguenet  reprend  le  rôle  de  Rous- 


1.  iMsTium  tion.  -—  Rousseau.  M.  Félix  Jfto/uenet.  —  Cyril,  M.  André 
Caliswttes.  —  Armand  Rousseau.  M.  Arquilliàre.  —  Le  Meillan,  M.  Paul 
Plan.  —  Kred,  M.  K.  Riche.  —  Nissol,  M.  André  Hall.  —  Michelon, 
M.  Jean  l)nj\  —  Jacqueline.  M"""  Simone  Le  Jiarr/j/.  —  Mrae  Rousseau, 
M"ift  Marie  Saïtutri/.  —  Rayinonde.  M11*  Lucienne  Wekins.  — Lucienne, 
M1  le  Marthe  Ri/ter.  —  M"»c  Michelon.  Mme  Henriette  Andraï.  —  M">«Pra- 
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seau  qu'avait  créé  M.  Noizeux,  et  lui  imprime  sa 
personnalité. 

28  octobre.  —  Les  représentations  du  Détour 
sont  brusquement  interrompues  par  une  grave 
indisposition  de  M111*1  Simone  Le  Bargy.  La  Bas- 
cule de  M,  Maurice  Donnay 4  remplace  sur  l'affiche 
du  Gymnase  la  pièce  de  M.  Bernstein.  L'excellent 
comédien  Huguenet  y  retrouve  son  succès  du  pre- 
mier soir. 

26  novembre.  —  Première  représentation  de 
Joujou,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Henry  Berns- 
tein 2.  —  En  même  temps  qu'une  remarquable 
comédienne,  Mm,>   Simone  Le  Bargy,  dont  le  suc- 


dès,  M"e  Antoinette  Ragé .  —  La  Princesse,  }lUe  Sergy.  —  Marie,  Mlle  Dé- 
bâcher. —  Louise,  M"c  Berthet. 

i.  Distribution.  —  Hubert  «le  Plouha,  M.  Félix  Huguenet.  —  Bru- 
cairolles,  M.  Paul  Plan.  —  Paul  Lorsay,  M.  André  Hall.  —  Amé- 
dée  de  Jugan,  M.  Ari-e/.  —  Chavrosac.  M.  Félix  Riche.  —  Adrien, 
M.  Jean  Vax.  —  Massut,  M.  Lin  cal.  —  Victor.  M.  Daunis.  —  Rosine 
Bernier,  Mlle  Jeanne  Rolly.—  Marguerite  de  Plouha,  M'ie  Marthe  Ryter. 

—  Louise  Guerny.  M"e  Maggie  Gautier.  —  Marthe  de  Jugan,  Mlle  Sergy. 

—  Augustine,  M"e  Claudia. —    Mario,  MUo    Berthet.    —    Marie-Louise, 
la  petite  Félicie.  —  Yvonne,  la  petite  Renée.  —  Jean,  la  petite  Rosa. 

L'indisposition  de  Mme  |,o  Bargy  avait  une  autre  conséquence  :  le  rôle 
qu'elle  répétait  dans  Joujou  de  M.  Bernstein  était  immédiatement  confié 
À  M-""»  Suzanne  Desprès,  saisissant,  pour  quitter  le  Théâtre-Français, 
l'occasion  que  lui  offrait  cette  création. 

2.  Distribution.  —  Hubert  Le  Certier,  M.  Félix  Huguenet.  —  Mau- 
rice Hoyére,  M.  André  Calmettes.  —  Max  Dalicet,  M.  Félix  Riche.  — 
Un  maître  d'hôtel.  M.  Paul  Darcy.  —  Joujou,  M'ie  Jeanne  Granier.  — 
Blanche  Hoyére,  Mme  Suzanne  Desprès. —  Germaine  Dalicet,  Mlle  Mar~ 
the  Ryter.  —  Thérèse,  M"6  Antoinette  Rogé. 

Le  11  décembre  le  théâtre  faisait  relâche  par  suite  d'une  passagère 
indisposition  de  MU**  Jeanne  Granier  qui,  dès  le  lendemain,  se  trouvait 
rétablie  et  reprenait  son  rôle  de  Joujou. 

Pendant  quelques  jours,  le  rôle  de  Blanche  Royère  était  joué  par 
MU*  Lucienne  Wckins  aux  lieu  et  place  de  M"»e  Suzanne  Desprès,  forte- 
ment grippée. 
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ces  fut  très  légitime  et  très   grand,  l'intéressant 
Détour  cette  sorte  de  rallonge  à  Yvette,  nous  avait, 
il  v  a  moins  d'un  an,  révélé  le  fort   adroit  drama- 
turge  qu'était  un  jeune  homme  de  vingt-sept  ans, 
M.  Henry  Bernstein,  à  peine  connu  jusque-là  par 
un    premier    ouvrage   donné    chez    Antoine.  Avec 
quelques  défauts    et  beaucoup   de    qualités,    avec 
des  parties   à    peu    près  égales    d'émotion    et   de 
.iraieté,  et  une  allure  générale  d'esprit,  d'amabilité, 
de  grâce  un  peu  mélancolique,  le  Détour  était  une 
comédie  de  caractère,  réalisant  à  merveille  le  genre 
de  pièce  qui  convenait  au   Gymnase.   L'accueil  fut 
très  chaud   le  premier    soir,  et   Ton  nous  convia, 
dans  la  suite,  à  vu  souper  de  centième...  Je  crains 
bien  que  cette  fois,  MM.  Franck  et  Bernstein  n'aient 
point  à  occuper  Marguery,  et  je  ne  fais  pas,  vous 
l'avouerais-je,    un  très   grand    fond   sur    l'avenir, 
devant  l'ordinaire  public,  de  cette  Joujou.   Joujou 
est  le   surnom   familier  donné   par  ses    intimes  à 
une  aimable  veuve,  qu'on  nous  dit  de    perpétuelle 
bonne  humeur  et  d'imperturbable  entrain.  La  vérité 
est  que  Joujou  nous  semble,  au  contraire,  fort  sou- 
cieuse et  très  attristée.  Pourquoi  diable?  s'est-elle 
laissé  prendre  dans  les  filets  d'un  endurci  pécheur, 
Maurice  Roy  ère  —  le  mari  de  Blanche,  sa  meil- 
leure amie  —  l'homme  à  femmes,  par  excellence, 
et  même  le  «  parfait  mufle  »  ?  Alors  au  moment 
où,  toute  troublée  qu'elle  soit,  Joujou  va  voler  au 
rendez-vous  (pie  lui  a  donné  Maurice,  nous  voyons 
Blanche    descendre  de    sa  chambre  de    malade  et 
faire  à    Joujou    la  plus   tragique  des  confidences. 
Elle  sait  toutes  les  trahisons  de  son   mari   qu'elle 
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a  suivies  une  à  une.  Mais  elle  a  jalousement  caché 
sa  douleur,  de  peur  de  montrer  à  {'homme  qu'elle 
adore  un  visage  hostile.  Et  à  Joujou,  tonte  en 
larmes,  elle  dit  :  «  Ah  !  ki  crois  pleurer  sur  moi  ! 
C'est  sur  toi-même  que  tu  pleures,  ma  pauvre 
amie  !  »  La  scène  est  belle,  et  après  un  délicieux 
premier  acte,  elle  eût  pu  sauver  la  pièce  qui  se 
fût  terminée  avec  Joujou  reprenant  sa  parole  à 
Maurice  et  laissant  «  le  bec  dans  l'eau  »  le  terrible 
homme  à  femmes.  M.  Henrv  Bernstein  n'eût  eu 
qu'à  biffer  le  troisième  acte  qu'il  a,  raconte-t-on, 
refait  plusieurs  fois,  à  tel  point  que,  le  soir  de  la 
première,  il  n'était,  paraît-il,  déjà  plus  le  même 
que  le  soir  de  la  répétition  générale  où,  si  pâle 
copie  de  l'admirable  Passé  de  Georges  de  Porto- 
Riche,  il  nous  apparut  inutile  et  médiocre.  Oh  !  le 
pitoyable  service  rendu  à  Jeanne  Granier,  la  triom- 
phatrice du  Nouveau  Jeu,  d' Education  de  prince 
et  de  la  Veine,  appelée  au  Gymnase  pour  y  créer 
un  rôle  où,  contrairement  à  sa  nature,  les  larmes, 
pour  lesquelles  elle  n'est  point  faite,  remplacent  le 
sourire  où  elle  est  exquise!  A  côté  d'elle,  M.  An- 
dré Calmettes  a,  ce  nous  semble,  exagéré  encore 
l'insincérité  et  l'antipathie  de  sou  rôle  de  bourreau 
des  cœurs.  Et  MM,î  Ryter  sera  charmante  quand 
elle  voudra  bien  ne  plus  marcher  comme  un  petit 
canard...  Le  grand  succès  d'interprétation  a  été 
pour  Mms  Suzanne  Desprès  qui,  jolie  —  oui,  jolie! 
—  et  d'une  voix  mélodieuse,  a  dit  le  très  long  récit 
de  ses  angoisses  conjugales  avec  une  vérité  d'émo- 
tion qui  a  gagné  toute  l'assistance,  et  aussi  pour 
M.  Huguenet,  absolument  parfait   de    naturel,  de 
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finesse,  de  tact  et  de  mesure  dans  sa  composition 
de  «  notre  oncle  »,  futur  mari  de  Joujou. 

L'année  se  terminait  avec  les  répétitions  d'une 
aimable  comédie  de  M.  Pierre  Wolff,  dont  le  titre 
provisoire  était  X  Anye  du  Foyer.  Ce  sera  le  Secret 
de  Polichinelle  (M.  Iluçuenet  et  Mme  Anna  Judic) 
et  le  çrand  succès  de  Tannée  1903... 


Lu  Jiasrule,  comédie 

L<*  Premier  Modèle.  comédie 

*/>  Détour,  comédie 

*  Le  Deuxième  Mari,  pièce 

*  L'Archiduc  Paul,  comédie 

La  ('ravale  blanche,  comédie 

La  Bourse  ou  la  Vie,  comédie... 

*  [s*  cette,  comédie 

* T')i  Arriviste,  pièce 

*pf;j>in  Cadet,  pièce 

*Lo  ('onviee,  pièce 

*<Ju  est  passée  la  'maison,  comédie 

*  Joujou,  comédie 


NOMBRE 
d'actes 


4 
1 
3 
1 
3  a.  4  t. 
1 
4 
3 
1 
3 
1 
1 
3 


DATE 

de  la 

ire  r^prés. 

ou  de  la 

repris 


n 


5  janv. 
23  janv. 
25  mars 

4  avril 
19  avril 

10  mai 
10  mai 

5  juin 
5  juin 

1««"  octob. 
2Gnov. 


NOMBRE 

de 

repi-ésent. 

ixrudanl 

l'année 


30 

31 

117 

93 

2r> 

13 
22 
2» 
53 
21 
2f 
03 
42 
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La  Passerelle,  de  M,mî  Fred  (irésac  et  M.  Francis 
de  Croisset  ;  le  Masque,  de  M.  Henry  Bataille  ;  les 
Petites  Jour deuil ',  de  MM.  Maurice  Denier  et 
Maurice  Chevalier;  Sa  maîtresse,  de  M.  Henry 
Bauër  ;  le  Jour/,  de  M.  Albert  Guinon  et  M,ne  Jeanne 
Marni  forment,  avec  les  reprises  du  Voyage  de 
M.  Perrichon,  de  VAge  ingrat,  de  la  Course  du 
Flambeau,  de  Sapho  et  de  Madame  Sans-Gêne, 
le  répertoire  du  Vaudeville  en  l'année  qui  nous 
occupe. 

9  janvier.  —  Reprise  du  Voyage  de  M.  Perri- 
chon, comédie  en  quatre  actes  d'Eugène  Labiche 
et  Edouard  Martin -,  précédée  du  Petit  Voyage, 
comédie   en   un   acte   d'Eugène   Labiche3.   —  En 


1.  — Directeur  :  M.  Porel  ;  Administrateur  :  M.  routât:  Secrétaire 
général  :  M.  Malaean. 

2.  Distribution  —  Le  commandant  Mathieu.  M.  LéranH.  —  Perrichon, 
M.  Paul  Fugère.  —  Majorin.  M.  Gildès.  —  Daniel  Savary,  M.  Paul 
Numa.  —  Jean,  M.  Baron  fils.  —  Joseph,  M.  Laine'.  —  Armand  Dos- 
roches,  M.  Roger  Mont  eaux.  —  L'employé  lu  chemin  de  1er.  M.  Pelle- 
rin.  —  L'aubergiste,  M.  Prika.  —  Un  facteur,  M.  Coquillon.  —  Un 
commissionnaire,  M.  Lebreton.  —  Le  guide,  M.  Boudior.  —  M'"«  Perri- 
chon, M»«  Daynes-Grassot.  —  Henriette,  MM«  Joissant. 

3.  Distribution.  —  Auguste,  M.  Gildès.  —  Ernest  de  Maxeville, 
M.  Baron  /ils.  —  Godais,  M.  Frère.  —  Marie,  M"c  Bernon. 
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attendant  la  rentrée  de  Réjane  dans  une  œuvre 
nouvelle  en  cours  de  répétition,  on  avait  songé  à 
remettre  sur  l'affiche  le  Voyage  de  M.  Perrichon, 
qui,  jadis,  conquit  une  des  plus  belles  places 
parmi  les  meilleures  comédies  de  notre  temps.  11 
n'y  a  plus  rien  à  dire  sur  cette  pièce  célèbre  :  si 
elle  n'est  pas  un  chef-d'œuvre,  ne  montre-t-elle  pas, 
en  plus  d'un  endroit,  certaines  des  qualités  qui 
font  les  chefs-d'œuvre?  Flaubert  appelait  bour- 
geois tout  être  qui  pense  bassement.  Nous  n'ose- 
rions pas  dire  que  c'est  le  cas  de  M.  Perrichon. 
Le  brave  homme  n'a,  je  le  crois,  jamais  pensé  de 
sa  vie,  mais  il  a  une  façon  de  sentir,  vulgaire  et 
hypocrite,  qui  en  fait  cependant  un  bourgeois 
accompli.  C'est  particulièrement  dans  les  écarts 
où  l'entraîne  sa  vanité  que  nous  le  suivons,  et  il 
s'y  révèle  sous  un  jour  si  clair  et  si  franc  qu'il 
nous  donne  parfois  l'impression  du  comique  le  plus 
profond.  Après  Geoffroy,  au  Gymnase,  Montbars 
et  Pradeau,  à  l'Odéon,  ont  joué  Perrichon.  Jolly 
l'a  repris.au  Vaudeville.  Geoffroy  y  était  tout  à  fait 
supérieur  et  inimitable.  Sans  arriver  à  des  effets 
aussi  puissants,  Jolly  y  déployait  autant  de  talent. 
11  n'y  apportait  pas  l'ampleur  tranquille  de  son 
prédécesseur,  mais  il  rendait  les  côtés  mesquins  et 
tatillons  du  rôle  avec  une  finesse  qui,  peut-être 
plus  méticuleuse,  n'en  était  pas  moins  pénétrante. 
M.  Paul  Fugère  n'est  évidemment  pas  «  un  Perri- 
chon ».  11  ne  manque  pas  de  drôlerie  pourtant,  et 
il  amuse  :  n'est-ce  pas  l'essentiel?...  Mine  Daynes- 
(irassot,  toujours  excellente,  M11-  Joissant,  MM. 
Nuina,  Monteaux,  Gildès  s'acquittent  fort  bien  de 
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'   tâche  respective.   Mais  quel  dommage  d'en 

distribuer  une  aussi  modeste  à  un>  artiste  de 
aleur  de  M.  Lérand  ! 

i  janvier.  —  Première  représentation  de  la 
serelle,  comédie  en  trois  actes  de  Mrae  Fred 
sac  et  M.  Francis  de  Croisset  *.  —  Ce  n'est,  à 

vrai,  qu'un  vaudeville,  mais  qu'importe,  si 
L  un  vaudeville  amusant!  Et  si,  joué  parRéjane, 
dus  a  donné  l'illusion  d'être  supérieur  *à  ceux 
,  depuis  la  réouverture,  vient  d'impitoyablement 

sous  lui  le  théâtre  de  la  Chaussée-d'Antin  ! 

cette  Réjane,  avec  quelle  impatience  on  Tat- 
lait  !  Et  comme  elle  a  bien  fait  de  rentrer  par 
-(Me  gai  — -  c'est  si  bon  de  rire!  —  et  qui  nous 
unit,  elle  et  nous,  de  quinze  belles  années!  A 
laimé,  l'avoué  très  parisien,  il  tombe,  du  Havre, 
aimable  filleule  de  trente  ans  qui,  sans  fortune 
me,  lui  demande  ce  qu'elle  peut  bien  faire  pour 
r  une  situation  indépendante.  Il  y  a  les  pro- 
ions féminines,  dites  honnêtes  :  celle  d'institu- 
!  dans  une  école,  ou  de  caissière  dans  un  maça- 
qui  lui  rapporterait  —  à  condition  qu'elle  plaise 
inspecteur  ou  au  patron  —  un  maximum  de 
»o  francs...  Il  y  a  les  professions  artistiques  : 
éàtre,  par  exemple  où  la  pente  est  si  glissante  ! ... 


•istribution.  —  Bienaimé,  M.  Tarride.  —  Roger,  baron  de  Gar- 
»,  M.  Gaston  Dubosc.  —  Baptistin,  M.  Gifdèa.  —  Planehet, 
iné.  —  Jacqueline,  Mm«  Rejane.  —  Hélène.  M"«  Marcelle  Lender* 
lalie,  M"*«  C.  Caroa.  —  Victoire,  M'i«  Morlet. 

•ôle  de  Jacqueline  l'ut  tenu,  le  11  mars,  par  suite  d'un  enrouement 
de  M™«  Réjane.  par  MUc  Valentine  Joissant.  toute  pleine  do  bonne 
lé,  de  grâce  et  d'esprit. 

li  d'Hélène  fut  repris  par  M"1'  Paule  Amiral,  succédant  à  M'l«  Len- 
llant  jouer'  (iiyulel1<\  à  l'Ambigu. 
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Il  y  a  la  carrière  de  la  galanterie  —  elle  n'en  veut 
à  aucun  prix  —  ou  celle  du  mariage.  C'est  encore 
celle-ci  la  plus  avantageuse,  et  Jacqueline  est  prèle 
à  accepter ,  si  son  parrain  parvient  à  le  lui  trouver,  un 
prétendu  qui  ne  soit  ni  un  vieux,  ni  un  imbécile. 
Et  voilà  que  justement  —  comme  ça  se  trouve!  — 
Rienaimé  -  a  l'affaire  »  de  sa  filleule.  Il  ne  s'agira, 
pour  elle,  (pie  de  jouer  un  rôle,  celui  que  tenait 
autrefois  «  la  figurante  »  dans  une  très  piquante 
pièce  de  M.  de  Curel.  M""'  Dumoulin  (Hélène,,  de 
son  prénom)  a  hâte  de  divorcer  pour  épouser  celui 
qu'elle  aime  :  Roger,  baron  de  (iardannes.  Dans  ce 
noble  but,  elle  a  pris  soin  d'organiser  un  cas  de 
flagrant  délit,  où  Roger  a  pu  s'échapper  à  temps. 
L'article  298  est  formel  :  il  n'est  pas  permis 
d 'épouser  son  complice,  I  .'ne  carte  de  visite,  tombée 
du  portefeuille  de  Roger  de  Gardannes,  est  la  seule 
preuve  qui,  si  les  bans  étaient  publiés,  dévoilerait 
le  nom  de  l'amant.  Alors,  afin  qu'Hélène  et  Roger 
puissent  sans  crainte  se  marier  ensemble,  il  faut 
<pie  l'un  des  deux  contracte  un  mariage  transitoire: 
c'est  la  passerelle  entre  la  rive  gauche  et  la  rive 
droite...  Roger  se  sacrifie  donc.  Il  épousera  Jacque- 
line, et  la  quittera  au  sortir  de  la  mairie  pour 
divorcer  ensuite  au  bout  d'un  temps  normal  et 
épouser  pour  de  bon  cette  fois  son  Hélène  adorée. 
Jacqueline  y  uai^iie  une  belle  prime  de  deux  cent 
mille  francs,  sans  compter  une  jolie  villa  que  son 
parrain  lui  a  fait  donner  «  par  dessus  le  marché  ». 
(l'est  dans  cette  agréable  maison  de  campagne 
meublée  et  ornée  avec  le  tr^ùt  qui  la  caractérise, 
(pie  n  »us  la  retrouverons,  au  second  acte,  se  mor- 
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fondant  toute  seule,  pendant  que  son  mari  (de  nom) 
voyage  incognito  avec  Hélène,  déjà  divorcée.  On 
pense  si,  dans  cette  solitude,  la  visite  de  son  par- 
rain est  la  bienvenue  —  mieux  venue  encore  celle 
de  son  mari,  courant  après  l'avoué  pour  lui  dire  de 
presser  les  choses  :  il  lui  tarde  d'épouser  Hélène, 
afin  de  ne  plus  vivre  constamment  avec  elle,  car, 
en  voyage,  il  a  appris  à  juger  combien  son  carac- 
tère est  insupportable...  Exquise,  au  contraire, 
cette  Jacqueline,  qu'il  avait  prise  pour  une  petite 
provinciale,  et  que,  vraiment,  il  ne  connaissait  pas... 
Et  nous  croyions  bien  qu'entre  «  la  figurante  »  et 
son  mari  provisoire  il  allait  s'ébaucher  un  joli 
roman  d'amour,  si  M"10  Dumoulin  ne  surgissait 
tout  à  coup,  rappelant  Roger  au  sentiment  de  la 
situation.  Il  s'agif,  d'organiser,  entre  Jacqueline  et 
lui,  une  comédie,  celle  du  «  refus  du  devoir  con- 
jugal »j  qui  le  conduira  droit  au  divorce.  Alors, 
pendant  qu'Hélène  et  l'avoué  attendent  dans  la 
pièce  à  côté,  Roger  joue  son  rôle  en  toute  cons- 
cience. Il  le  joue  même  si  bien  que  Jacqueline 
sort  du  sien,  et  ne  refuse  plus...  ce  qu'elle  avait  si 
bien  promis  de  refuser...  Et  devant  la  porte  de  la 
chambre  à  coucher,  fermée  au  double  verrou, 
Hélène,  trompée  autant  qu'elle  peut  l'être,  n'a  d'au- 
tre ressource  que  d'accumuler  les  attaques  de  nerfs. 
Quel  dommage  que,  sans  s'atFubler  d'une  rallonge 
inutile,  la  pièce  ne  se  termine  pas  au  second  acte, 
sur  les  rires  des  spectateurs,  accueillant  un  dénoue- 
ment gaiement  prévu  !  Il  reste  du  moins  un  fort 
aimable  vaudeville  — j'insiste  sur  le  mot  —  genti- 
ment scabreux  (puisqu'une  femme   l'a  signé  \)  et 


^ 


I()8  LES    ANNALES    DU    THEATRE 

dont  deux  actes,  sur  trois,  sont  troussés  avec  beau- 
coup d'adresse  et  de  finesse.  Réjane  les  a  joués  de 
verve  avec  un  entrain  et  un  esprit  de  tous  les  dia- 
bles. Il  faut  la  voir,  au  premier  acte,  se  rendre,  en 
un  clin  d'œil,  laide  à  plaisir,  afin  de  ne  pas  éveiller 
la  jalousie  de  M""*  Dumoulin  :  elle  est,  tout  sim- 
plement, délicieuse.  Dignement  encadrée  par  Abel 
Tarride  et  Gaston  Dubosc,  excellents  tous  deux, 
elle  a  fait,  en  son  théâtre,  une  rentrée  triomphale. 
—  M,,e  Lénder  n'avait  encore  jamais  joué  au  Vau- 
deville :  la  façon  dont  elle  a  rendu  le  rôle  sacrifié 
d'Hélène  Dumoulin  est  toute  en  faveur  de  son 
talent  de  comédienne  {. 

'il\  avril.  —  Premières  représentations  du 
Masque,  comédie  en  trois  actes,  de  M.  Henry 
Bataille2,  et   de   Le  Chat  et   le%(Jhérubin,   pièce 


1.  —  A  l'occasion  do  la  cinquantième  représentation  de  la.  Pusse relie, 
M11"'  Réjane  avait  ou  la  jolie  idée  que  voici  :  oft'rir  l'amusement  «le  cotte 
aimable  comédie  a  quelques-unes  «le  ces  gentilles  «  Jacqueline»  dont  elle 
incarnait  merveilleusement,  au  premier  acte,  le  personnage  :  u  Char- 
mantes tilles  de  vingt  à  trente  ans.  intelligentes,  courageuses,  instruites, 
sans  le  sou.  aux  prises  avec  le>  diflicultés  d'une  carrière  honorable,  mais 
souvent,  hélas,  trop  médiocre...  »  Employées  au  téléphone,  ou  dans  une 
grande  administration,  dans  un  grand  magasin,  dans  une  maison  de 
modes  ou  de  couture:  maîtresses  de  piano  et  d'anglais,  institutrices,  etc., 
étaient  rerues  au  Vaudeville,  le  dimanche  16  mars.  Le  spectacle  dans  la 
salle  était  curieux.  Loges  et  fauteuils  étaient  occupés  par  do  frais 
minois  qu'éclairait  une  joie  débordante.  Au  corsage  des  invitées, 
M1'"'  Fred.  l'auteur  applaudi  de  la  Passerelle,  et  la  lille  de  Mme  Réjane. 
la  miirnouno  Germaine,  avaient  placé  <los  bouquets  d'œillcts.  Après  lo 
second  acte,  deux  déléguées  des  spectatrices  venaient  apporter  sur  la 
sréne  à  M""i  Réjane  et  à  M"«  Lender  doux  superbes  gerbes  de  Heurs. 

2.  Distrihition.  —  André  Desmieulle,  M.  Tarride.  —  Sicault,  M.  Le- 
va nd.  —  Félix  Rourhon,  M.  Gaston  Dubosc.  —  Dartier,  M.  Nertann.  — 
Voiron,  M.  Paul  Fugi-ve.  —  Garchés,  M.  Gilles.  —  Gillet,  M.  Paul 
Xunia.  —  Désiré.  M.  Baron  fils.  —  Le  prinre  Haïkoff,  M.  Ripert.  — 
Louis,  M.  Priha.  —  Vu  agent,  M.  Lebr^ton.  —  Le  pianiste,.  M.  Alcî- 
biade. —  Geneviève  Desmieulle,  M,ao  Rêjtuii».  —  Netehe  Ems.  M|no  Cécile 
(Uiron.  —  G\sèle  Dartier.  M|,c   Lnc}i  Grrard.  —  I'auiette,  M"1'  Suzanne 


■«■MAAnVM*. 


THEATRE    DU    VAUDEVILLE  I99 

chinoise  en  un  acte  et  trois  parties,  de  M.  Jean 
Bernac,  d'après  la  version  de  M.  Chester  Bailey 
Fernal*.  —  Deux  ans  auparavant,  l'Odéon,  mo- 
mentanément installé  au  Gymnase,  nous  donnait, 
avec  Mme  Jane  Hading,  M.  Tàrride  et  MUe  Marthe 
Régnier,  Y  Enchantement  >  de  M.  Henry  Bataille. 
C'était  une  comédie  dramatique  d'ordre  intime, 
presque  entièrement  d'étude  psychologique,  faite 
d'incidents  d'intérieur  habilement  ménagés,  sans 
surprises  ni  coups  de  théâtre  :  l'aventure  de  deux 
cœurs.  Aventure  que  beaucoup  trouvèrent  singu- 
lière, et  qui  était,  à  coup  sûr,  exceptionnelle.  Il  y 
avait  quand  même  infiniment  de  talent  dans  la 
comédie  de  M.  Bataille  :  elle  fut  très  discutée, 
mais  elle  n'était  certes  pas  indifférente  et  ne  passa 
point  inaperçue.  L'expérience  de  Y  Enchantement 
ne  devait  d'ailleurs  pas  être  inutile  au  jeune  au- 
teur. Car  si  des  faiseurs  de  systèmes,  des  cher- 
cheurs de  «  petite  bête  »,  comme  on  dit,  crurent 
devoir  exalter  ce  que  son  drame  avait  d'obscur  ou 
de  singularité  cherchée,  le  public  sut  applaudir 
alors  ce  qui,  du  rire  aux  larmes,  était  d'humanité 
vraie.  Dieu  soit  loué!  Le  voilà,  cette  fois,  délais- 
sant heureusement  le  sentier  plein  d'épines  et  de 
fossés  de  la  curiosité  des  cas  exceptionnels,  et 
choisissant  bravement  la  voie  de  la  vérité  et  de 


Avril.  —  Valgy,  Mlle  Thylda.  —  Bouyou.  Mlle  Bemou.  —  La  princesse 
BaïkofF,  M"»  Andral.  —  Thérèse.  *\Illc  Claudia.  —  Kmma  Dannet, 
M"«  Hercal.  —  Tym,  'petite  Prévost. 

1.  Distribution. —  Chiin-Fan«ç,  M.  Lérand.  —  Wingr-Slu'e.  M.  Maury. 
—  Hoo-King,  M.  Prika.  —  Sun-Lucy,  M.  Monlcanx.  —  Un  Chinois, 
M.  G.  Frère.  — Un  policeman,  M.  Lebrcton.  —  Ay-Yoï  Mlle  Bemou. — 
Hwah-Kwée,  M"«  Herval.  —  Iloo-Clu'-e,  petite  Prèrnst. 
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l'observation  générale  de  la  vie.  Comme  dans 
Amoureuse,  de  (ieorges  de  Porto-Riche,  comme 
dans  la  Veine  et  les  Deux  Ecoles,  d'Alfred  Capus, 
(  ieneviùve  Desmieulle  n'a  plus  la  force  de  supporter 
—  il  y  a  huit  ans  qu'elle  pleure  en  silence  —  les 
perpétuelles  infidélités  de  son  adoré  mari.  Ecrivain 
distingué,  auteur  dramatique  en  vogue,  André  est 
un  inconscient,  un  «  artiste  »;  il  aime  sa  femme, 
et,  au  su  et  au  vu  de  tout  le  monde  —  dans  la 
vérité,  comme  il  dit —  il  la  trompe  cruellement  : 
c'était,  hier,  avec  l'étoile  de  sa  dernière  pièce,  ça 
sera,  demain,  avec  Gysèle  Dartier,  une  débutante 
de  dix-huit  ans,  un  délicieux  fruit  vert  dont  il 
aura  la  primeur,  (ieneviève  a  résolu  d'en  finir; 
elle  quittera  André,  et,  pour  qu'il  souffre  moins, 
pour  qu'il  ne  puisse  plus  la  regretter,  elle  lui  fera 
croire  qu'elle  s'est  donnée  à  un  autre  :  c'est  le 
beau  mensonge,  le  mensonge  sublime,  c'est  le 
«  masque  »  qu'elle  met  entre  eux  deux...  De  la 
sorte,  elle  l'espère  du  moins,  il  sera  tout  à  fait 
délivré...  André  s'emporte  très  brutalement  contre 
l'admirable  femme,  qu'il  traite  de  «  gueuse  »  ; 
mais  il  ne  sait  pas  trouver,  pour  la  retenir,  les 
sincères  paroles  qu'il  faudrait,  et,  quand  elle  est 
partie,  son  premier  soin  sera  de  congédier  l'ami 
très  sur  —  c'est  Félix  qu'il  se  nomme  —  dont  elle 
a  fait  son  lovai  confident,  et  dans  lequel  il  voit 
ramant  supposé,  (l'est  quatre  mois  après  la  rup- 
ture, à  la  Riviera  de  Monte-Carlo,  que  se  retrou- 
vent, comme  par  hasard,  les  personnages  de 
l'action,  (iysèle  Dartier  —  gentille  «  petite  rosse  », 
capable  des  plus  généreux  sentiments  —  a  délica- 


***•****»•» 


THEATRE    DU    VAUDEVILLE  201 

tement  prévenu  Geneviève  qu'elle  était  toujours  et 
seule  aimée.  Et,  comme  il  a  maintenant  des  doutes, 
André  somme  Geneviève  de  lui  fournir,  dans  les 
vingt-quatre  heures,  une  preuve  irrécusable  de  la 
vérité  de  son  infidélité.  Prise  au  dépourvu,  Gene- 
viève a  résolu,  de  peur  d'être  reprise,  de  mettre, 
cette  fois,  l'irréparable  entre  elle  et  son  mari. 
Alors.,  nouveau  Cyrano,  le  brave  Félix  va  héroïque- 
ment chercher  André,  et  c'est  à  son  mari  que,  le 
prenant  dans  l'obscurité  pour  Félix,  Geneviève 
dévoilera  le  fond  de  son  cœur.  La  lumière  se  fait  : 
à  genoux,  André  implore  son  pardon  —  accordé 
d'avance.  Le  méritera-t-il  ?...  Nous  n'aimons  pas 
beaucoup  cette  puérile  substitution  qui  fait  le  dé- 
nouement. Mais  à  part  ce  presque  vaudevillesque 
quiproquo,  que  de  belles  et  bonnes  choses  en  ces 
trois  actes  remplis  de  poignante  vérité,  empreinte, 
parfois, d'une  douce  mélancolie!...  Fortement  pensée, 
supérieurement  écrite,  la  pièce  de  M.  Henry  Bataille 
peut  être  diversement  appréciée  ;  elle  vaut,  en  tout 
cas,  la  sérieuse  attention  de  la  critique,  et  témoigne, 
chez  le  jeune  dramaturge ,  d'un  incontestable 
talent  d'observateur  et  de  psychologue.  —  Le 
spectacle  se  complète  par  une  piécette  exotique 
des  plus  curieuses.  Lérand  et  Maury  la  jouent  à 
merveille.  Elle  s'appelle  Le  Chat  et  le  Chérubin. 
ASon  action  se  passe  dans  le  quartier  chinois  de 
San-Francisco.  Un  enfant,  Hoo-Chée,  est  volé  à 
ses  parents  par  le  vilain  Chim-Fang,  qui  l'enferme 
dans  une  fosse  en  compagnie  des  rats^  et  qui  ne 
le  restituera  que  moyennant  rançon.  Chim-Fang 
désire  Ay-Yoï,  sœur  du  petit  Hoo-Chée  :  la  rançon 
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sera  la  dot  qu'il  lui  faut  pour  être  agréé  par  la 
famille.  Sun-Lucy  est  aimé  de  Ay-Yoï  et  l'aime. 
L'amour  rend  subtil  :  Sun-Lucy  devine  la  cachette 
et  trouve  Hoo-Chée.  A  cet  instant,  Chim-Fang  le 
poignarde.  Mais,  tout  à  l'heure,  Wing-Shée,  père 
de  Sun-Lucy  —  car  le  deuil  aussi  rend  subtil  — 
découvre  l'enfant  séquestré,  et  connaît  le  meur- 
trier. Et  son  couteau  fait  justice.  La  pièce,  dont 
je  ne  dis  que  l'argument,  se  déroule  dans  nn 
quartier  suspect  et  pittoresque,  parmi  des  fumeries 
d'opium,  entre  des  tournées  de  policemen  silen- 
cieux. Dans  les  gestes  on  voit  la  brutalité,  mais 
aussi  la  fatalité.  «  Ce  drame,  écrivait  Lucien 
Muhlfeld,  est  religieux^  domestique  et  ému.  Voilà 
le  chinois  que  nous  entendons,  sans  doute  parce 
qu'il  n'est  que  de  l'anglo-chinois,  du  chinois  de 
Saii-Francisco  ». 

2V mai.  —  Première  représentation  des  Petites 
JourdeuiL  comédie  en  quatre-  actes  de  MM.  Mau- 
rice Denier  et  Maurice  Chevalier  4.  —  C'est  aux 
matinées  du  jeudi,  jadis  instituées  au  Vaudeville 
par  M.  Albert  Carré,  que  M.  Maurice  Denier  mar- 
qua son  nom  parmi  les  jeunes  auteurs  de  véritable 
talent.  Avec  M.  Guinon,  il  y  fil  jouer  les  Jobards, 


1.  DisTium  tion. —  Vatican,  M.  Urand. —  Lucien  Desrochos, M.  Maury. 

—  Boisjoli.  M.  (fildù.s.  —  La  Broche,  M.  Xuma.  —  Robert  Valency, 
M.  Motitcuux. —  Jourdcuil,  M.  A.  Mayer  (débuts). —  Maccabéo, M.  Laîné. 

—  (iardinois,  M.  Monroso.  —  Marjcvol,  M.  Lebreton.  —  Karriol, 
M.  Suarès.  —  Fernande,  Mn,c  Cora  Laparcerie  (en  représentations).  — 
M'»e  Jourdcuil,  Mmc  C.  Car  on.  —  Mn,e  Castelet.  Mme  Juliette  Darcourt. 

—  Thérèse,  M'ie  liernou.  —  Mme  Anulrar.  MHc  Andral. —  Mme  Boisjoli, 
M11"  Morlet.  —  Catherine,  Mllc  Claudia. —  M'»e  Maccabèe,  Mlle  Viarny, 

—  Pauline  Bouchut,  Mlle  Herrul.  —  M1»"  de  Veulettes,  Mlle  Jasvny 
(débuts). 
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dont  Ja  dernière  scène  était  exquise,  dont  les  trois 
actes  témoignaient  un  goût  très  rare  de  vérité  et 
de  mesure.  Et,  seul,  il  y  donna  les  Gens  de  bien, 
un  drame  bourgeois,  très  curieux  et  très  touchant, 
qui  alla  presque  aux  nues.  Il  y  a  bien  des  qualités 
encore  dans  les  Petites  Jour  deuil,  et  de  celles  jus- 
tement dont  le  concours  est  indispensable  pour 
réussir  au  théâtre.  M.  Maurice  Denier,  ainsi  que 
déjà  on  Pavait  remarqué,  est  un  observateur  atten- 
tif et  sagace,  et  il  semble  que  ce  soit  surtout  dans 
le  dialogue  scénique  que  son  observation  se  fait 
jour  avec  le  plus  d'aisance.  Ce  dialogue,  qui  ne 
s'égare  jamais,  ou  presque  jamais,  dans  les  digres- 
sions froides  et  encombrantes,  abonde  en  traits 
vifs,  pénétrants  et  justes.  Il  est,  au  premier  chef, 
vivant  et  naturel,  et  il  faut  encore  relever  dans  le 
talent  du  jeune  auteur  un  dédain  de  l'artifice,  un 
désir  sincère  de  rester  dans  la  vraisemblance  et  la 
simplicité  qui  sont  la  marque  d'un  esprit  probe  et 
bien  portant.  On  l'a  bien  vu  ce  soir  où,  d'un  bout 
à  Vautre,  la  pièce  qu'il  nous  donne  en  collaboration 
avec  M.  Maurice  Chevalier,  a  été  écoutée  avec 
autant  d'agrément  que  d'intérêt.  Les  «  Petites  Jour- 
deuil»,  Fernande  et  Thérèse,  ont  grandi  dans  un 
milieu  des  plus  bohèmes,  aussi  mal  gardées  que 
possible  par  une  mère,  ancienne  écuvère  de  cirque, 
et  par  un  père  que  sa  rosette  d'officier  de  la  Légion 
d'honneur  et  son  titre  de  membre  de  l'Institut, 
section  de  musique,  n'empêchent  pas  —  au  con- 
traire !  —  de  donner,  encore  et  toujours,  dans  la 
galanterie.  Thérèse,  la  plus  jeune  des  petites  Jour- 
deuil,  a  vu  clair  dans  les  flirts  dont  elle  était  ob- 
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sédée  ;  elle  prendra  le  sage  parti  d'épouser  un 
vieux  peintre  qui  l'aime  bien  et  la  rendra  certai- 
nement très  heureuse.  Fernande,  l'aînée,  est  plus 
romanesque  et  plus  détraquée;  ne  s'est-elle  pas 
sottement  laissé  séduire  par  un  romancier  bellâtre 
qui  s'est  hâté  de  l'abandonner  pour  faire  de  l'avan- 
ture  un  nouveau  livre  vécu  :  Cœur  de  jeune  fille  y 
dont  les  éditions  s'enlèvent  à  vue  d'œil.  Fernande 
ne  reste  pas  longtemps  vouée  à  son  malheureux 
sort.  Un  médecin  de  grande  réputation,  Lucien 
Desroches,  a  demandé  sa  main;  les  fiançailles  ont 
<»u  lieu;  le  mariage  est  sur  le  point  de  se  faire, 
quand,  prise  de  scrupule,  l'honnête  Fernande 
avoue  lovalement  sa  faute...  Le  terrible  aveu  dé- 
courage- t-il  donc  l'homme  qui  l'adore?  Pas  le 
moins  du  monde!  11  l'épouse  plus  que  jamais.  Il 
lepouse,  oui,  mais  il  ne  sera  son  mari  que  de  nom. 
Il  attendra  patiemment  que  Fernande  soit  guérie 
du  troublant  souvenir  qu'elle  a  gardé  de  son  indi- 
gne séducteur.  Une  rencontre  avec  Robert  de  Va- 
lency  lui  permet  de  comparer  ce  libertin  de  pro- 
fession avec  l'honnête  homme  qui  a  fait  d'elle  sa 
femme.  Elle  tombe  dans  les  bras  de  son  mari;  elle 
est  à  jamais  guérie...  C'est  dans  cette  «cure»  dé- 
licate que  réside  la  principale  action  de  la  pièce  de 
MM.  Denier  et  Chevalier.  Mais,  sur  cette  action, 
se  grelïent  des  scènes  charmantes  —  entre  autres- 
la  déclaration  du  vieux  peintre  Vatican  à  la  jeune 
Thérèse  —  qui,  toutes,  prouvent  que  les  auteurs 
des  /}etites  Jour  deuil  ont  beaucoup  desprit,  qu'ils 
parlent  une  langue  nette,  pure,  littéraire  et  simple, 
et  qu'en  très  habiles  hommes  de  théâtre,  ils  savent 
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admirablement  faire  mouvoir  et  dialoguer  leurs 
personnages.  La  représentation  de  cette  très  inté- 
ressante comédie  d'arrière-saison  nous  valait  un 
curieux  début  :  celui  de  Mmo  Cora  Laparcerie.  I  ne 
intelligence  supérieure  ;  une  belle  voix  claire, 
ample,  sonore  ;  un  jeu  simple  et  vrai  ;  un  regard 
infiniment  expressif;  une  diction  toujours  juste  : 
telles  sont  les  précieuses  qualités  par  lesquelles 
s'est  distinguée  la  créatrice  du  rôle  de  Fernande, 
affirmant  crânement  sa  place  dans  la  comédie  mo- 
derne, où  eut  pu  paraître  quelque  peu  dépaysée  la 
jeune  actrice  de  drame.  M;  Maury  a  mis  au  rôle 
du  mari  l'autorité,  et  aussi  le  (act  qu'il  fallait. 
M.    Albert    Ma  ver   —    le    frère    de    notre    llenrv 

w  a 

Maver,  du  Théâtre -Français  —  débutait,  lui 
aussi,  dans  la  comédie  :  nous  avons  aimé  sa 
mélancolique  silhouette  du  papa  Jourdeuil,  le 
vieux  «  sagouin  »  que  vous  connaissez...  M.  Mon- 
teaux  est,  dans  Robert  de  Valencv,  le  beau  «  mufle  » 
qu'ont  voulu  les  auteurs  :  mais  pourquoi  lui  avoir 
donné  la  physionomie  d'un  de  nos  plus  distingués 
confrères?...  Que  dire  de  M.  Lérand,  sinon  qu'il 
a  été  parfait  —  comme  toujours  du  reste  —  dans 
Vatican,  le  vieux  peintre  amoureux  de  la  jeune 
Thérèse,  personnifiée  de  gentille  façon  par  M1,eBer- 
nou...  A  MmPS  Cécile  Caron,  Juliette  Darcourt,  à 
jyjiies  Herval  et  Andral,  appartiennent  les  épisodes.: 
elles  s'en  acquittent,  suivant  les  cas,  avec  beaucoup 
d'aisance,  de  fantaisie,  de  gentillesse  et  de  conve- 
nance... C'est  avec  les  Petites  Jourdeuil  que  le 
théâtre  fermait  ses  portes  le  3i  mai... 

i5  septemhrk. —  Réouverture*  avec  la  reprise  de 
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VAye  i/tyrat,  comédie  en  trois  actes  d'Edouard 
Pailleron  *,  précédé  du  Marchand  de  pastèques , 
pièce  en  un  acte  de  MM.  Elzéar  et  Oscar  Jaïgçly  â. 
—  \J  «  Açe  ingrat  »  c'est,  pour  les  hommes,  un, 
peu  ce  qu'est,  pour  les  femmes,  l'âge  critique. 
C'est  la  période  de  transition  entre  la  jeunesse  et 
la  maturité,  l'heure  psychologique  - —  et  physiolo- 
gique —  où  l'on  n'est  plus  ce  qu'on  a  été,  où  l'on 
n'est  pas  encore  ce  que  l'on  sera.  C'est,  pour  le 
célibataire  Lahirel,  le  moment  où  il  est  forcé  d'en- 
rayer et  d'adopter  la  situation  d'homme  à  marier; 
pour  Fondreton,  homme  marié  trop  jeune,  c'est  le 
moment  où,  las  du  ménage,  il  aspire  à  cascader; 
pour  M.  de  Sauves,  mari  séparé  de  sa  femme,  le 
moment  où  sa  maîtresse  n'en  veut  plus,  et  où  sa 
femme  n'en  «  reveut  »  pas...  Tel  est  le  point  de 
départ  de  cette  comédie  qui  déjà  —  cela  se  voit 
du  reste  —  date  de  près  de  vingt-cinq  ans.  Son 
point  d'arrivée,  c'est  naturellement  le  mariage  de 
Lahirel,    le    raccommodement    de   M.   et    M111'-  de 


1.  Distrimtion. —  Désnubiers.  M.  Lèrand.  —  Baptiste.  M.  Glldès.— 
Lahircl,  M.  Paul  Xinaa.—  KondretoD,  M.  Trecille  (débuts).  —  Riballi, 
M.  Baron  fils.  —  De  Freslay,  M.  Manteaux.  —  De  Sauves.  M.  Albert 
Mayer  (débuts).  —  Touzé,  M.  Laine.—  Joe*.  M.  Monrose.—  Le  docteur, 
M.  Priha.  —  Henoit.  M.  Baudoin  (débuts).  —  Un  ouvrier.  M.  Pellerin. 
--  l'n  domestique,  M.  Coouitlon. —  Do  llerler,  M.  Leclerc. —  Le  colonel, 
M.  Suarès. —  Comtesse  .Julia  "Waekor,  M|lc  Marcelle  Lender  (en  repré- 
sentations).—  M'«o  Hébert,  M1"**  décile  Coron. —  Geneviève,  hW*  Jeanne 
fi.-rac».  —  Henriette  Kondreton,  M'lc  Jeanne  Lion  (débuts). —  Bcrthe 
de  Sauve.  M"-'  Lilly  Bossa  (débuts). —  Priin-e<sc  Olgorouzotf',  M"«  Viarny, 
—  -Miss  Arabella.  Mlle  Paule  Ile, -rai.  —  Lizzy,  M'*«  Lebrec.  —  Arthur, 
l'i  (Ue  Prévost.  —  Baronne  Hruner.  Mn«  Ler  ville. 

i.  Distrihition.  —  Hnmdnn  lien  Ramdan.  M.  (Hldès. —  El  Hatlj  Salah 
lxii  Ilassin.  M.  Albert  Mayer. —  Ahmed  Doubaker,  M.  Marié  de  L'Isle- 
(début*).  —  Ali.  M.  Laine.--    Abdallah    ben    Attifr.  M.    Prika.  —   Mes- 

v:iniuia.   M"e  P".UC   llerci'il. 
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es,  le  retour  de  Fondreton  au  bercail  inatri- 
ial.  Entre  l'exposition  et  le  dénouement  se 
;  un  acte  qui,  en  1878,  fut  le  clou  où  s'accro- 
e  succès  de  la  pièce  :  qui  le  dirait  aujour- 
;?.-.  Cet  acte  se  passe  chez  la  comtesse  Julia 
ker.  Femme  honnête?  Oh!  non.  Cocotte? 
plus.  «Etrangère».  Vous  m'entendez.  C'est 
e  ces  milieux  exotiques,  tapageurs,  endiablés, 
fois  cossus,  interlopes,  fantaisistes  et  bohèmes 
>n  trouve  de  tout  et  de  toutes  sortes  de  gens, 
l'olla-podrida,  la  salade  russe  de  la  société, 
euxième  acte,  qui,  à  la  dernière  reprise,  pa- 
lit  encore  très  brillant  et  très  amusant,  se 
ne  par  une  scène  fort  bien  faite  entre  l'amé- 
e  et  Mme  de  Sauves.  Le  malheur  est  que  cette 
,  tant  de  fois  refaite  depuis,  ne  paraît  au  jour- 
rien  moins  que  nouvelle...  Elle  est  pourtant 
aliment  jouée  par  M11'-  Marcelle  Lender,  héri- 
du  rôle  de  Julia  Wacker  qui  fut  un  des 
[s  succès  d'Aimée  Tessandier,  et  par  une 
1  débutante,  M,,e  Litty  Bossa,  de  belle  voix  et 
iction  sure,  dont  l'éducation  artistique  fait 
l  honneur  à  son  professeur  M.  Leitner.  Autre 
,  intéressant  :  celui  de  M.  Tréville,  que  nous 
udissions  naguère  à  l'Athénée  dans  Madame 
,  Dommage  que  le  rôle  de  Fondreton,  que 
Saint-Germain  et  que  reprit  Jolly,  ne  lui  con- 
e  que  très  imparfaitement.  Donnons  à  M.  Tré- 
e  temps  de  s'acclimater  au  Vaudeville  :  il  a 
issez  de  talent  pour  y  faire  bientôt  sa  place, 
dtons  à  M.  Albert  Mayer  d'y  faire  aussi  la 
3,  et  rendons  justice  aux  efforts  de  MM.  Lé- 
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ranci  et  Paul  Xuina,  <lc  Mm,,>  Cécile  Carou  et  Jeanne 
Bernou.  C'est  surtout  en  vue  de  ses  soirs  d'abon- 
nement que  M.  Porel  a  ressuscité  celte  comédie  as- 
surément un  peu  vieillotte. . . 

i3  octobre.  —  Première   représentation  de   Srr 
Maîtresse,   pièce   en    quatre   actes    de   M.    Henry 
Bauer1,  précédée  de  la  Visite  de  Maman,  comédie* 
en  un  acte  de  M.  W.  Canaple  2.  —  C'est  le  sensa — 
tiounel   début   au    théâtre  d'un   de   nos   confrère» 
bien   connus,   qui,  pendant  longtemps  —  parfois 
même  avec  quelque  sévérité  —  exerça  les  fonctions 
de  critique  dramatique,  très  en  avant  et  toujours  le 
premier  sur  la  brèche.  Ce  début  est-il  un  coup  de 
maître?  Non,  certes,  et    je   le  déclarerais  ici  que 
M.  Henry   Bauër    lui-même  n'en   croirait  pas   mi 
mot,  et  n'y  verrait  guère  que   l'amicale   et  inutile 
flatterie  d'un  vieil  et  bon  camarade.  Disons  seule- 
ment —  le  compliment  a  sa  valeur  —  que  volon- 
tairement un  peu  dure  et  un  peu  sèche —  Sa  Maî- 
tresse atteste  tout  d'abord  un  véritable  écrivain  — 
puis,  un    auteur   dramatique,   capable   de  bientôt 


1.  ])iSTiimrTi(>N.  —  Uyncttc  Duglar.  MH*  /Hanche  Toulain  (rentrée).— 
Blandine.  Mn»«  Cécile  Caron.  —  M"»"  Toureau,  Mmo  Juliette  Darcourt 
(rentrée).—  Marthe  Jourdan.  M11*"  Rébecca  FelLc  (débuts). —  Raymonde. 
Mlle  paule  Hervaf.  —  La  concierge.  M,l«"  Le  Brec.  —  M»»  Malher, 
Mi'«  Xetza.  —  Mme  Tategrin.  M|lc  lie  Ma.—  Kémv  Frémont.  M.  Lé  r  and. 

—  Leîoy.  M.  Gild'-s.  —  CJiiêdoii,  M.  Paut  Nnma. —  Un  passant,  M.  Ba- 
ron /Un.  —  Julien  de  Lormel.  M.  Albert-Mayer.  —  Stéphen  Doyèro, 
M.  Mario  de  L'isle.  —  Kellermau.  M.  Laine.  —  Triturai,  M.  Monrose. 

—  Le  rocher,  M.  Baudoin.  —  TretHagat.  M.  Prika. —  François,  M.  Co- 
quillon. 

2.  Distriiution.  —  Marthe.  MU<-  Suzanne  Avrif.  —  M>«  Denoyelie, 
M,ne  Juliette  Darcourt.  —  (ieorges,  M  Trèciîle.  —  Un  domestique, 
M.  Cot/uif/nn. 
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I     s'imposer  au  grand  public.  Que    lui   manque-t-il 
[      donc  pour  faire  une  bonne  pièce?  Pas  grand'chose 
f     sans  doute  :  avec  une  psychologie  moins  sommaire, 
f.     un  peu  plus  de  légèreté  et  moins  de  poncifs,  elle 
constituerait    pour   tous  un  attrayant    spectacle  ; 
telle  qu'elle,  elle  nous  a  personnellement  et  sincè- 
rement  intéressé    de    très    vive  façon.    L'histoire 
qu'elle  nous  conte  est  assez  simple;  j'oserai  dire 
qu'elle  Test  presque  trop...   Avec  une  maîtresse 
dont  l'âme  est  noble  et  vaillante,  Julien  de  Lormel 
a  pu  traverser  dans  la  lutte  pour  la  vie,  de  cruels 
moments.  Lancé  dans  les  affaires  pour  lesquelles 
]l  ne  semble,  d'ailleurs,  posséder  aucune  espèce 
d'aptitudes,  il   s'éprend  follement  dune  jolie  di- 
vorcée, Rynette  Duglar,  assez    riche  pour  s'offrir 
un  beau   nom,   qu'elle   paiera   de    son   argent   en 
l'épousant.  Julien,  envoûté  par  cet  amour,  aban- 
donne la  pauvre  Marthe,  sa  maîtresse,  et  devient 
le  mari  de  Rynette.  Mais  bientôt  celle-ci  le  trompe 
effrontément  avec  un  jeune   professionnel    de  la 
galanterie,  et  quand,  sachant  tout,  il  veut  la  chas- 
ser de  chez  lui,  il  s'aperçoit  qu'il  n'en  a  pas  même 
le  droit  :  la  maison,  comme  la  fortune,  appartien- 
nent par  contrat  à  sa  coquine  de  femme.  Le  voilà 
complètement  ruiné,  lâché  par  son   associé,  qui  a 
pu   prendre  la  fuite    en    emportant    les    derniers 
fonds,  seul  responsable  devant   le  tribunal   qui  le 
condamne,  sous  bénéfice  de  la  loi  Bérenger.  Réduit 
alors  à  la  plus  noire  misère,  il  est  charitablement 
recueilli  par  la  douce  Marthe,  qui,  n'ayant   déci- 
dément pas  de  rancune,  n'a  jamais  cessé  de  l'aimer. 
Et  comme,  autrefois,  il  l'a  relevée,  c'est  à  son  tour 

ANNALES  DU  THEATRK  H 


2IO  LES  ANNALES  DU  THEATRE 

de  le  relever...  Marthe  est  redevenue  simple  ou- 
vrière, espérons  que  Julien  finira,  lui  aussi,  par 
trouver  un  métier.  M.  Albert  Mayer  qui  «se  fait» 
—  nous  l'avions  prédit  — donne  bien  à  l'amant  de 
Marthe,  au  mari  de  Rynette,  l'aspect  de  l'être 
veule  qu'est  Julien  de  Lormel.  Rynette  Duglar 
servait  d'heurjuse  rentrée  à  Mlle  Blanche  Toutain, 
la  très  prenante  Yvette  de  Maupassant.  Sous  les 
traits  de  Marthe  Jourdan,  nous  avons  eu  le  plaisir 
de  faire  connaissance  avec  une  jeune  artiste, 
Ml!e  Itebecca  Félix,  qui  a  de  qui  tenir  —  étant  la 
nièce  de  la  grande  Ilachel  —  et  qui  n'avait  encore 
paru  sur  aucune  scène.  La  débutante  est  intelli- 
gente et  a  montré  de  très  sérieuses  qualités  dra- 
matiques ;  il  lui  reste  à  assouplir  une  voix  que 
déparent  trop  souvent  de  rauques  intonations. 
Aimables  et  charmantes,  comme  toujours,  Mrae*  Ju- 
liette Darcourt  et  Cécile  Caron  ;  l'une  excelle  dans 
les  jeunes  mères  évaporées  ;  l'autre,  dans  les  do- 
mestiques fidèles  jusqu'au  sacrifice.  Au  parfait 
Lérand  est  échu  un  rôle  d'ami,  dont  la  tâche  prin- 
cipale consiste  à  débiter,  sur  le  dur  métier  de 
«  pion»,  une  tirade  sociale  qui  ne  sort  guère  des 
lieux  communs.  Très  loin  de  la  banalité,  au  con- 
traire, et  tout  à  l'honneur  de  M.  Bauër,  sont  deux 
très  jolis  rôles  :  celui  du  beau  Stephen  Doyère, 
tombeur  de  femmes  «à  la  Chambige»,  et  celui  de 
l'original  Passant,  qui  vient  mettre  son  mot  far- 
ceur dans  la  vente  du  premier  acte  :  histoire 
d'embêter  les  marchands  de  la  bande  noire.  L'un 
et  l'autre  rôle,  fort  bien  tenus  par  MM.  Marié  de 
l'isle  et  Baron  fils,  ont  admirablement  porté  sur  le 


THEATRE    DU    VAUDEVILLE  211 


public  et  amené,  dans  cette  soirée  plutôt  sombre, 
une  claire  impression  de  traité. 

24  octobre.  —  Reprise  de  la  Course  du  Flam- 
beau,  pièce  en  quatre  actes  de  M.  Paul  Ilervieu  * .  — 
Voici  Mme  Réjane  enfin  revenue  de  sa  grande  tour- 
*       née  du  Brésil  et  de   l'Amérique  du   Sud  —  o  les 
l      chaudes    ovations  de  Rio-de-Janeiro  !  —   et    son 
|.     retour  nous  a  valu  la  remise  au  répertoire  de  l'âpre 
I      éternelle,  de  la  belle  et  forte  pièce  de  M.   Paul 
.      Hervieu,  la  Course  du  flambeau  —  aussi  belle, 
vraiment,  qu'une  tragédie  antique,   dont  elle  a  la 
\     grandeur,  et  qui,  à  l'origine,  n'avait  pas   obtenu, 
[     ce  nous  semble,  le  grand  succès  qu'elle  méritait  si 
bien.  Plus  encore  que  le  premier  soir,  en  ce  rôle  de 
mère  où  elle  paraît  gravir  tout  le  calvaire   de    la 
douleur  et  des  abnégations,  l'admirable  Réjane  a 
remué  toute  la  salle  et  fait  couler  les   larmes  des 
spectateurs  en  en  versant  elle-même  de  véritables. 
A  la  fin  du  troisième  acte,   rfWatre  superbes  cor- 
beilles de  fleurs  ont  été  apportées  à  la    triompha- 
trice, saluant  aimablement  au   millieu  des  fleurs. 
Bravo,  Réjane,  et  bravo  aussi,  Mme  Daynes-G ras- 
sot,  si  parfaite  de  vérité  et  de  simplicité  !... 


1.  Distribution.  —  Maravon,  M.  Le r and.  —  Stangy,  M.  Gaston 
Dubosc.  —  Didier  Maravon,  M.  Paul  Xuma.  —  I.e  docteur,  M.  Albert 
Mayer.  —  Jirbin.M.  R.  Monteaiuc.  —  Le  guide.  M.  Monrose.  —  (Iribert, 
M.  Baudoin.  —Constant,  M.  Prika.  —  Sabine  Revel,  Mme  Réjane.  — 
M»«  Foiitenaîs,  M»>e  Daynes-Grassot.  —  M«e  de  Ponthionne,  M>«e  Juliette 
Parcourt.  —  Marie-Jeanne,  Mlle  Bemou.  —  Jenny.  Mlle  Viamy.  — 
Ironie.  M»«  Paule  Hercal.  —  M««  (iribert.  M"*  Xetza.  —  Béatrice, 
M»«  Ycelin. 

M"»e  Réjane  devait  donner,  avant  de  lai re  une  nouvelle  création,  dix 
représentations  de  la  ("ourse  du  Flambeau,  dix  «le  Supho.  autant  de 
Madame  Sans-Gène... 


2  12  LES  ANNALES  DU  THEATRE 

i''r  novemhke.  —  Reprise  de Sapho, pièce  encinq 
actes  d'Alphonse  Daudet  et  Adolphe  Belot1. 

io  novembre.  —  Reprise  de  Madame  Sans- 
Gène,  pièce  en  quatre  actes,  dont  un  prologue,  de 
MM.  Victorien  Surdon  et  Emile  Moreau  *. 

28  novembre.  —  Première  représentation  du 
Jour/,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Albert  (îuinou 
et  de  Mm,î  Jeanne  Marin3.  —  De  la  très  heureuse 
collaboration  de  deux  écrivains  de  race  :  Albert 
(îuinou,  le  puissant  dramaturge  du    Partage,  et 


1.  Distiumition.  -  Déchelette,  M.  Gaston  Dubosc.  —  Jean  Caussin, 
M.  Grand.  —  Cêsaire.  M.  Gildùs:  —  M.  II*  ténia,  M.  Baron  fils.  —  Caou- 
dal.  M.  Albe,t  Mtuier.  —  Do  Hotter,  M.  R.  Monleaux.  —  La  Itorderie, 
M.  Mourus*-.  —  Le  père  Lejjrrand,  M.  Prika.  —  l«'anny  Legrand, 
M">'*  Réjane.  —  M»"'  Hctéma.  M»"'  Dayn^s-Grassot.  —  Irène  Vitalis, 
Ml'1'  Jeanne  Bcrnou.  —  Divonne,  M"0  Viurny.  —  KraDcine,  M1,e  Paul* 
Hfrral.  —  Alice  Don'.  M|le  Hurle;/.  —  RosaKo  Sanchdfe,  M,le  Netsa.  — 
Le  petit  .Joseph,  la  petite  Deylia. 

2.  l>ivrmnrTioN.  —  Fouché.  M.  Lérund.  —  Le  maréchal  Lefebvre, 
M.  Gaston  Dubosc.  —  Napoléon.  M.  Chu  «tard.  —  De  Noipperg,  M.  Grand. 
—  De^préaux,  M.  Gifd'-s.  —  De  Saint-Marsan,  M.  Paul  Numa.  —  Cop. 
M.  Baron  /Us.  —  Savary.  «lue  do  Rovi«;o,  M.  Albert  Mayer.  —  DeLauris- 
tmi.  M.  R.  Manteaux.  — Canouville.  M.  Marié  de  L'Iule. — Vabontrain, 
M.  Lniné.  —  Jasmin,  M.  Monro.se.  —  Constant,  M.  Prika.  —  Leroy, 
M.  Baudoin.  —  Arnault,  M.  Pellerin.  —  Catherine,  M»«  Réjane.  —  La 
reine  Caroline.  M"c  Suzanne  Avril.  —  Julie.  Mlle  Jeanne  Bemou.  —  La 
I»ri  11 1  e>se  Klisa,  M"1'  Viarny.  —  Toinon.  —  Mlle  Paule  Herval.  —  La 
Roussotte.  M'ic  Jane  Lion.  —  M"1*'  de  IJulow,  M"«  Harlay.  —  M«  do 
Rovi^o,  M'io  de  Gahi/.  —  Une  femme  de  chambre,  MH«  Lebrec.  —  Une 
dame  d'atours,  M"»'  Xetzu.  —  M»"'  de  Talhouët,  M1,e  Sainl-Agnan. 

La  série  des  dix  représentations  annoncée»  produisait  do  telles 
risettes  qu'on  décidait  d'en  donner  dix  autres  encore,  après  quoi  la 
pièce,  si  populaire,  de  MM.  Victorien  Sardou  et  Kmilo  Moreau,  devait 
prendre  rang  dans  le  répertoire  du  Vaudeville  et  alterner,  au  moment 
voulu,  avec  un  spectacle  nouveau. 

.'*.  1)istkihi:tion.  —  Henri  Courtial,  M.  Gaston  Dubosc.  —  Jacques 
Arrivel.  M.  Grand  -  Gustave,  M.  Haron  /ils.  —  Juliette  Gambier, 
Mme  Rèjane.  —  M»"*  Ai  mandine  Gambier.  M'»"  Daynes-Grassol. —  M"»*  de 
lirauver  M|!«  Su;,  mn  '  Arril.  —  Anna  Roinpel.  M11"  Jeanne  Bemou.  — 
Elise  Verveine,  Mlle  Po>de  Andral.  —  Rosalie  Cerneau,  M»«  Stella 
Viartu/.  —  Maria.  MU'*  Pan/e  If  errai. 
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Mw°JeanncMarni,  dont  nous  applaudissions  naguère 
la  si  curieuse  Manoune,  il  ne  pouvait  naître  qu'une 
œuvre  originale  et  forte  :  les  deux  premiers  actes 
du  Joug   sont    absolument    remarquables.  Henri 
Courtial  est  un   viveur  un    peu    fatigué.    Content 
î     d'avoir  liquidé  la  femme  du  monde  et  la  «  grue  » 
qui  encombraient   sa   vie  de    fêtard,   il    songe    à 
relayer —  relayer  n'est  pas  dételer  —  quand  il  a 
la  visite  d'une  ancienne  connaissance   du  quartier 
Latin,  Armandine  Gambier  —  l'amie  d'une  de  ses 
anciennes  amies  —  modestement   devenue  loueuse 
de  chaises  à  l'église  Saint-Eusèbe.  Armandine    a 
une  fille,   Juliette,   qu'elle  a  élevée  tant  bien  que 
niai  et  fait  entrer  au  Conservatoire  —  ce  Conser- 
vatoire qui  ne  conserve  rien  du  tout,  et  où,  même, 
elle  a  perdu  son  seul  trésor,  —  séduite  et  bientôt 
abandonnée  par  un  ténor  bellâtre,  son  camarade  de 
classe.  Juliette  a  lâché  l'art  et  s'est   réfugiée  dans 
la  couture,  mais,  à  la  veille  de  ses  vingt  et  un  ans, 
elle  a  signifié  à  sa  mère  sa  résolution  bien  arrêtée 
de  quitter  l'aiguille.  Ah  !  si  elle  pouvait   trouver 
une  liaison  sérieuse  qui  lui  éviterait  de   «  courir  » 
ainsi  qu'a  couru  sa  mère  toute  sa  pauvre  vie  !  Ar- 
mandine a  songé  alors  à  Henri  Courtial,  qui  a  tant 
de  relations,  et  qui,  peut-être,  pourrait  lui  dénicher, 
parmi  ses  amis,   le    «  collage  »    sérieux.  Courtial 
reçoit  Juliette,  et  comme  la  petite  lui  parait  drôle 
—  très  drôle,  en  effet  —  il  la  garde.  Mais,   avant 
d'en  faire  sa  maîtresse,  il  a  l'idée  de  la  décrasser, 
de  la  dresser  égoïstement  à  son  usage  particulier. 
Juliette,  très  docile,  profite  des   leçons.   Elle  sera 
bientôt  à   point...  Alors    une  ambition  lui  vient  : 
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pourquoi  ne  se  ferait-elle  pas  épouser?  Et  lorsque 
Henri  croit  le  moment  venu  de  cesser  d'être  plato- 
nique, elle  se  refuse.  Elle  ne  sera  à  lui  que  pour  le 
bon  motif...  «  Tu  veux  devenir  ma  femme  :  c'est  à. 

se  tordre!  s'écrie  Henri.  Jamais  de  la  vie  !   » 

«  Ne  dites  pas  non  tout  de  suite,  répond   la  fine 
mouche,   dites   seulement   que  vous   réfléchirez  »  - 
Henri  ne  dit  rien,  mais  il  réfléchit  tout  de  même, 
car,  lorsque  le  rideau  se  relève  surle  troisième  acte  ? 
ils  sont  mariés  depuis   un  an.  Triste  ménage,  en 
vérité,  où  non  contente  d'imposer  à  Son  mari  sa. 
digne  mère    et    ses  petites  amies   d'autrefois,  Ju- 
liette se  laisse  bientôt  surprendre  dans  les  bras  de 
Jacques,  l'infâme  parasite  que,  pris  de  pitié  pour 
un  ancien  camarade  malheureux,  Courtial  n'a  pas 
craint   de   recueillir.   Mais,   après   avoir  chassé  le 
misérable,  Henri  ne  pourra  s'affranchir  du  terrible 
«  joug  )>,  et  il  n'aura  pas  la  force  de  se  séparer  de 
la  créature  qui  l'a  pris  tout  entier  par  les  sens  ;  il 
restera  le  mari  de  Juliette,  trompé  par  elle...  Pour 
la  posséder,  il  supportera  tout...  A  cette  belle  co- 
médie, si  profondément  vécue,  nous  eussions  voulu 
une  fin  plus  noble,  en   un   mot  plus  «  psychologi- 
que »  que  «  physiologique  ».  Il  reste,  quoi  qu'il  en 
soil,  une  pièce  extrêmement  audacieuse  et  finement 
spirituelle,  amère  et  cruelle  autant  qu'elle  pouvait 
l'être  — on  dirait  parfois  une  épave  de  l'ancien  Théâ- 
tre-Libre —  mais  (Tune  superbe  sobriété  de  toucheet 
d'une  rare  discrétion  dans  le  dialogue,  un  modèle  de 
juste  observation  et  de  vérité  poignante.  Peut-être  la 
maligne  et  ambitieuse  Juliette  ne  nous  faisait-elle  pas 
prévoir  une  femme  aussi  perverse,  une  aussi  fieffée 
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o  rosse  »;  mais  il  lui  fallait  se  venger  de  l'humilia- 
tion subie  lors  de  son  «  dressage  »,  et   c'est  pitié 
de  voir  tomber  «  sous  le  joug  »  celui-là  même  — 
il  n'était  vraiment  pas  de  force  !  —  qui  avait  voulu 
l'imposer...   L'interprétation,  c'est  tout  dire,  est  à 
la  hauteur  de  l'œuvre.  Le  rôle  de  Juliette  Gambier 
restera   l'une   des   plus  étonnantes    créations    de 
Mme  Réjane,  et  voilà  pour  elle  une    sensationnelle 
rentrée  dans  ce  Paris  qui  l'aime  autant  qu'elle  peut 
l'aimer.   Extraordinaire  de   jeunesse   au    premier 
acte,  elle  a  justifié  le  mot  de  Jacques,  devant  cette 
quasi  «  mineure  »:  —  «  Non,  je  craindrais  la  cour 
d'assises  ».  Et,  quant   à  la  façon  dont   elle  a  joué 
la  scène  du  second  acte  :  «  Dites  avec  moi  :  je  ré- 
fléchirai... »  je  ne  trouve  pas  d'épithète  :  cela  tient 
littérallement  du  prodige,  —  prodige  de  naturel  et 
de  vérité.  —  M.  Gaston  Dubosc,  lui  fut  un  parte- 
naire de  réelle  valeur.  Il  a  bien  montré  la  pénible 
déchéance  du  malheureux  Courtial.  Il  a  rendu   la 
scène  de  violence  avec  un  saisissant  réalisme.   En 
mère  Gambier  —   rôle  scabreux   s'il   en    fui  !   — 
M",p   Daynes-Grassot   a  été   parfaite,   connue  tou- 
jours, et  pittoresque  à  souhait.  Autre   ingrat  per- 
sonnage, celui  de  Jacques,  le  pique-assiette,  le  bon 
raté,  toujours  à  la  piste  d'une  affaire  qui  n'aboutit 
pas  :  «  Quand  elle  n'est  pas  pratique,  on  dit  qu'elle 
n'est   pas   nouvelle;   quand  elle  est  nouvelle,   elle 
n'est  pas  pratique.  »  M.  Grand  a  sauvé   le  rôle  à 
force  de  tact  et  de  mesure. 

C'est  sur  le  succès  du  Jour/  —  sur  lequel  venait 
se  greffer,  à  l'occasion  des  fêtes  de  Noël  et  du  jour 
de   l'An,    quelques    représentations    de    Madame 
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Sans-fiène  —  <[h<k  le  Vaudeville  terminait  l'année, 
ivsiimiV  dans  le  tableau  suivant  : 


ISr/i,',  ('iiiii/>i|i<> 

ISO! ,  comédie 

Le  YnijiUje  de  M.  Perriehon.  comédie. 
Le  Petit   Vin/aye.  comédie 

*  La  Passerelle,  comédie 

*  Le  Masque,  comédie 

*  Le   Clt<it  et  le  Chérubin ,  pièce  chinoise 

*  Les  petites  Jn  nrden.il,  comédie 

L'At/e  in'jritt.  comédie 

*/.e  Marchand  de  pastèques,  pièce 

*Sa  Maîtresse,  pièce 

*La    Visite  de  Maman,  comédie 

/,'<  ( 'nurse  <it  /lambei tu.  pièce 

S<n>li'i.  pi  '-o 

Madii me  S-tns-ffène.  pièce 

*  Le  J""'f.  comédie 


NOMBRE 
«l 'actes 

DATE 

de  la 

ira  repris. 

ou  de  la 

NOMBRE 

de 

rcpré.seot. 

pendant 

reprise 

Tannée 

3 

» 

10 

1 

» 

10 

i 

0  janv. 

27 

1 
3 
3 

0  janv. 

31  janw 

24  avril 

117 
\)2 
33 

1  a.  3  p. 

24  avril 

41 

i 

24  mai 

i) 

3 

15  sept. 

31 

1 
i 

15  Hept. 
13  octob. 

31 
12 

1 

13  octob. 

40 

4 

23  octob. 

!> 

5 

1«  nov. 

12 

4 

10  nov. 

22 

3 

28  nov. 

3S 
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La  précédente  année  avait  été  celle  de  la  Veine. 
L'année  1902  sera  celle  des  Deux  Ecoles  (Alfred 
Gapus,  for  ever  !)  dont  le  succès  durera  cinq  mois, 
sur  neuf  à  peine  pendant  lesquels  le  théâtre  reste 
habituellement  ouvert. 

La  5o3  représentation  de  la  très  amusante  Revue 
des  Variétés  de  MM.  Gavault  et  Vély  s'était  donnée 
le  23  janvier2  :  c'est  le  28  février  qu'avait  lieu  la 
première  représentation  des  Deux  Ecoles,  comédie 


1.  —  Directeur  :  M.  Fernand  Samuel;  Secrétaire  général  :  M.  Jules 
Brasseur. 

2.  —  Sans  rien  perdre  de  ce  qui  taisait  sa  vogue,  la  Reçue  des  Varié- 
tés avait  gagné  quelques  scènes  nouvelles  qui  no  pouvaient  nuire  à  son 
légitime  succès.  C'était  le  rondeau  sur  VŒucre  des  Trente  ans  de  théâ- 
tre de  notre  ami  Adrien  Bernheim,  fort  bien  chanté  par  M"e  Lanthcnay  ; 
la  Terre,  racontée  de  façon  désopilante  par  M»e  Lavallière,  personni- 
fiant La  Trouille  ;  la  parodie  amusante,  un  peu  longue  peut-être,  do 
Madame  Flirt,  et  la  blague  de  bonne  guerre  do  l'heureux  directeur 
Deval,  accapareur  de  théâtres...  Et  puis  on  applaudissait  toujours  Méaly, 
entraînante  Eurydice  ;  Albert  Brasseur,  dont  la  tète  en  bonne  do 
M.  Duquegncl  était  vraiment  impayable;  Prince,  en  M.  Claretie,  dent  les 
«  Merci!  Merci!  »  étaient  repris  en  chœur  partout  le  poulailler.  Disons 
entin  que  la  Reçue  des  Variétés  avait  conquis  la  province,  et,  qui  plus 
est,  le  Midi  lui-même.  Toulouse,  la  capitale  de  la  Franco  méridionale, 
montait  au  théâtre  des  Variétés  —  ce  qui  permettait  de  conserver  le 
titre  intact  —  la  capiteuse  et  spirituelle  revue  de  MM.  Paul  Gavauli  et 
Adrien  Vély.  C'était  là,  n'est  il  pus  vrai  ?  un  fait  sans  précédent. 
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en  quatre  actes  de  M.  Alfred  Capus1.  —  La 
a  veine  »  continue.  Voici  encore,  siçnée  Alfred 
Capus,  une  comédie  exquise,  charmante,  vivante, 
si  vivante  qu'on  dirait  à  peine  :  «  C'est  une  comé- 
die !  »  tant  le  spectateur  vit  avec  les  personnages, 
tant  la  rampe  disparaît,  s'éteint,  laissant  la  confusion 
se  faire  entre  celui  qui  écoute  et  celui  qui  agit  en  une 
communauté  de  sensations  intimes.  O  l'adorable  et 
séduisant  théâtre,  au  dialogue  de  réelle  vérité,  sans 
recherche  de  mots,  et  où,  de  lui-même,  naît  cet 
esprit  qui  jaillit  de  la  situation,  expression  pitto- 
resque d'une  pensée,  éclosion  d'une  formule  que 
nous  avons  sur  les  lèvres,  et  que  l'auteur  drama- 
tique, notre  traducteur,  précise  pour  nous.  Sans 
amertume,  ni  rosserie,  d'une  légèreté  délicieuse, 
d'une  bonne  grâce  infinie,  d'une  philosophie  tout 
aimable,  d'un  ironisnie  courtois  qui  effleure  et 
chatouille  sans  jamais  écorcher,  tel  est  ce  simple 
roman,  sans  complications  d'aucune  sorte.  Rien  du 
nisse-tete  chinois,  une  action  primitive,  suffisante 
pour  enchaîner  les  déductions.  Une  action,  en 
est-ce  même  une  dans  le  sens  absolu  du  mot?. . . 
Peu  importe  si,  dans  cette  salle  comble  du  tout 
Paris  intellectuel  et  élégant,  les  quatre  actes  rapi- 


l.  hisnumnoN. —  .Joulin.  M.  lianm.  — E»louar»l  Maubrun,  M.  Bras- 
.*,>,,,-.  _.  |j(»  n.iutois.  M.  (îi'i/. — Molitor,  M.  Em.  Petit.  —  Serquigny, 
M.  l'riH'-r.  —  Brèvannes.  M.  Deturj/.  —  Le  frérniit,  M.  Perrin:  — llcii<> 
ri'-tte.  MU.-  Jfdiuic  ffranii't:  —  M"><"  .Joulin,  M">e  Marie  Ma  ff  nier.  — 
Kstcllc.  M"«'  Lav.allU-re.--  M">c  Rréneuil,  MU*  Litnthenay.  —  Clémence, 
M"e  Hrôsil.  —  Laure,  Mi'e  Desprez.  —  Louise,  Mlle  l)orlhac. 

\):\w<  les  premiers  jours  «lu  mois  d'avril.  M.  Baron,  momentanément 
indisposé.  s<»ra  remplae»''  dans  le  rôle  «le  M.  Joulin.  par  M.  André  Simon. 

La  triomphant»*  coiiië'lie  «le  M.  Capus.  «lont  la  50e  représentation  ko 
(liMiiMwa  le  l.'l  avril,  en  mat  in»*»1,  «'tait  pr«»«*«*«l««e  d'un  acte  de  M.  Léon 
Ahri."  et  Hein"'  Millau  I.  intitulé  :   /,»/  linrmino  a  des  sn'upules. 
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des  de  l'historiette  prise    sur  le  vif  ont  triomphé 
comme  avait  triomphé  la  Veine  et  si  cette  «  petite 
c^ose  »  a  été,  ce  premier  soir  et  doit  être,  par   la 
suHe,  un  «   très  grand  succès  »!  Ajoutons,  pour 
confipléter   le   bref  avant-propos  de  ces  notes  au 
J°Ur  le  jour,   que   les    Deux  ficoles  sont    ornées 
"■  Une    interprétation  absolument    supérieure,     et 
a<i mirons,  en   cette    rare    perfection,   le  degré   de 
r^alité  auquel  sont  arrivés  tous  les  interprètes  de 
^1.  Capus,    chacun    d'eux    ne  «jouant»  pas    un 
personnage,  mais    «  étant  »   le    personnage   qu'il 
Joue,  pris  sur  «  le  fait  »  de   la    vie   réelle.  Ce  ne 
Sont  pas  là  des  artistes  du  théâtre  des  Variétés,  ce 
Sont  des  gens  qui  sont  «  chez  eux  »  :  remercions- 
les  de  vouloir  bijn  nous   admettre  dans   leur  inti- 
mité .  .  .  Prions-les  de  nous  excuser,  si  nous  racon- 
tons ce  qu'ils  y  font.  .  .   M"1'1  Henriette  Maubrun 
est  mariée  depuis  sept  ans,  et  voilà  sept  ans  qu'elle 
n'a  jamais    cessé  d'être    trompée  :    ce    n'est    pas 
qu'Edouard  ne  soit   pas  le  plus  gentil   garçon  du 
monde,  mais,  comme  mari,  il  n'est  pas  possible... 
C'est  plus  fort  que  lui,  il  n'a  pas  la  force  de  résis- 
ter à  l'occasion,  et,  comme  il  y  a  des  circonstances 
dans  la  vie  où,  sous  peine   d'avoir  l'air   imbécile, 
il  faut   «  marcher  »,  Edouard  «  marche  »   tout  le 
temps...  Henriette    a  d'abord    pleuré,  elle   a   par- 
donné, tant  qu'elle  a  pu    compter;   elle    ne    peut 
plus  compter  aujourd'hui,  elle  n'a  plus  le  courage 
de  lutter,  elle  en  a  assez,  elle  est  résolue  à  divorcer. 
—  «  Le  divorce!  lui  dit  sa  mère,  Mme  Joulin,  c'est 
le  gâchis.  Que  ne  fais-tu  comme  moi?   Une  dédai- 
gneuse  ignorance,   il    n'y  a  rien  de   tel  pour  être 
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heureuse.  Ton  père  passe  pour  le  modèle  des 
maris,  par  la  raison  bien  simple  que  je  n'ai  jamais 
appronfondi  sa  conduite.  Et  pourtant. . .  Je  ne  lui 
demande  même  pas  le  nom  de  la  jeune  femme  avec 
laquelle  il  causait,  il  n'y  a  pas  huit  jours,  au  coin 
du  faubourg  Poissonnière...  »  —  «  Oh  !  si  Ton  peut 
dire,  répond  Joulin,  la  femme  de  mon  relieur...  » 
Kl  le  beau-père  morigène  son  gendre  :  la  fidélité 
de  l'homme,  c'est  la  prudence;  etc.  Maubrun  donne 
sa  parole  d'honneur  de  faire  son  possible  pour 
être  plus  raisonnable.  Mais  le  naturel  reprend. vite 
le  dessus.,  Joulin  lui  a  adressé  —  car  il  est  avocat 
—  Estelle,  la  petite  femme  du  relieur,  qu'abandonna 
son  mari,  et  qui,  elle  aussi,  désire  divorcer;  il  ne 
peut  résister  au  désir  de  lui  dire  combien  il  aime 
«  ses  yeux  qui  changent  »  et  lui  offre  bientôt  la 
situation  que  Joulin  avait  promis  de  lui  trouver 
lui-môme. . .  Estelle  accepte.  Elle  avait  rêvé  d'être 
honnête.  Le  destin  en  a  décidé  autrement.  Elle  est 
devenue  fataliste,  et  croit  à  l'avenir  prédit  par  une 
chiromancienne.  Elle  est  <c  partie  pour  les  aven- 
tures »  ;  elles  les  attend...  Quelques  mois  séparent 
le  second  acte  du  premier  :  le  divorce  a  été  pro- 
noncé entre  M.  et  Mmî  Maubrun.  Nous  voici  chez 
Prunier,  où  le  hasard  d'un  môme  salon  de  restau- 
rant fait  dîner,  à  une  table,  Edouard  et  sa  maî- 
tresse Estelle;  à  une  autre,  Henriette  et  son  père 
et  sa  mère  :  on  doit  aller  finir  la  soirée  à  l 'Opéra- 
Comique  en  compagnie  de  l'ami  Le  Hautois,  le 
vertueux  et  austère  conseiller  d'Etat,  avec  lequel 
Henriette  a  promis  de  prochainement  convoler: 
avec  celui-là  du  moins  elle  sera  tranquille.  Et,  tan- 
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dis  qu'Estelle  est  allée  dans  un  cabinet  voisin  dire 
^onsoir  à  des  amis,    la  confusion  des  deux  addi- 
**ons  permet  qu'Edouard  adresse  familièrement  la 
Parole  à  M.  Joulin,  et  vienne  cordialement  serrer 
^  main  de  son  ex-femme.  La  scène  est  exquise, — 
S1    naturelle  et  si  vraie!  — Piquante,  tout  d'abord, 
eHe  devient  amusante  au  possible  avec  rentrée  de 
*-*^  Hautois,    justement  ébahi  de  l'incorrection.  Ce 
**  est  pas  sans  une  véritable  émotion  qu'on   revoit 
**ti  homme  qui  vous  a  rendue  malheureuse  :    Hen- 
riette pense    d'autant  plus  à   Edouard   que,    pour 
*>ien  dire,  elle  ne  l'a  jamais   oublié.  Aussi,  quand, 
par  le   fait  d'une   ruse  de  M.  Jouiin,  qui   a  «  son 
idée  »,  elle  se   trouve  seule  avec    lui  dans  la  salle 
d'armes    où  il    vient   de   tirer    quelques  coups  de 
fleuret  avec  son  ancien  beau-père,  la  voyons-nous 
bien  près  de  se  laisser  glisser  entre  ses    bras.  .  . 
Mais  qu'allait-elle  faire?...    N'a-t-elle    donc   pas 
assez  souffert  de  l'infidèle?...  Elle    se  reprend  à 
temps  :    elle    épousera    Le    Hautois,    puisqu'il   le 
faut.  .  .  Eh  bien!  non!  elle  ne  l'épousera  pas,   car 
—  ses    idées  en   sont  toutes  renversées  —  elle  le 
surprend  embrassant    Estelle,    cette   fine  mouche 
qui,  lâchée  par  Edouard,  a  jugé  prudent   de  venir 
lui  dire  qu'elle  l'aimait.  .  .   Monsieur  le  Conseiller 
aura,  vraiment,  bien  de  l'agrément.  .  .  —  «  Puis- 
qu'ils sont  tous  les   mêmes,  pense  Henriette,   <;a 
n'était  pas  la  peine  de  changer  !»  —  «  Et  s'il  faut 
être  trompée,  ajoute  Edouard,  autant  que  ça  soit 
par  quelqu'un  qui  en  a  l'habitude  !  »  M.  et  Mme  Mau- 
brun  reprendront  donc  la  vie  commune  :  telle  est 
la  fin,  très  morale  et  à  demi-consolante,  de  l'aven- 
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irr  novembre.  —  Reprise  de  Sapho,  pièce  enc 
actes  d'Alphonse  Daudet  et  Adolphe  Belot1. 

10  novembre.  —  Reprise  de  Madame  Su 
Gène,  pièce  en  quatre  actes,  dont  un  prologue. 
MM.  Victorien  Sardou  et  Emile  Moreau2. 

28  novembre.   —    Première    représentation 
Jour/,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Albert  Guii 
et  (le  Mm,f  Jeanne  Marni3.  —  De  la  très  heure 
collaboration  de    deux  écrivains  de  race  :  Ail 
(iuinon,  le  puissant  dramaturge   du    Partage, 


1.  DisTimiiTioN.  -  Décholctto,  M.  Gaston  Dubosc.  —  Jean  Cm 
M.  Grand.  —  Césaire,  M.  Gildès:  —  M.  IKtéma,  M.  Baron  fils.  —  ' 
«lai.  M.  Alba  t  Mayer.  —  De  Botter,  M.  R.  Monteaux.  —  La  Bor 
M.  Monrose.  —  Le  père  Leurra  ml,  M.  Prika.  —  Fanny  Leg 
Mmc  ReJane.  —  M»""  Ilétéma,  M1»"  Dayn"s-Grassot.  —  Irène  Vi 
Ml,«  Jeanne  Homo.*.  —  Divonne,  Mlle  Viarny.  —  FraDCine,  M"e  . 
lier  val.  —  Alice  Don1.  M'ie  Harley.  — Rosarlo  Sanchcjfc,  Mlle  Net. 
Le  petit  Joseph,  la  petite  Deylia. 

2.  DisTKiHi/TioN.  —  Fouché,  M.  Lérand.  —  Le  maréchal  Lefi 
M.  Gaston  Dubosc.  —  Napoléon,  M.  Chuutard.  —  De  Noipperg,  M.  G 
—  De^préaux.  M.  Gild  -s.  —  De  Saint-Marsan,  M.  Paul  JYuma.  — 
M.  Baron  fils.  —  S.-ivarv,  duc  de  Rovi<jo,  M.  Albert  Mayer.  —  De  L 
ton.  M.  R.  Manteaux.  — Canouville.  M.  Marié  de  L' laie. — Vabon 
M.  Laine.  —  Jasmin,  M.  Monrose.  —  Constant,  M.  Prika.  —  1 
M.  Baudoin.  —  Aniault,  M.  Pellerin.  —  Catherine,  M«»«  Réjane. 
reine  Caroline,  M"1*  Suzanne  Avril.  —  Julie.  Mlle  Jeanne  Bemou. 
princesse  Klisa,  M"1'  Viarny.  —  Toi  non.  —  Mlle  Paille  Herval. 
Roussotte,  M,|p  Jane.  Lion. —  M1'11*  de  Bulov,  M"«  Harlay.  —  M 
Rovi«ro,  MU*1  de  Gaby.  —  Une  femme  de  chambre,  Mlle  Lebrec.  — 
dame  d'atours,  M"<'  yetza.  —  M»>«  de  Talhouèt,  Ml'e  Saint-Aynan. 

La    série    des    dix    représentations    annoncées    produisait    de 
recettes  qu'on  décidait  d'en   donner   dix   autres   encore,   après  q 
pièce,  si  populaire,  de  MM.  Victorien  Sardou  et  Kmile   Moreau, 
prendre  rang  dans  le  répertoire  du  Vaudeville  et  alterner,  au  m 
voulu,  avec  un  spectacle  nouveau. 

3.  DiSTiunrnoN.  —  Henri  Courtial,  M.  Gaston  Dubosc.  —  Jî 
Arrivel,  M.  Grand  --  Gustave.  M.  Baron  fils.  —  Juliette  Gai 
Mme  Réjane.  —  Mme  Armandiue  Gambier,  Mme  Daynes-Grassoi. —  I 
Brauver  M'!e  Suc  tnn:»-  Avril.  —  Anna  Rompel.  Ml|e  Jeanne  Bern 
Elise  Verveine,  Mlle  Punie  Andral.  —  Rosalie  Cerneau,  M"« 
Viarmi.  — Maria.  M""  Pan/e  Ilcrcai. 


m;:f" 
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tf0' Jeanne  Marni,  dont  nous  applaudissions  naguère 
a  si  curieuse  Manoune,  il  ne  pouvait  naître  qu'une 
euvre  originale  et  forte  :  les  deux  premiers  actes 
lu  Joug  sont  absolument  remarquables.  Henri 
-ourtial  est  un  viveur  un  peu  fatigué.  Content 
'avoir  liquidé  la  femme  du  monde  et  la  «  grue  » 
ni  encombraient  sa  vie  de  têtard,  il  songe  à 
îlaver —  relayer  n'est  pas  dételer  —  quand  il  a 
i  visite  d'une  ancienne  connaissance  du  quartier 
atin,  Armandine  Gambier  —  l'amie  d'une  de  ses 
îciennes  amies  —  modestement  devenue  loueuse 
3  chaises  à  l'église  Saint-Eusèbc.  Armandine  a 
le  fille,  Juliette,  qu'elle  a  élevée  tant  bien  que 
al  et  fait  entrer  au  Conservatoire  —  ce  Conser- 
itoire  qui  ne  conserve  rien  du  tout,  et  où,  même, 
le  a  perdu  son  seul  trésor,  —  séduite  et  bientôt 
andonnéepar  un  ténor  bellâtre,  son  camarade  de 
tsse.  Juliette  a  lâché  l'art  et  s'est  réfugiée  dans 
couture,  mais,  à  la  veille  de  ses  vingt  et  un  ans, 
e  a  signifié  à  sa  mère  sa  résolution  bien  arrêtée 

quitter  l'aiguille.  Ah  !  si  elle  pouvait  trouver 
e  liaison  sérieuse  qui  lui  éviterait  de  «  courir  » 
isi  qu'a  couru  sa  mère  toute  sa  pauvre  vie  !  Ar- 
indine  a  songé  alors  à  Henri  Courtial,  qui  a  tant 
relations,  et  qui,  peut-être,  pourrait  lui  dénicher, 
rmi  ses  amis,  le  «  collage  »  sérieux.  Courtial 
;oit  Juliette,  et  comme  la  petite  lui  paraît  drôle 
très  drôle,  en  effet  —  il  la  garde.  Mais,  avant 
jn  faire  sa  maîtresse,  il  a  l'idée  de  la  décrasser, 

la  dresser  égoïstement  à  son  usage  particulier, 
liette,  très  docile,  profite  des  leçons.  Elle  sera 
intôt  à   point...  Alors    une   ambition  lui  vient  : 
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pourquoi  ne  se  ferait-elle  pas  épouser?  Et  lorsque 
Henri  croit  le  moment,  venu  de  cesser  d'être  plato- 
nique, elle  se  refuse.  Elle  ne  sera  à  lui  que  pour  le 
bon  motif...  «  Tu  veux  devenir  ma  femme  :  c'est  à 
se  tordre  !  s'écrie  Henri.  Jamais  de  la  vie  !  »  — 
«  Xe  dites  pas  non  tout  de  suite,  répond  la  fine 
mouche,  dites  seulement  que  vous  réfléchirez  ». 
Henri  ne  dit  rien,  mais  il  réfléchit  tout  de  même, 
car,  lorsque  le  rideau  se  relève  sur  le  troisième  acte, 
ils  sont  mariés  depuis  un  an.  Triste  menace,  en 
vérité,  où  non  contente  d'imposer  à  son  mari  sa 
dijçne  mère  et  ses  petites  amies  d'autrefois,  Ju- 
liette se  laisse  bientôt  surprendre  dans  les  bras  de 
Jacques,  l'infâme  parasite  que,  pris  de  pitié  pour 
un  ancien  camarade  malheureux,  Courtial  n'a  pas 
craint  de  recueillir.  Mais,  après  avoir  chassé  le 
misérable,,  Henri  ne  pourra  s'affranchir  du  terrible 
«  joui»'  »,  et  il  n'aura  pas  la  force  de  se  séparer  de 
la  créature  qui  l'a  pris  tout  entier  par  les  sens  ;  il 
restera  le  mari  de  Juliette,  trompé  par  elle...  Pour 
la  posséder,  il  supportera  tout...  A  cette  belle  co- 
médie, si  profondément  vécue,  nous  eussions  voulu 
une  fin  plus  noble,  en  un  mot  plus  «  psychologi- 
que »  que  «  physiologique  ».  Il  reste,  quoi  qu'il  en 
soit,  une  pièce  extrêmement  audacieuse  et  finement 
spirituelle,  amère  et  cruelle  autant  qu'elle  pouvait 
l'être  —  on  dirait  parfois  une  épave  de  l'ancien  Théâ- 
tre-Libre —  mais  d'une  superbe  sobriété  de  touche  et 
d'une  rare  discrétion  dans  le  dialogue,  un  modèle  de 
juste  observation  et  de  vérité  poignante.  Peut-être  la 
maligne  et  ambitieuse  Juliette  ne  nous  faisait-elle  pas 
prévoir  une  femme  aussi  perverse,  une  aussi  fieffée 
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«  rosse  »;  mais  il  lui  fallait  se  venger  de  l'humilia- 
tion subie  lors  de  son  «  dressage  »,  et  c'est  pitié 
de  voir  tomber  «  sous  le  joug  »  celui-là  même  — 
il  n'était  vraiment  pas  de  force  !  —  qui  avait  voulu 
l'imposer...  L'interprétation,  c'est  tout  dire,  est  à 
la  hauteur  de  l'œuvre.  Le  rôle  de  Juliette  Gambier 
restera  l'une  des  plus  étonnantes  créations  de 
Mme  Réjane,  et  voilà  pour  elle  une  sensationnelle 
rentrée  dans  ce  Paris  qui  l'aime  autant  qu'elle  peut 
l'aimer.  Extraordinaire  de  jeunesse  au  premier 
acte,  elle  a  justifié  le  mot  de  Jacques,  devant  cette 
quasi  «  mineure  »:  —  «  Non,  je  craindrais  la  cour 
d'assises  ».  Et,  quant  à  la  façon  dont  elle  a  joué 
la  scène  du  second  acte  :  «  Dites  avec  moi  :  je  ré- 
fléchirai... »  je  ne  trouve  pas  d'épi thète  :  cela  tient 
littéralement  du  prodige,  —  prodige  de  naturel  et 
de  vérité.  —  M.  Gaston  Dubosc,  lui  fut  un  parte- 
naire de  réelle  valeur.  11  a  bien  montré  la  pénible 
déchéance  du  malheureux  Courtial.  Il  a  rendu  la 
scène  de  violence  avec  un  saisissant  réalisme.  En 
mère  Gambier  —  rôle  scabreux  s'il  en  fut  !  — 
Mme  Daynes-Grassot  a  été  parfaite,  coin  nie  tou- 
jours, et  pittoresque  à  souhait.  Autre  ingrat  per- 
sonnage, celui  de  Jacques,  le  pique-assiette,  le  bon 
raté,  toujours  à  la  piste  d'une  affaire  qui  n'aboutit 
pas  :  «  Quand  elle  n'est  pas  pratique,  on  dit  qu'elle 
n'est  pas  nouvelle;  quand  elle  est  nouvelle,  elle 
n'est  pas  pratique.  »  M.  Grand  a  sauvé  le  rôle  à 
force  de  tact  et  de  mesure. 

C'est  sur  le  succès  du  Jour/  —  sur  lequel  venait 
se  greffer,  à  l'occasion  des  fêtes  de  Noël  et  du  jour 
de  l'An,    quelques    représentations    de    Madame 
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Sans-Gène  —  que  le  Vaudeville  terminait  l'année 
résumée  dans  le  tableau  suivant  : 


liebe,  comédie 

1H01,  comédie 

Le  Yotj(nje  de  M*  Perriflum,  comédie.. 

Le  Petit   Vot/aye,  comédie 

*La  Passerelle,  comédie 

*Le  Masque,  comédie 

*Le   Chut  et  le  Che'rubiit,  pièce  chinoise 
*Les  Petites  Joardeuil,  comédie 

L'Af/e  in  y  rat.  comédie 

*Le  Marchand  de  pastèques,  pièce 

*Sa  Maîtresse,  pièce 

*La   Visite  de  Maman,  comédie 

La  Course  dt  /lambeau,  pièce 

Xajtho.  piè-o 

Madame  Sans-dène.  pièce 

* I,e  Joint,  comédie 


DATE 

NOMBRE 

NOMBRE 

Ue  la 

de 

1"  représ. 

repréiteot. 

«l'actes 

ou  de  la 

pendant 

reprise 

l'année 

3 

» 

10 

1 

» 

10 

4 

î)  janv. 

27 

1 

0  janv. 

117 

3 

31  janv. 

1)2 

3 

Si  avril 

33 

1  a.  3  p. 

24  avril 

41 

i 

24  mai 

î> 

3 

15  sept. 

31 

1 

15  sept. 

31 

4 

13  octob. 

12 

1 

13  octob. 

4<> 

4 

23  octob. 

i> 

5 

l«r  nov. 

12 

4 

10  nov. 

22 

3 

28  nov. 

38 

MM 
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la  précédente  année  avait  été  celle  de  la    Veine. 

^  Sniiée  1902  sera  celle  des  Deux  Écoles  (Alfred 

*^pm7  for  ever  !)  dont  le  succès  durera  cinq  mois, 

*^lr  neuf  à  peine  pendant  lesquels  le  théâtre  reste 

**Bbituellement  ouvert. 

La  5o"  représentation  de  la  très  amusante  Revue 
*£es  Variétés  de  MM.  Gavault  et  Vély  s'était  donnée 
te  23  janvier2  :  c'est  le  28  février  qu'avait  lieu  la 
première  représentation  des  Deux  Ecoles,  comédie 


1.  —  Directeur  :  M.  Fernand  Samuel;  Secrétaire  général  :  M.  Jules 
Brasseur. 

2.  —  Sans  rien  perdre  de  ce  qui  faisait  sa  vogue,  la  Rente  des  Varié- 
tés avait  gagné  quelques  scènes  nouvelles  qui  no  pouvaient  nuire  à  son 
légitime  succès.  C'était  le  rondeau  sur  Y  Œuvre  des  Trente,  ans  de  théâ- 
tre de  notre  ami  Adrien  Bernheim,  fort  bien  chanté  par  M^eLanthcnay  ; 
la  Terre,  racontée  de  façon  désopilante  par  M'i«  Lavallière,  personni- 
liant  La  Trouille  ;  la  parodie  amusante,  un  peu  longue  peut-être,  do 
Madame  Flirt,  et  la  blague  de  bonne  guerre  do  l'heureux  directeur 
Deval,  accapareur  de  théâtres...  Et  puis  on  applaudissait  toujours  Méaly, 
entraînante  Eurydice  ;  Albert  Hrasseur,  dont  la  tète  en  bonne  do 
M.  Duquegncl  était  vraiment  impayable;  Prince,  en  M.  Claretio,  dont  les 
«  Merci!  Merci  !  »  étaient  repris  en  chœur  partout  le  poulailler.  Disons 
entin  que  la  Reçue  des  Variétés  avait  conquis  la  province,  et,  qui  plus 
est,  le  Midi  lui-même.  Toulouse,  la  capitale  de  la  France  méridionale, 
montait  au  théâtre  des  Variétés  —  ce  qui  permettait  de  conserver  le 
titre  intact  —  la  capiteuse  et  spirituelle  revue  de  MM.  Paul  Gavault  et 
Adrien  Vély.  C'était  là,  n'est  il  pas  vrai?  un  fait  sans  précédent. 
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en  quatre  actes  de  M.  Alfred  Capus1.  —  La 
«  veine  »  continue.  Voici  encore,  signée  Alfred 
Capus,  une  comédie  exquise,  charmante,  vivante, 
si  vivante  qu'on  dirait  à  peine  :  «  C'est  une  comé- 
die !  »  tant  le  spectateur  vit  avec  les  personnages, 
tant  la  rampe  disparaît,  s'éteint,  laissant  la  confusion 
se  faire  entre  celui  qui  écoute  et  celui  qui  agit  en  une 
communauté  de  sensations  intimes.  Ô  l'adorable  et 
séduisant  théâtre,  au  dialogue  de  réelle  vérité,  sans 
recherche  de  mots,  et  où,  de  lui-même,  naît  cet 
esprit  qui  jaillit  de  la  situation,  expression  pitto- 
resque d'une  pensée,  éclosion  d'une  formule  que 
nous  avons  sur  les  lèvres,  et  que  l'auteur  drama- 
tique, notre  traducteur,  précise  pour  nous.  Sans 
amertume,  ni  rosserie,  d'une  légèreté  délicieuse, 
(Tune  bonne  i»race  infinie,  d'une  philosophie  tout 
aimable,  d'un  ironisuie  courtois  qui  effleure  et 
chatouille  sans  jamais  écorcher,  tel  est  ce  simple 
roman,  sans  complications  d'aucune  sorte.  Rien  du 
casse-lcte  chinois,  une  action  primitive,  suffisante 
pour  enchaîner  les  déductions.  Une  action,  en 
est-ce  même  une  dans  le  sens  absolu  du  mot?. . . 
Peu  importe  si,  dans  celte  salle  comble  du  tout 
Paris  intellectuel  et  élégant,  les  quatre  actes  rapi- 


t.  Distiujution. —  Jnulin,  M.  Baron.  —  Edouard  Maubrun,  M.  Bras- 
seur.—  Le  Hautois,  M.  (rH>/. — Molitor,  M.  Km.  Petit.  —  Sorquigny, 
M.  J'rinee.  —  Brévannos.  M.  Dehio.y.  —  Le  garant,  M.  Pcrrin.  — Hen- 
riette. MUo  Jeanne  (iranier.  —  M«»c  Joulin,  M»"  Marie  Maynier.  — 
Estelle.  M"»'  Lavallière.  --  M»«  Brèneuil,  Mll<*  Lanthcnay.  —  Clémence. 
M"c  Brésil.  —  Laurc,  M"o  Desprez.  —  Louise,  Mlle  Dorlhac. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois  d'avril.  M.  Baron,  momentanément 
indisposé,  sera  remplacé  dans  le  rôle  de  M.  Joulin,  par  M.  André  Simon. 

La  triomphante  comédie  de  M.  Capus,  dont  la  .">()«  représentation  so 
donnera  le  1!{  avril,  en  matinée,  était  précédée  d'un  acte  de  M.  Léon 
Al>ri.v  et  René  Millaud.  intitulé  :  La  Baronne  a  des  ser>'/t"(es. 
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des  de  l'historiette  prise    sur  le  vif  ont  triomphé 
comme  avait  triomphé  la  Veine  et  si  cette  «  petite 
chose  »  a  été,  ce  premier  soir  et  doit  être,  par   la 
L      suite,  un  «   très  grand  succès  »  !  Ajoutons,  pour 
[      compléter   le    bref  avant-propos  de  ces  notes  au 
;      jour  le  jour,   que    les    Deux  Ecoles  sont    ornées 
dune    interprétation  absolument    supérieure,    et 
admirons,  en   cette    rare    perfection,   le  degré   de 
réalité  auquel  sont  arrivés  tous  les  interprètes  de 
M-  Capus,    chacun    d'eux    ne  «  jouant  »  pas    un 
personnage,  mais    «  étant  »   le    personnage  qu'il 
J°ue,  pris  sur  «  le  fait  »   de    la    vie   réelle.  Ce   ne 
sont  pas  là  des  artistes  du  théâtre  des  Variétés,  ce 
sont  des  gens  qui  sont   «  chez  eux  »  :  remercions- 
les  de  vouloir  bijn  nous   admettre  dans   leur  inti- 
mité. . .  Prions-les  de  nous  excuser,  si  nous  racon- 
tons ce  qu'ils  y  font.  .  .   Mmi'  Henriette  Maubrun 
est  mariée  depuis  sept  ans,  et  voilà  sept  ans  qu'elle 
n'a  jamais    cessé  d'être    trompée  :    ce    n'est    pas 
qu'Edouard  ne  soit   pas  le   plus  gentil  garçon  du 
monde,  mais,  comme  mari,  il  n'est  pas  possible... 
C'est  plus  fort  que  lui,  il  n'a  pas  la  force  de  résis- 
ter à  l'occasion,  et,  comme  il  y  a  des  circonstances 
dans  la  vie  où,  sous  peine   d'avoir   l'air   imbécile, 
il  faut    «  marcher  »,  Edouard  «  marche  »   tout   le 
temps...  Henriette    a  d'abord    pleuré,  elle   a   par- 
donné, tant  qu'elle  a  pu    compter;   elle    ne    peut 
plus  compter  aujourd'hui,  elle  n'a  plus  le  courage 
de  lutter,  elle  en  a  assez,  elle  est  résolue  à  divorcer. 
—  «  Le  divorce!  lui  dit  sa  mère,  Mme  Joulin,  c'est 
le  gâchis.  Que  ne  fais-tu  comme  moi?   Une  dédai- 
gneuse  ignorance,   il    n'y  a  rien  de   tel  pour  être 
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heureuse.  Ton  père  passe  pour  le  modèle  des 
maris,  par  la  raison  bien  simple  que  je  n'ai  jamais 
appronfoudi  sa  conduite.  Et  pourtant. . .  Je  ne  lui 
demande  même  pas  le  nom  delà  jeune  femme  avec 
laquelle  il  causait,  il  n'y  a  pas  huit  jours,  au  coin 
du  faubourg  Poissonnière...  »  —  «  Oh  !  si  Ton  peut 
dire,  répond  Joulin,  la  femme  de  mon  relieur...  » 
Et  le  beau-père  morigène  son  gendre  :  la  fidélité 
de  rhomine,  c'est  la  prudence  ;  etc.  Maubrun  donne 
sa  parole  d'honneur  de  faire  son  possible  pour 
être  plus  raisonnable.  Mais  le  naturel  reprend. vite 
le  dessus.,  Joulin  lui  a  adressé  —  car  il  est  avocat 
—  Estelle,  la  petite  femme  du  relieur,  qu'abandonna 
son  mari,  et  qui,  elle  aussi,  désire  divorcer;  il  ne 
peut  résister  au  désir  de  lui  dire  combien  il  aime 
«  ses  yeux  qui  changent  »  et  lui  offre  bientôt  la 
situation  que  Joulin  avait  promis  de  lui  trouver 
lui-même. . .  Estelle  accepte.  Elle  avait  rêvé  d'être 
honnête.  Le  destin  en  a  décidé  autrement.  Elle  est 
devenue  fataliste,  et  croit  à  l'avenir  prédit  par  une 
chiromancienne.  Elle  est  «  partie  pour  les  aven- 
tures »  ;  elles  les  attend...  Quelques  mois  séparent 
le  second  acte  du  premier  :  le  divorce  a  été  pro- 
noncé entre  M.  et  Mmî  Maubrun.  Nous  voici  chez 
Prunier,  où  le  hasard  d'un  même  salon  de  restau- 
rant fait  dîner,  à  une  table,  Edouard  et  sa  maî- 
tresse Estelle;  à  une  autre,  Henriette  et  son  père 
et  sa  mère  :  on  doit  aller  finir  la  soirée  à  l'Opéra- 
Comique  en  compagnie  de  l'ami  Le  Hautois,  le 
vertueux  et  austère  conseiller  d'Etat,  avec  lequel 
Henriette  a  promis  de  prochainement  convoler: 
avec  celui-là  du  moins  elle  sera  tranquille..  Et,  tan- 
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dis  qu'Estelle  est  allée  dans  un  cabinet  voisin  <lire 
bonsoir  à  des  amis,  la  confusion  des  deux  addi- 
tions permet  qu'Edouard  adresse  familièrement  la 
parole  à  M.  Joulin,  et  vienne  cordialement  serrer 
la  main  de  son  ex-femme.  La  scène  est  exquise, — 
si  naturelle  et  si  vraie  !  — Piquante,  tout  d'abord, 
elle  devient  amusante  au  possible  avec  l'entrée  de 
Le  Hautois,  justement  ébahi  de  l'incorrection.  Ce 
n'est  pas  sans  une  véritable  émotion  qu'on  revoit 
un  homme  qui  vous  a  rendue  malheureuse  :  Hen- 
riette pense  d'autant  plus  à  Edouard  que,  pour 
bien  dire,  elle  ne  l'a  jamais  oublié.  Aussi,  quand, 
par  le  fait  d'une  ruse  de  M.  Jouiin,  qui  a  «  son 
idée  »,  elle  se  trouve  seule  avec  lui  dans  la  salle 
d'armes  où  il  vient  de  tirer  quelques  coups  de 
fleuret  avec  son  ancien  beau-père,  la  voyons-nous 
bien  près  de  se  laisser  glisser  entre  ses  bras. .  . 
Mais  qu'allait-elle  faire?...  N'a-t-clle  donc  pas 
assez  souffert  de  l'infidèle?...  Elle  se  reprend  à 
temps  :  elle  épousera  Le  Hautois,  puisqu'il  le 
faut.  .  .  Eh  bien!  non!  elle  ne  l'épousera  pas,  car 
—  ses  idées  en  sont  toutes  renversées  —  elle  le 
surprend  embrassant  Estelle,  cette  fine  mouche 
qui,  lâchée  par  Edouard,  a  jugé  prudent  de  venir 
lui  dire  qu'elle  l'aimait.  .  .  Monsieur  le  Conseiller 
aura,  vraiment,  bien  de  l'agrément .  .  .  —  «  Puis- 
qu'ils sont  tous  les  mêmes,  pense  Henriette,  ça 
n'était  pas  la  peine  de  changer  !»  —  «  Et  s'il  faut 
être  trompée,  ajoute  Edouard,  autant  que  ça  soit 
par  quelqu'un  qui  en  a  l'habitude  !  »  M.  et  Mme  Mau- 
brun  reprendront  donc  la  vie  commune  :  telle  est 
la  fin,  très  morale  et  à  demi-consolante,  de  l'aven- 
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ture.  Aventure  banale,  si  vous  voulez;  mais  il  y    & 
«  la  manière  »  :    M.  Alfred   (<apus  sait,  d'un  riei*  * 
faire  une  pièce   charmante,  absolument  charmant^ 
(fini  bout  à  l'autre.  Nous  avons,  dans  une  phrase 
générale,  dit  la  vie  que  donne  la  merveilleuse  inter- 
prétation des  Variétés  à  ce  conte  ù  fleur  de  peaui  - 
Kendons    hommage    à  Jeanne  (.tramer ,  incompaL— 
rable  comédienne  :  avec  elle,  rien  de  factice,  c'est  la» 
nature  même.  Délicieuse  aussi,  Marie  Maçnier,  en. 
M!1  •'  Joulin  ;  exquise,  MUo  Lavallière,  en  cette  petite 
ut ue  d'Estelle.  Kt  Brasseur,   et  Baron,  et  Guy,  ne? 
se    s:mt-ils    pas   plus    que    parfaits?    Enfin,   chez: 
M.  Kernaud  Samuel,  la  mise  en  scène  est  toujours 
artistique  et  soignée.  Ici,  il  y  quatre  décors,  admi- 
rablement  appropriés    au   milieu    dans    lequel    se 
déroule  la  comédie  «  vécue  »  de  M.  Alfred  Capus1. 


-  ■<!»•(' 


!  -  \  la  lin  du  mois  de  mars,  la  '.)"  Chambre,  correctionnelle,  prê- 
!•(>  p;ir  M.  l'ujet.  s'occupait  <lu  procès  auquel  avait  donné  lion  l'acci- 
dent survenu  au  théâtre  à  l'une  «les  dernières  répétitions  de  la  Revue 
t't.*  Vniirh's.  de  MM.  Adrien  Yélv  et  Paul  (îavault.  L'instruction  n 'avant 
retenu  comme  péualcnicnt  responsable  que  h;  chef  machiniste  Krndor. 
iIimiI  l'imprudence  fut  la  cause  involontaire  do  l'accident.  le  dire?teur 
M.  Samuel,  ne  Mourait  au  procès  qu'à  titre  de  civilement  responsable. 
ayant  été  assigné  par  M.  Lassouche  et  M"1'  Delys,  qui  lui  réclamaient. le 
premier,  une  somme  de  M.UXi  francs  à  titre  de  dommages-intérêts,  la 
se.'nnde.  une  provision  de  i?(>.(i;x)  francs.  l'état  actuel  de  ko  *anté  ne 
permettant  pas.  au  dire  des  médecins,  d'apprécier  encore  le*»  consé- 
quences de  l'événeiiieut  dont  elle  avait  été  victime.  M»  Massot  a  ensuite 
|. ré-, >nté  la  défense  du  chef  machiniste  Hruder  :  le  défenseur  rejette 
Mir  le  directeur,  M.  Samuel,  toute  la  responsabilité  de  l'accident.  Puis 
\lr  Maurice  Tèzenas  a  pris  la  parole  au  nom  île  M.  Samuel  :  il  réfute 
(mit  d'ahord  les  dépositions  qui  tendaient  à  faire  croire  à  une  faute  de 
lapait  de  <on  client  :  «  A  la  vérité,  dit-il.  tout-  le  monde.  M.  Samuel,  les 
auteur-,  les  artistes,  le  chef  machiniste,  M.  Hruder  lui-même  croyaient 
ie  décor  sidide  :  tout  le  monde  s'y  est  promené.  Il  y  a  une  part  do  mal- 
heur dont  il  faut  très  largement  tenir  compte,  car  dans  les  théâtres  do 
pareilles  erreurs  sont  quotidiennes,  mais,  fort  heureusement,  les  acci- 
dents •.mit  rares.  »  M'  Tézonas  a  terminé  par  quelques  mots  d'une  pitié 
attendrie  sur   le    pauvre  vieux    comédien  Las-nti-he.  et  eu  discutant  — 
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Le  i4  juin,  le  théâtre  avait  fermé  ses  portes, 
pour  Ja  clôture  annuelle,  avec  les  Deux  Ecoles  *. 


très  largement  —  les  prétentions  des  deux  parties  civiles.  Après  une 
assez  longue  délibération,  le  tribunal  a  prononcé  un  jugement  condam- 
naut  M.  Brader  à  200  francs  d'amende,  à  une  provision  de  10.000  francs 
a  MU»  Delys.  et  de  8.00.)  francs  à  Lassouchc,  et  commettant  les  docteurs 
Djfrcoux  et  Gérard-Marchant  pour  procéder  à  une  expertise  sur  l'état 
définitif  des  deux  victimes. 

L'affaire  de  1'  «  accident  des  Variétés  »  revenait  devant  le  tribunal    a 
ja  lin  du  mois  de  juin.  Bien  qu'ils  eussent  déjà  obtenu  une  condamnation 
a  dommages-intérêts  contre  le  chef  machiniste    Brader,    condamnation 
'•ont  le  directeur,  M.  Samuel,  avait  été  déclaré   civilement  responsable, 
|        M-Lassouche  et  Mlle  Delys  avaient  assigné  ce  dernier  devant  la  9«  Chambre 
\-        estimant  que  sa  responsabilité  pénale  avait  été  engagée.  M.  Samuel  pou- 
\        vait  opposer  l'exception  de  chose  jugée  :   M.   Lassouchc  et  M"e     Delys 
\\        avaient,  eu    etfet,  déjà  obtenu  une  satisfaction  civile,  la  seule  à  laquelle 
\        ils  avaient   légitimement    droit.    Le    directeur   des    Variétés    préférait 
aborder  le  fond  du  débat,  saisissant   l'occasion    d'établir  définitivement 
'a  réalité  des  faits.  Les  dépositions  de  MM.   Claretie,  administrateur  de 
'a  Comédie-Française,  Gailhard,  directeur  de  l'Opéra,     Porel,    directeur 
du  Vaudeville,  et  Rochard.  directeur  «lu  Châtelct.  étaient  venues  démon- 
trer au  tribunal  que  M.  Samuel  no  pouvait  être  rendu  responsable  de  la 
solidité  d'un  praticable  que,  seul,  le  chef  machiniste  était  en  mesure  «le 
constater.  Après  avoir    entendu    M"  Decori  et   Mach    pour   les   parties 
civiles  et  M*  Maurice  Tézenas  pour   M    Samuel,   le  tribunal    rendait   le 
jugement  suivant  :  «  Attendu  que  le  tribunal,  par  son  jugement   du   27 
mars  dernier,  a  décidé  que  l'accident  dont  avaient  été    victimes  le  sieur 
Bouquin  de  Lassouchc  et  la  demoiselle  Delys  avait  été  causés  par  l'im- 
prudence du  chef  machiniste  Brader,  et   a  condamné    ce   dernier  à  200 
francs   d'amende;    Attendu  que    le    sieur   Bouquin    de  Lassouche  et  la 
demoiselle  Delys  ont    assigné  directement  devant   le   tribunal   le  sieur 
Samuel,  directeur  du  théâtre  des  Variétés,  et  demandent  au  tribunal  de 
dire  que  la  responsabilité  pénale  de  ce  dernier  est   engagée:    Attendu 
que  les  débats  n'ont  établi  à  la  charge    do    Samuel  aucune  imprudence 
personnelle;  qu'il   ressort,   au    contraire,    des    nouveaux  témoignages 
recueillis,  qu'au  moment  où  les  essais  de  figuration  ont  eu  lieu.  Brader 
était  présent  sur  la  scène,  qu'il  y  a  été   vu  par  le  sieur  Petitdemauge. 
dit  Prince,  parla  demoiselle  Ziska.  la  demoiselle  d'Orlac,  la  demoiselle 
Saulier,  qui  lui  a  même  adressé  la  parole  ;  par  les  sieurs  Garnier,  Simon 
et  Gavault,  —    que   dans  ces    conditions    la   responsabilité  pénale    de 
Samuel  n'est  nullement  établie;  Le  renvoie  des  fins  de  la  plainte    sans 
dépens,  et  condamne  les  parties  civiles  aux  dépens.  » 

1.  —  Le  23  avril,  les  Ueiw  Ecoles,  passant  la  frontière,  étaient  ap- 
plaudies au  théâtre  des  Galerics-Saint-IIubert,  de  Bruxelles,  avec 
M*l«  Thoniassin,  accompagnée  de  ses  camarades  dos  Variétés  : 
MM.  Prince,  Emile  Petit.  André  Simon,  M"»»**  Lucie  Wilhem  et  Lacomhe. 

Le  10  juin,  l'aimable  piéfc  de  M.Capus  partait  avec  la  «  tournée  Bras- 
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29  septembre.  —  Réouverture  avec  les  Deu^ 
/u-olesK  —  De  nouveau  le  public  a  fait  fête  à  1& 
jolie  pièce  de  M.  Alfred  Capus,  toute  remplie  de 
charme  discret,  de  grâce  émue,  d'esprit  alerte  et 
d'observation  bienveillante.  Ce  n'est  pas,  comme 
on  l'a  dit,  qu'il  y  ait  rien  d'absolument  nouvea»-1 
dans  le  sujet  qui  a  inspiré  ces  quatre  actes  si  vife  •» 
si   spirituels,   si   séduisants.   Deux  époux  qui  di- 
vorcent, puis,  après  quelques  mois  de  séparation  -» 
s'aperçoivent  qu'ils  n'ont  jamais  cessé  de  s'aimèrent 
reprennent  l'existence  commune,  n'est-ce  point  IA 
quelque  chose  de  bien   banal,  au  fond,  de  bief* 
mince,  de  bien  ténu?  Oui,  mais  il  y  a  «  la  manière  » 
de  rendre  attrayantes  les  choses  les  plus  simples , 
en   apparence,  de  faire  parcourir  au  spectateur, 
comme  promenade  nouvelle,  des  sentiers  quelque 
peu  battus,  et  M.  Capus  excelle  dans  cet  art,  où  il 
faut   infiniment   de  talent.  Avec  Jeanne  Granier, 
avec  Albert  Brasseur,  avec  Marie  Magnier,  avec 
(iuy,  qui  a  fait  de  Le  Hautois  une  composition  si 
facétieusement  magistrale,   les  Deux  Ecoles  ont 
retrouvé  leur  incomparable  interprétation  d'il  y  a 
six  mois.  Il  semble  que  Baron  ait  voulu  ajouter 
encore   quelque  chose    à  son  rôle  de  M.  Joulin. 


seur  ».  MM.  Albert  et  Jules  Brasseur,  emmenant  avec  eux  vingt-deux 
personnes,  allaient  donner  la  primeur  des  De>t.>'  Ecoles  aux  grandes 
villes  de  Kralice.  de  Suisse.  d'Kspagne  et  d'Alsace-Lorraine. 

En  cent  représentations,  la  pièce  avait  t'ait  entrer  dans  la  caisse  des 
Variétés  plus  de  700.000  francs:  soit  ."iO.OUO  francs  do  plus  que  la  Veine. 

1.  —  Sauf  les  rôles  de  Serquigny  et  de  M»>e  Brénouil,  qui  payaient 
d,es  mains  de  M.  Prince  et  de  Mlle  Lanthcnav  dans  celles  de  M.  Simon 

4 

et  de  MUe  Debeyre.  la  distribution  était  la  mémo  que  plus  haut. 

On  commençait  par  Le  unis-jet  comédie  en  un  acte,  de  M.  Georges 
Dama,  jouée  par  MM.  Perrin.  Faisant,  («union,  MH«  (labriollo  Clerc, 
Blanche  Marcel. 
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A  quoi  bon?  Qu'importe  ce  qu'il  dit?  11  n'a  qu'à 
ouvrir  la  bouche  pour  provoquer  le  rire  irrésisti- 
blement. Quant  à  Mlh  Lavallière  —  elle  aussi,  en- 
tent chérie  du  public  parisien  —  elle  a  été  pure- 
ment exquise  en  cette  soirée  de  réouverture,  où 
e"e  nous  est  apparue  plus  sûre  comédienne  que 
Jamais. 

27  octobre.  — Cent  cinquantième  représentation 
des  Deux  Ecoles. 

16  novembre.  —  Les  Deux  Ecoles  sont  jouées 
Pour  la  dernière  fois;  dès  le  lendemain,  le  théâtre 
*^it  relâche  pour  les  dernières  répétitions  Ay  Orphée 
Qux  Enfers*. 

29  novembre.  —  Première  représentation  (à  ce 
théâtre)  d'Orphée  aux  Eii/ers,  opéra-bouffe  en 
trois  actes  et  dix  tableaux,  d'Hector  Crémieux, 
niusique  de  Jacques  Offenbach2.  —  Après  Offen- 


1.  —  A  la  reprise  d'Orphée  aux  Enfers  succédera  une  nouvelle  pièce 
de  M.  Alfred  Capus,  le  Beau  jeune  hoinme,  dont  les  rôles  seront  créés 
par  M1""*  Léonio  Yahne  et  Jeanne  Thoniassin,  spécialement  enprapées, 
M'ie  Eve  Lavallière,  MM.  Baron,  Brasseur,  Guy,  Prince  et  Max  Dearly, 
dont  ce  sera  le  début  dans  la  comédie. 

2.  Distribution.  —  John  Styx,  M.  Baron.  —  Aristée-Pluton,  M.  Bras- 
seur. —  Jupiter,  M.  Guy.  —  Orphée,  M.  Prince. —  Mars,  M.  A.  Simon. 

—  Mercure,  M.  Max  Dearly.  —  Vulcain,    M.    Rocher.  —    Eurydice, 
M»«  Mèaly.  —  Cupidon,  Mlle  Lacallière.  —  Diane,  M"«  Jeanne  Saulier. 

—  L'Opinion  publique,  MH«  Yvonne  Ke.rlord.  —  Junon,  M1'»  Angèle.  — 
Vénus,   MH«  Brésil.  —  Minerve,  M"»  Desprez.  —  Flore,  MUe  Dorgère. 

—  Pomone,  M"6  Dorlac.  —  Iris,  M»«  Thiébaux.  —  Pandore,  M"e  Comp- 
ton.  —  La  Fortune,  M"«  Deroille.  —  Hébé,  M"*  Zisha. 

Premier  tableau  :  la  Campagne  aux  environs  de  Thèbes  (décor  de 
Ronsin);  2«  tableau  :  l'Olympe  endormi  (décor  d'Amable);  IJe  tableau  : 
la  Nuit  (décor  d'Amable);  i«  tableau  :  le  Char  de  l'Aurore;  5«  tableau  : 
les  Nuées  (décor  d'Amable);  G»  tableau  :  le  Réveil  des  dieux  (décor 
d'Amable);  7L*  tableau  :  le  Palais  de  Jupiter;  Se  tableau  :  le  Boudoir  do 
Pluton  ;  t)«  tableau  :  les  Bords  du  Styx  ;  10e  tableau  :  le  Triomphe  do 
Bacchus. 
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hach  (on   n'est  jamais  mieux  servi  que  par  soi- 
même)  qui   remonta  magnifiquement    son   œuvre 
préférée  ;   après  M.   Albert  Vizentini    qui,  ayant 
plié  bagage  comme  directeur  du  Théâtre-Lyrique, 
reprit,    comme   directeur   de  la   Gaîté,    la   célèbre 
opérette  née  jadis  dans  la  boite  en  carton  du  pas- 
sade Choiseul  ;  après  M.  Camille  Weinschenck  qui, 
lors  de  l'Exposition  de  1878.  le  joua  plus  de  cent 
représentations;  après  M.  Debruyère  qui  le  reprit 
une  quatrième  fois  à  la  Gaîté,  où  Jeanne  Granier 
lançait  le  fameux  Kvohé  d'une  voix  voluptueuse  et 
chaude  qui  eut  mis  en   branle  une  ronde  de  bac- 
chantes;  après  une   dernière   reprise   en    1889,  à 
l'Eden-ThécUre,  Orphée   aux  Enfers  reparaissait 
aux    Variétés,     luxueusement    et     artistiquement 
monté  par  M.  Fernand  Samuel,  et  ses  dix  tableaux 
composaient  un  des  plus  fastueux  spectacles  qu'on 
ail  jamais  offerts  au  public  .Ne  reparlons  point  de 
la  pièce  ;  cette  débauche  est   de   trop   vieille   date 
pour  qu'on  la  reproche  à  M.  Ludovic  Halévy  qui, 
on   le  sait,  fut,    avec    Hector   Crémieux,   l'un   des 
auteurs  de  la  célèbre  opérette.  Aussi  bien  s'efface- 
t-rlle  derrière  le  spectacle  qui  en  est  la  contradic- 
tion magnifique.  C'est  même  un  étrange  contraste 
(pie  celui  de  cette  poésie  recouvrant  celte  parodie. 
Tandis  que   le   dialogue  bafoue   les    dieux   et  les 
mythes  de   l'antiquité,  le   décor  les  célèbre  et  le 
costume   les   idéalise.    L'Olympe   pouvait  sembler 
drôle  entre  les  deux  coulisses   et  sur  la   toile  de 
fond,  peinturlurée  à  la  diable,  d'un  petit  tréteau; 
il   apparaît   grandiose,    transporté   sur  une   scène 
aussi  agrandie  que  possible,  au  milieu  d'architec- 
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5  harmonieuses  brossées  par  Amable,  sous 
voûte  de  lumière  élincelante.  C'est  un  coup 
1  éblouissant  que  celui  de  cet  hémicycle,  borné 
des  escaliers  montant  dans  les  nues,  où  les 
îités  sommeillent  dans  des  poses  de  statues 
jues.  Quand  elles  recouvrent  la  parole,  l'anti- 
3  prend  une  bizarrerie  presque  fantastique, 
yinez  une  parade  logée  dans  le  véritable 
ripe  de  Y  Iliade;  le  coq-à-1'àne  perchant  à  côté 
aigle  sur  le  sceptre  de  Jupiter  ;  Bobèche  grim- 

sur  la  frise  du  Parthénon  pour  débiter  ses 
s  et  criant  à  l'Apollon  Citharède  :  «  En  avant, 
tusique  !  »  Le  grand  cortège  de  l'Olympe  ;  le 
;t  de  la  fête  de  Cérès;  celui  des  Heures;  la 
f,  d'après  Chaplin  ;  le  Char  de  F  Aurore,  d'après 
lo  Reni;  le  menuet  des  Bords  du  Styx  et  le 
mphe  de  Bacchus  :  autant  d'intermèdes  miri- 
îs  où  la  magie  se  mêle  à  la  bouffonnerie.  Orphée 
ujours  résisté  et  résistera  toujours  aux  chan- 
ents  qui  se  font  dans  les  goûts  et  dans  les 
its.  La  musique  en  sera  sans  cesse  jeune,  gaie, 
te.  Tout  le  monde  connaît  ces  faciles  refrains 
depuis  plus  de  quarante  ans,  sont  dans  toutes 
mémoires  et  sur  toutes  les  lèvres.  L'œuvre  a 
rapidement  le  tour  du  monde,  et  partout  où 
a  un  théâtre,  un  instrument  de  musique,  aux 
Sandwich,  en  Australie,  chez  les  sauvages  de 
rique,  Orphée  est   devenu  populaire.  On  sait 

dans  une  de  ses  dernières  incarnations,  il 
richit  de  plusieurs  morceaux  nouveaux,  dignes 
eux  qui  lui  avaient  valu  sa  brillante  renommée. 
1  place  de  la  courte  introduction  qui  —  voyez 
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la  partition  primitive  —  servait  de  lever  de  rideau 
au  premier   acte,    Offenbach   écrivit   une  grande 
ouverture  en  forme  de  «  pot-pourri  »,  où  les  diffé- 
rents motifs  de  l'opéra  sont  traités  avec  beaucoup 
d'habileté.  Le  chœur  des  élèves  d'Orphée  est  tout 
à  fait  joli,  avec  son  introduction  exécutée  par  tous 
les   violons   soli.  Citons    encore   les  couplets  de 
l'Amour  que  jadis  Ton  entendit  ânonnés  par  la 
célèbre  Cora  Pearl  :  «  Je  suis  Cioupidon  »;  ceux 
de  Mercure,  si  curieusement  «  dansés  »  par  Max 
Dearly,  et  les  airs  de  ballet,  où  le  tour  élégant  de 
l'idée  est  toujours  rehaussé  par  une  instrumenta- 
tion piquante  et  pleine  de  détails  ingénieux.  Ce 
n'est,  hélas!  plus  Christian  qui  tient  la  foudre  en 
aluminium  du  Jupiter- Tannant  de  la  pièce.  Avec 
lui,  cette  foudre-là  était,  à  coup  sûr,  «  en  bois  de 
calembour  »,   comme  le  coffret  que  la    reine  de 
lin  y  liltts  fait  porter  par  don  Guritan 

A  son  père,  monsieur  l'électeur  de  Neubourg, 

car  les  jeux  de  mots  les  plus  incongrus  en  pleu- 
vaient  drus  comme  grêle.  Un  jour,  on  alla  chercher 
Hervé  pour  lui  faire  jouer  Jupiter  :  Hervé  inter- 
prétant Offenbach.  c'était  au  moins  original.  Moins 
exubérant  que  son  illustre  prédécesseur,  Guy  est 
encore  un  fort  divertissant  Jupin.  Baron  fait  tout 
ce  qu'il  peut  de  ses  couplets  du  roi  de  Béotie; 
Prince  est  un  gentil  Orphée,  jouant  du  violon  tout 
comme  si  c'était  là  son  métier  ;  mais  la  palme  de 
l'interprétation  masculine  revient  à  Brasseur,  de 
joyeuse  fantaisie  sous  les  traits  d'Aristée-Pluton. 
Mn,e  Méal y  a  de  la  gaieté  dans  Eurydice  ;  M,,e  La- 
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I.     vallière  est  un  étonnant  Gavroche   en  Cupidon  ; 
F     Ml,e  Saulier,  une  Diane  à  la  voix  claire  ;  M,,e  Ker- 
P     lord,  une  Opinion  publique  aux  belles   jambes  ; 
M,le  Àngèle,   une  imposante   Junon  ;  M,,e  Brésil, 
une  délicieuse  Vénus...  Et  l'ensemble  féminin  est 
superbe.  Orphée  aux  Enfers  est  surtout  un  beau 
spectacle.  La  musique  d'Offenbach  a  conservé  sa 
jeunesse  et  son  esprit.   L'amusante   opérette    de 
jadis  est  devenue  une  splendide  féerie,  agrémentée 
de  défilés   magnifiques  et  de  ballets.  Peut-être  la 
pièce  n'a-t-elle  pas  gagné  à  cette  transformation  ; 
mais  si   l'intérêt  languit  un  peu,   les  yeux    sont 
éblouis;  c'est  une  compensation.  Orphée  aux  En- 
fin terminera  brillamment  l'année,  résumée  dans 
le  tableau  suivant  : 


La  Reçue  des  Variétés «. 

Va  chercher  le  commissaire,  vaudeville. 

*Les  Deux  Ecoles,  comédie 

*La  Baronne  a  des  scrupules,  vaudeville. 

*Le  suis- je,  comédie 

Orphée  aux  Enfers,  opéra-boutie 

*Manu  militari,  vaudeville 
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Cinq  pièces  nouvelles  :  Sublime  Ernest,  de 
MM.  Valabrègue  et  Hennequin;  le  Rêve  d'Adèle, 
de  MM.  André  Sylvane  et  Jean  Gascogne  ;  Family- 
Hôtel,  de  MM.  Eugène  Héros  et  Eugène  Millou; 
les  Dupont,  de  M.  Paul  Gavault,  et  enfin —  la  seule 
vraiment  heureuse  des  cinq  —  la  Carotte,  de 
MM.  Georges  Berr,  Dehère  et  Guillemaud,  consti- 
tueront, avec  les  reprises  de  Coralie  et  Cïe,  de  la 
Cagnotte  et  du  Train  de  plaisir,  le  répertoire  de 
ce  théâtre  en  Tannée  1902. 

28  janvier.  —  Première  représentation  de 
Sublime  Ernest,  comédie  en  quatre  actes,  de 
MM.  Albin  Valabrègue  et  Maurice  Hennequin  2.  — 
Combien  plus  amusante  nous  eût  paru  cette  pièce, 
si  son  point  de  départ  n'était  absolument  identique 
à  celuider/zicoAMMé^deMM.  Gavault  et  Berr,  qu'àla 
fin  de  la  précédente  année,  on  jouait  sur  la  même 


1.  —  Directeur,  M.Maurice  Chariot  ;  administrateur  général.  M.  Armand 
Lévy;  secrétaire  de  la  direction.  M.  Eugène  Héros. 

2.  Distribution.  —  Bricardet.  M.  Raimond.  —  Gavaudon,  M.  Boisse- 
lot.  —  Baptiste,  M.  Ch.  Lamy.  —  Pommier,  M.  Francès.  —  Hector, 
M.  Havnilton.  —  Le  maire,  M.  Grêle.  —  Le  secrétaire,  M.  H.  Martin. 
—  La  comtesse,  Mme  B.  Legrand.  —  Zoé  Bodart,  M"«  Aimée  Samuel.  — 
Clémentine,  MH«  Viviane  Laver  g  ne.  —  Suzanne,  Mlle  Jousset.  —  Rose, 
Mlle  Nobert.  —  Irma,  Mlle  Borland.  —  La  rosière,  Ml,«  Le  Brun. 
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scène  !  Sur  le  modèle  de  M.  Magnaud,  le  célèbre  présï- 
deiitdu  tribunal  de  Château-Thierry,  toujours  pitoya- 
ble aux  malheureux,  Ernest  Gavaudon,  «  lesublim  e 
Ernest  »,  est  l'apôtre  delà  bonté.  Mais  il  ne  lui  suffi  t 
pas  de  «planer»  pour  son  propre  compte,  il  faut  encore 
qu'il  fasse  des  prosélytes.  Tel  est  le  cas  de  Bricar~— 
de!,  et  Bricardet  est  vraiment  de  bonne  composi- 
tion... Bricardet  a  un  domestique,  le  nommé  Bap- 
tiste, qui  passe  son  temps  à  débaucher  ses  bonnes 
el  à  lui  boire  son  meilleur  cognac;  il  devrait  ren- 
voyer se  faire  pendre  ailleurs.    Ah   bien    oui!    il 
augmente  ses  gages  et  l'appelle  «  son  ami   »  !  Ce 
n'est  pas  tout  encore  :  Gavaudon  a  rencontré  une 
petite  cocotte  qui  lui  conta  ses  malheurs  à  la  suite 
de  l'Exposition,  où,  comme  bien  d'autres  commer- 
çants, elle  n'a  pas  fait  ses  frais  :  il  la  recueille  géné- 
reusement, et  oblige  Bricardet  à  la  loger  pour  rien 
dans  l'élégant  pavillon  qu'il  rêvait  de  louer  très  cher, 
au  fond  de  son  jardin.  X'a-t-il  pas  charge  d'âme  et 
ne  doit-il  pas  faire  tout  au  inonde  pour  relever  une 
créature  qui  tombe?  Plus  fort  que  ça!  Gavaudon  a 
vu  sauver  par   un   terre-neuve  un   désespéré   qui 
voulait   se    noyer  dans    la  Seine;  il  l'amène,  tout 
ruisselant,   à   Bricardet,   qui   ordonne  immédiate- 
ment qu'on  lui  dresse  un  lit  dans  son  salon.  Puis* 
croyant  comprendre   que  le  repêché   Hector  n'est 
dégoûté  de  la  vie  que  parce  qu'il  aime  sans  espoir 
M",ft    Clémentine  Bricardet,   il  oblige  Bricardet  à 
divorcer,   en   dépit   qu'il  en    ait,  pour  donner  sa 
femme  à  celui  qui  l'aime.  Le  trait  n'est-il  pas  héroï- 
que? Si  Gavaudon  est  «  le  sublime  Ernest  »,  il 
sera,  lui,  le  cocu  exceptionnel,  le  cocu  plus  grand 
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"m  que  nature,  qu'accompagnent,  de  \  illeneuve-Saint- 
m  Georges  à  Paris,  les  acclamations  d'une  foule 
*  enthousiaste,  et  que  suit  une  fanfare  triomphale 
I  jusqu'à  l'Hôtel  de  l'Espérance,  où  il  a  promis,  pour 
libérer  sa  femme,  de  se  faire  pincer  lui-même  en 
flagrant  délit  d'adultère.  Nous  sommes,  comme 
vous  voyez,  en  pleine  bouffonnerie,  et  le  troisième 
acte,  à  l'Hôtel  de  l'Espérance,  est,  en  ce  çenre, 
d'une  incontestable  drôlerie.  La  comédie  reprend, 
d'ailleurs,  tous  ses  droits,  quand  il  est  avéré  que 
Mrae  Bricardet  n'a  pas  le  plus  petit  Hector  à  se 
reprocher  :  Hector  aimait  Mrae  Suzanne  Gavaudon. 
—  «  C'est  toi,  le  cocu!  s'écrie  Bricardet.  A  toi  la 
couronne!  A  toi  de  planer!  »  Gavaudon  trouve 
alors  que  «  ça  n'est  pas  la  même  chose  »  :  —  «  On 
peut  tromper,  dit-il,  un  homme  nul,  de  ton  espèce  : 
on  ne  trompe  pas  un  homme  comme  moi  !  »  Que 
deviennent  ses  belles  théories  ;  «  Toute  femme  a 
droit  à  l'amour...  Il  n'y  a  pas  d'adultères  :  il  n'y  a 
que  des  malades  »?  Ces  théories  sont,  sans  doute, 
bonnes  pour  les  autres  —  pour  les  autres  seule- 
ment !  Vous  concevez  que,  dans  de  telles  conditions, 
il  ne  lui  sera  pas  difficile  de  lui  prouver  que  sa 
Suzanne  est  la  plus  fidèle  des  femmes,  et  que,  sim- 
plement, on  a  voulu  donner  au  «  sublime  Ernest  » 
une  leçon  bien  méritée.  Gavaudon  le  croit  si  bien 
qu'il  invite  Hector  à  devenir  son  commensal  :  vous 
savez  ce  que  cela  veut  dire...  Le  dernier  acte  est  le 
meilleur  des  trois...  Et  la  pièce  a,  d'ailleurs,  été 
joyeusement  enlevée,  dans  un  mouvement  que  nous 
réclamions  en  vain  depuis  quelque  temps  de  la 
troupe    de    M.  Maurice    Chariot.   Raimond,  dont 
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scène  !  Sur  le  modèle  de  M.  Magnaud,  le  célèbre  prési- 
dent du  tribunal  de  Château-Thierry,  toujours  pitoya- 
ble aux  malheureux,  Ernest  Gavaudon,  «  le  sublime 
Ernest  »,  est  l'apôtre  delà  bonté.  Mais  il  ne  lui  suffit 
pas  de  «  planer  »  pour  son  propre  compte,  il  faut  encore 
qu'il  fasse  des  prosélytes.  Tel  est  le  cas  de  Bricar- 
det, et  Bricardet  est  vraiment  de  bonne  composi- 
tion... Bricardet  a  un  domestique,  le  nommé  Bap- 
tiste, qui  passe  son  temps  à  débaucher  ses  bonnes 
et  à  lui  boire  son  meilleur  cognac;  il  devrait  l'en- 
voyer se  faire  pendre  ailleurs.    Ah   bien    oui  !    il 
augmente  ses  gages  et  l'appelle   «  son  ami   »  !  Ce 
n'est  pas  tout  encore  :  (îavaudon  a  rencontré  une 
petite  cocotte  qui  lui  conta  ses  malheurs  à  la  suite 
de  l'Exposition,  où,  comme  bien  d'autres  commer- 
çants, elle  n'a  pas  fait  ses  frais  :  il  la  recueille  géné- 
reusement, et  oblige  Bricardet  à  la  loger  pour  rien 
dans  l'élégant  pavillon  qu'il  rêvait  de  louer  très  cher, 
au  fond  de  son  jardin.  X'a-t-il  pas  charge  d'âme  et 
ne  doit-il  pas  faire  tout  au  inonde  pour  relever  une 
créature  qui  tombe?  Plus  fort  que  ça!  Gavaudon  a 
vu  sauver  par   un   terre-neuve  un   désespéré   qui 
voulait  se    noyer  dans    la   Seine;  il  l'amène,  tout 
ruisselant,   à   Bricardet,   qui   ordonne  immédiate- 
ment qu'on  lui  dresse  un  lit  dans  son  salon.  Puis., 
croyant  comprendre  que   le  repêché  Hector  n'est 
dégoûté  de  la  vie  que  parce  qu'il  aime  sans  espoir 
M""'    Clémentine  Bricardet,   il  oblige  Bricardet  à 
divorcer,   en   dépit   qu'il  en    ait,  pour  donner  sa 
femme  à  celui  qui  l'aime.  Le  trait  n'est-il  pas  héroï- 
que? Si  Gavaudon  est  «  le  sublime  Ernest  »,  il 
sera,  lui,  le  cocu  exceptionnel,  le  cocu  plus  grand 
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ue  nature,  qu'accompagnent,  de  Yilleneuve-Saint- 
ieorges  à  Paris,  les  acclamations  d'une  foule 
enthousiaste,  et  que  suit  une  fanfare  triomphale 
jusqu'à  l'Hôtel  de  l'Espérance,  où  il  a  promis,  pour 
libérer  sa  femme,  de  se  faire  pincer  lui-même  en 
flagrant  délit  d'adultère.  Nous  sommes,  comme 
vous  voyez,  en  pleine  bouffonnerie,  et  le  troisième 
acte,  à  l'Hôtel  de  l'Espérance,  est,  en  ce  Retire, 
d'une  incontestable  drôlerie.  La  comédie  reprend, 
d'ailleurs,  tous  ses  droits,  quand  il  est  avéré  que 
Mme  Bricardet  n'a  pas  le  plus  petit  Hector  à  se 
reprocher  :  Hector  aimait  Mm,î  Suzanne  Gavaudon. 
—  «  C'est  toi,  le  cocu!  s'écrie  Bricardet.  A  toi  la 
couronne!  A  toi  de  planer!  »  Gavaudon  trouve 
alors  que  «  ça  n'est  pas  la  même  chose  »  :  —  «  On 
peut  tromper,  dit-il,  un  homme  nul,  de  ton  espèce  : 
on  ne  trompe  pas  un  homme  comme  moi  !  »  (Jue 
deviennent  ses  belles  théories  ;  «  Toute  femme  a 
droit  à  l'amour...  Il  n'y  a  pas  d'adultères  :  il  n'y  a 
que  des  malades  »?  Ces  théories  sont,  sans  doute, 
bonnes  pour  les  autres  —  pour  les  autres  seule- 
ment !  Vous  concevez  que,  dans  de  telles  conditions, 
il  ne  lui  sera  pas  difficile  de  lui  prouver  que  sa 
Suzanne  est  la  plus  fidèle  des  femmes,  et  que,  sim- 
plement, on  a  voulu  donner  au  «  sublime  Ernest  » 
une  leçou  bien  méritée.  Gavaudon  le  croit  si  bien 
qu'il  invite  Hector  à  devenir  son  commensal  :  vous 
savez  ce  que  cela  veut  dire...  Le  dernier  acte  est  le 
meilleur  des  trois...  Et  la  pièce  a,  d'ailleurs,  été 
joyeusement  enlevée,  dans  un  mouvement  que  nous 
réclamions  en  vain  depuis  quelque  temps  de  la 
troupe   de   M.  Maurice    Chariot.   Raimond,  dont 
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ne  saurait  guère  se  passer  le  théâtre  d.u  Palais- 
Royal,  a  fait,  dans  Bricardet,  une  très  heureuse 
rentrée  :  il  faut  le  voir,  de  bêtise  impayable,  mar- 
cher, tout  en  pleurs,  à  la  gloire  que  lui  promet 
solennellement  Gavaudon.  Gavaudon,  c'est  l'excel- 
lent Boisselot.  Baptiste,  à  qui  la  «  loufoquerie  »  de 
son  maître  a  donné  une  place  de  domestique  idéale, 
c'est  Charles  Lamy,  de  tète  toujours  très  comique. 
A  M.  Hamilton,  utile  transfuge  de  Cluny  qui,  peu 
à  peu,  fait  sa  place  rue  Montpensier,  les  auteurs 
ont  distribué  une  scène  de  somnambulisme  à  la 
Georges  Feydeau  qui,  tme  fois  encore,  a  fait  beau- 
coup rire.  N'oublions  pas  Francès,  épique  commis- 
saire de  police,  et  place  aux  dames...  M,,e  Aimée 
Samuel  a  de  l'adresse  et  d'élégants  dessous  dans 
le  rôle  de  Zoé  Bodart,  la  gentille  cocotte  que  Bri- 
cardet  s'est  promis  de  «  relever  ».  Mi,e  Jousset, 
brune  sympathique,  a  du  piquant  sous  les  traits  de 
Suzanne  Gavaudon  ;  Mmc  Berthe  Legrand  a  de  la 
fantaisie  en  tenancière  de  maison  meublée. 

4  mars.  —  Première  représentation  du  Rêve 
d'Adèle 9  vaudeville  en  trois  actes,  de  MM.  André 
Sylvane  et  Jean  Gascogne  '.  —  Le  rêve  d'Adèle, 


1.  Distribution.  —  Pontcassin,  M.  Iiaimond.  —  Isidore.  M.  Boisselot. 
—  Champaubert,  M.  Cuoper.  —  Le  Prince,  M.  Ch.  Lamy.  —  Des  Bes- 
jautiercs,  M.  Gorby.  —  Prndemanche,  M.  Francès.  —  Quinquenet, 
M.  Hamilton.  —  Bazouchaut,  M.  Orsy.  —  La  Coquillére,  M.  Dercal.  — 
Le  Président,  M.  Grêlé.  —  Un  maître  d'hôtel,  M.  Berlhaud.  —  L'huis- 
sier. M.  Henri  Martin.  —  Fréchois,  M.  Scipion  fils.  —  Un  garçon, 
M.  Marchai.  —  Un  commissionnaire,  M.  Derosny.  —  Ladignac, 
M.  Froment.  —  Un  garde,  M.  Botcbès.  —  Zoé,  M»«  Berthe  Legrand.  — 
Yalcntino,  M'i*  Aimée  Samuel —  Adèle,  Mi'e  Jeanne  Dercille.  — Suzanne, 
Mlle  Borland.  —  Mademoiselle  Vinchot,  Mlle  Lebrun. 

Le  Rr-cc  d'Adèle  était  accompagné  de  Mmtxieur  Baptiste,  pièce  en  un 
acte  de  M»'  .Jeanne  Paul-Fcrrier. 
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Adèle  de  Melun,  l'étoile  actuelle  du  Casino  de 
Montoriol-les-bains,  est  de  devenir  une  grande 
cocotte;  on  met  son  ambition  où  Ton  peut,  n'est-il 
pas  vrai?...  Il  lui  suffit,  d'ailleurs,  d'exprimer  ce 
désir,  après  tout  légitime  :  deux  hommes  sont  là, 
tout  prêts  à  le  réaliser  :  c'est,  d'abord,  le  prince 
italien  Roméo  Popoli,  qui  «  ne  connaît  pas  sa  for- 
tune »  —  penses-tu,  ma  chère!...  C'est  aussi  Pont- 
cassin,  qui  a  gagné  huit  millions  —  une  somme, 
savez-vous  —  dans  la  flanelle  irrétrécissable.  Adèle 
veut  un  hôtel,  un  joli  petit  hôtel;  ils  le  lui  promet- 
tent tous  les  deux,  et  comme  elle  n'est  pas  fière, 
elle  l'acceptera  de  l'un  comme  de  l'autre.  L'hôtel, 
rue  Berlioz,  d'Henriette  de  Montauban  —  une 
ancienne  qui  a  eu  des  malheurs  —  vient  d'être  saisi 
avec  son  mobilier,  un  mobilier  superbe  où  Ton  voit, 
jadis  offert  par  le  baron  Prudemanchej  une  bai- 
gnoire en  argent  «  où  l'on  peut  deux  »...  On  va 
vendre  ledit  hôtel  aux  enchères.  Le  prince  et  Pont- 
cassin  se  présentent  à  la  Chambre  des  criées,  prêts 
à  surenchérir.  Mais  ils  manœuvrent  si  bien  au 
moyen  d'un  signal  —  se  moucher  bruyamment  — 
—  donné  par  tous  les  deux,  que  la  vente  se  ter- 
mine en  une  symphonie  de  trompettes  nasales,  à 
laquelle  prend  part  le  président,  excessivement 
enrhumé,  lui  aussi.  L'hôtel  a-t-il  été  adjugé  à  Pont- 
cassin,  opérant  sous  le  nom  de  son  ami  Champau- 
bert,  ou  bien  au  prince  Popoli?  Tous  deux  s'en 
croient  dûment  propriétaires,  alors  que,  pour 
cause  de  double  enchère,  la  vente  a  été  déclarée 
nulle.  Il  n9en  est  pas  moins  vrai  que,  si  la  scène  de 
la  Chambre  des  criées  nous   a  paru  d'un  comique 
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tohu-bohu  facile  et  puéril,  on  s'est  plus  franche- 
ment diverti  au  troisième  acte  —  était-il  encore 
temps?  —  où,  déjà  installée  par  Pontcassin,  Adèle 
se  voit  de  nouveau  installée  par  le  prince  au  milieu 
des  fleurs  et  des  musiques  de  tziganes.  «  Ma  mère 
en  mourrait  de  joie  »  s'écrie,  radieuse,  la  digne 
fille  d'Elisa  Bourdin.  Fort  embarrassée  entre  ses 
deux  amoureux,  Adèle  a  la  très  heureuse  idée  de 
s'assurer,  pour  plus  de  sûreté,  d'un  troisième  pro- 
tecteur :  le  baron  Prudemanche,  qui  justement  a 
encore  quelques  bonnes  rentes  à  manger  avec  le 
beau  sexe.  De  fait,  le  baron  remplacera  Pontcassin, 
revenant  à  Valentine,  sa  femme,  et  libéré  de  ladite 
Valentine,  maîtresse  aimable,  dont  la  chaîne  com- 
mençait à  lui  peser  quelque  peu,  l'ami  Champau- 
bert  trouvera  dans  un  honorable  mariage  le  moyen 
de  payer  ses  cent  quarante-sept  mille  francs  de 
dettes.  Ouoi  de  plus  moral,  vraiment  que  la  morale 
vaudevillesque?  Pontcassin,  c'est  Raimond,  d'en- 
train toujours  amusant;  le  Prince,  c'est  Lamy, 
toujours  habile  à  se  faire  une  tète  originale  ;  Cham- 
paubert,  c'est  (looper,  toujours  adroit  et  sympa- 
thique. Joignez  Fraiicès,  de  fantaisie  débordante 
en  baron  Prudemanche,  l'excellent  Boisselot, 
réduit,  cette  fois,  à  l'humble  emploi  de  concierge, 
et,  de  retour  du  Chàtelet  où  nous  l'applaudissions 
naguère,  M.  (Jorbv,  plein  de  verve  en  son  rôle 
d'avocat  sauveur.  Adèle,  c'est  M11'-  Jeanne  Derville, 
qui  a  de  la  drôlerie  ;  Valentine,  M11"  Aimée  Samuel, 
qui  a  du  piquant.  Les  acteurs  sont  là  sans  doute; 
c'est  plutôt  la  pièce  qui  leur  manque... 

i/l  mars.  —  Reprise  de  (Joralie  et  6'ie.  l'amu- 
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santé  fantaisie  de  MM.  Albin  Valabrègue  et  Maurice 
Hennequin  *,  qui  bientôt,  le  25  mars,  se  donnait 
pour  la  deux  centième  fois. 

10  avril. —  Première  représentation  de  Family- 
Hôtel,  vaudeville  en  trois  actes  de  MM.  Euçène 
Héros  et  Eugène  Millou  *.  —  C'est  à  Monte-Carlo 
qu'est  située  Family-Hôtel ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  Family-Hôtel  de  M.  Maurens,  joué 
des  centaines  de  fois  à  Déjazet. . .  Edouard  Plan- 
tin,  nouvellement  marié,  s'y  trouve  en  pleine  lune 
de  miel  avec  Geneviève,  sa  femme.  Grandbois  y  est 
installé,  lui  aussi,  avec  Mme  Clotilde  Grandbois 
qui,  naguère,  était  la  maîtresse  de  Plantin.  Nous 
y  voyons  encore  un  couple  de  jeunes  Américains, 
Sam  et  Elléna,  qui,  bien  convaincus  de  n'être 
point  faits  l'un  pour  l'autre,  se  sont  promis  de 
divorcer,  dès  qu'Elléna  aura  trouvé  chaussure  à 
son  pied,  c'est-à-dire  un  beau  garçon  prêt  à  deve- 


1.  Distribution.  —  Dufauret,  M.  Raimond.  —  Glapissard,  M.  Bois- 
selot.  —  Etienne,  M.  Ch.  Lamy.  —  Ihomerel,  M.  Gorby.  —  Versaquette. 
M.  Hamilton.  —  Buzenot,  M.  Armand  Marie.  —  Joseph,  M.  Orsy.  — 
Poirel,  M.  Derval. —  Premier  agent,  M.  Henri  Martin.—  Le  secrétaire, 
M.  Scipion  fils.  —  Deuxième  agent,  M.  Naà\al.  —  Laure,  Mn>«  Berthe 
Legrand.  —  Clémence,  MU*  Aimée  Samuel.  —  Félicie,  M"« ./.  Derville. 
—  Lucienne,  M"e  Lucy  Jousset.  —  Liane  de  Bougival,  Mlle  Xobert.  — 
Coralie,  MH«  Auffray. —  Double-Blanc,  MU«  Berland. —  Françoise,  M'ie  P. 
Vaillet.  —  Francine,  Mlle  Dupuis. 

2.  Distribution.  —  Edouard  Plantin,  M.  Raimond.  —  Grandbois, 
M.  Boisselot.  —  Benevenuto,  M.  Ch.  Lamy.  —  Papaouyen,  M.  Gorby. — 
Paturot,  M.  Francès. —  Eugène,  M.  Hamilton. —  Cabassou,  M.  Armand 
Marie.  —  Sam,  M.  Derval.  —  Hippolyte,  M.  Henri  Martin.  —  Un 
voyageur,  M.  Fortin.  —  Clotilde,  M11*  Aimée  Samuel. —  Irma,  Mil*  La- 
vergne.  —  Elléna,  Mlle  Lucy  Jousset. —  Geneviève,  Ml,«  Xobert. —  Rose, 
MU»  Berland. 

Family-Hôtel  était  d'abord  précédé  du  Cartel,  comédie  en  un  acte  de 
M.  Eugène  Héros,  puis  de  Balancez  cos  dames,  de  MM.  Gavault  et 
Berr,  où  se  faisait  applaudir  la  drôlerie  de  M.  Hamilton. 
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nir  son  mari.  Joignez-y  —  j'ose  à  peine  vous 
Ta  vouer,  tant  le  personnage  semble  rebattu  !  —  un 
Brésilien  qui  a  la  rage  de  tirer  à  tout  propos,  et 
même  sans  propos,  force  coups  de  revolver,  et 
supposez  (pie  le  commissaire  de  police  de  Monte- 
Carlo  soit  à  la  recherche  d'un  pick-pocket  en  train 
de  ravager  la  principauté.  .  .  Alors,  «saoulé»  par 
le  champaçnc  extra-dry  de  Sam,  Edouard  donnera 
rendez-vous  à  Clotilde  Grandbois  (c'est  un  reve- 
nez-y d'amour)  dans  la  chambre  19,  où,  justement, 
(irandbois  a  cru  pouvoir  convoquer  sa  maîtresse 
Irma,  où  le  commissaire  de  police  de  Monte-Carlo 
espère  bien  pincer  le  maudit  pick-pocket  attiré  par 
le  désir  de  dévaliser  le  milliardaire  Burlington,  où 
la  malicieuse  Elléna,  qui  a  jeté  son  dévolu  sur 
Edouard,  s'imaginera  de  lui  montrer  comme  elle 
est  faite.  .  .  (>  cette  chambre  19  avec  son  lit  om- 
nibus, ses  trois  femmes  en  galant  déshabillé,  le 
commissaire  de  police  endormi  dans  une  armoire 
en  »-lace  et  le  voisinage  du  Brésilien  pris  pour  le 
tir  aux  pigeons!  dominent  le  Brésilien  au  revolver 
prend-t-il  pour  une  authentique  maison  de  fous  le 
bureau  du  commissaire  où  il  est  détenu?  C-omment, 
hommes  et  femmes,  tous  les  personnages  de  l'ac- 
tion vaudevillesque  passent-ils  pour  les  membres 
d'une  bande  de  voleurs?  Comment  Grandbois, 
placé  entre  sa  femme  et  sa  maîtresse  (la  situation 
n'est  pas  aussi  invraisemblable  qu'on  pourrait  le 
croire),  et  Plantin,  nettement  convaincu  d'avoir 
mis  trois  femmes  dans  son  lit,  comprennent-ils 
enfin  qu'ils  furent  le  jouet  d'un  farceur  d'Améri- 
cain trop  pressé  de  divorcer?  Et  comment  le  zélé 
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commissaire  pourra-t-il  téléphoner  à  son  gouver- 
nement que  la  principauté  (je  t'en  moque  !  )  est  à 
jamais  débarrassée  de  ses  inévitables  pick-pockets? 
Tout  ça,  c'est  l'affaire  du  troisième  acte,  un  peu 
bien  laborieux.  .  .  Mais  on  avait  tant  ri  au  second, 
et  si  justement  admiré  le  su^gessif  déshabillé  de 
M,,e  Aimée  Samuel  —  un  rêve  que  cette  chemise 
rose!  — de  M,,p  Jousset  (la  brune  Américaine)  et 
de  M,le  Lavergne  (la  cocotte  aux  cheveux  d'or)  !  Et 
Raimond  s  était  montré  un  si  parfait  ahuri,  Bois- 
selot,  un  si  solennel  idiot,  (iorbv,  un  si  étonnant 
rastaquouère,  Lamy,  un  si  drolatique  gendarme, 
et  Francès  —  oh!  Francès!  —  un  si  désopilant 
commissaire  au  profil  napoléonien,  qu'en  vérité,  il 
était  permis  de  croire  à  l'aimable  succès  (elle  eut, 
en  effet,  cinquante  représentations)  de  cette  bouf- 
fonnerie demeurant  un  peu  grosse,  malgré  plusieurs 
inventions  heureuses  —  tel,  le  joueur  décavé,  ré- 
duità  se  faire  garçon  dans  l'hôtel  où  il  n'a  pu  payer 
sa  note  —  et  aussi  en  dépit  de  quelques  mots  très 
fins  dont  elle  est  semée  par-ci  par-là.  .  . 

29  mai.  —  Reprise  de  la  Cagnotte,  le  célèbre 
vaudeville  en  cinq  actes  de  Labiche  et  Delacour  *. 

Le  théâtre  avait  fermé  ses  portes  le  20  juin  avec 
la  Cagnotte.  11  les  rouvrait  le  iO  septembre  avec  la 
reprise  du  Train  de  plaisir,  pièce  en  quatre  actes 

1.  Distribution.  —  Chambourcy,  M.  Boisselot.  —  Colladan.  M.  Ch. 
Lamy.  —  Cocarel,  M.  Gorby.  —  Cordenbois,  M.  Francès.  —  Sylvain, 
M.  Hamillon.  —  Déchut,  M.  Armand  Marie.  —  Félix,  M.  Orsy.  — 
Beaucauiin,  M.  Grêlé.  —  Tricoche,  M.  Bertaud. —  Benjamin,  M.  Henri 
Martin.  —  Joseph,  M.  Scipion  fils.  —  Un  garçon,  M.  Derosny.  —  U? 
sergent  de  ville,  M.  Marchai. —  Un  domestique,  M.  y<idal.—  2*-'  sorgont 
de  ville,  M.  Fortin.  —  Léonida,  M»1»  Berihe  Leyrand.  —  Blauehe, 
M"e  Berland.  —  M»«  Chalamel,  M»«  P.  Vaillet. 
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«l'Alfred  Hennequin.,  Arnold  Mortier  et  Saint-Albin1. 

—  Ce  n'est,  certes,  point  là  une  comédie,  mais  un 
vaudeville  versant  en  plein  dans  la  charge  et  la 
bouffonnerie.  Qu'importe  d'ailleurs,  si  la  charge 
est  bonne  et  la  bouffonnerie  amusante!  Le  Train 
<l<>  plaisir  est  taillé  sur  le  patron  du  Chapeau  de 
paille  (V Italie  et  de  la  précédente  Cagnotte,  ces 
célèbres  modèles  d'un  genre  souvent  exploité.  Les 
bons  bourgeois  de  la  Ferté-sous-Jouarre  venaient 
mander  leur  cagnotte  à  Paris;  ce  sont,  cette  fois, 
des  Parisiens  qui  prennent  le  train  de  Marseille  et 
courent  dans  la  principauté  de  Monaco  les  aven- 
tures que  leurs  prédécesseurs  ont  courues  dans  la 
capitale.  Le  Train  de  plaisir  a  cela  de  particulier 

—  et  de  bien  rare  en  ces  sortes  de  vaudevilles  — 
(pie  le  dernier  acte  est  certainement  le  plus  diver- 
tissant des  quatre.  Il  eiU  réussi  à  affirmer  autrefois 
le  succès  de  la  pièce,  si  les  trois  premiers  n'étaient 
déjà  très  joyeux  pour  leur  propre  compte.  A  Dau- 
brav,  Raimond,  Millier,  M,,,es  Mathilde,  La  vigne  et 
Dinclli  —  les  créateurs  —  ont  succédé  Gobin, 
tlooper,  Francès,  MmHS  Berthe  Legrand,  Piernold, 
Aimée  Samuel,  nous  débitant  de  la  gaieté  à  jet 
continu.  .  . 


1.  Disnuiii-TMN. —  Cassegrain,  M.  Gobin.  —  Chennovia,  M.  Cooper. — 
lî.iplijrhori.  M.  Francs.  —  Tancrètle.  M.  llamilton.  —  Ravioli,  M.  Ar- 
mand Marie. —  Lorges,  M.  Ors;/. —  I'oinpagnaV,  M.  JK'rval. —  Brochon, 
M.  dernier.  —  Nicolas,  M.  Grelè.  —  Un  commissionnaire,  M.  H.  Mar- 
tin. —  Un  employé.  M.  Malicky.  —  Un  Anglais.  M.  Scipion  fils.  —  Un 
pâtissier.  M.  Marehal.  —  Deuxième  pâtissier.  M.  Derosny. —  Pittmann, 
M.  iKmsax.  —  Un  gendarme.  M.  Duraf'onr.  --  Un  crieur.  M.  Bernard. — 
M""'  IMiwhani.  M">e  Berthe  Legrand.  —  Ophclie,  Mlle  Aimée  Samuel. — 
Agathe.  MU*  Piernold. —  Virginie,  Mlle  Joustset.  —.Jeannette,  Mn«  Her~ 
land.  —  <lertru<lo.  M"«"  Dahi.  —  Marie,  Ml'«  Jaineson.  —  Anna,  M1'»  P. 
Vaillet.  —  Amélie.  M»*.SVu//.  —  Une  Anglaise.  M"»  Prudhon. 
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18  octobre.  —  Première  représentation  des 
Dupont,  vaudeville  en  trois  actes  de  M.  Paul  Ga- 
vault1 —  Afin  de  se  ménager,  tous  les  ans,  quel- 
ques bonnes  vacances  à  passer  —  loin  de  son  mari, 
le  vieux  savant  Lopin-Chevrette  —  en  tète-à-tête 
avec  son  amant  Maurice Châteaumur,  Lucy  —  c'est, 
d'ailleurs,  une  géniale  idée  de  Maurice —  a  inventé 
de  toutes  pièces  une  famille,  les  Dupont,  de  Mont- 
Chauvet  (Puy-de-Dôme),  qui  n'existe  que  dans  leur 
fertile  imagination.  La  ruse  réussit  à  merveille 
jusqu'au  jour  où,  pour  célébrer  son  élection  à 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  le 
trop  confiant  mari  veut  faire  à  sa  femme  l'aimable 
surprise  d'appeler  à  La  Varenne,  où  il  villégia- 
ture, ses  amis  de  Mont-Chauvet.  Maurice  est  bien 
tranquille  :  les  Dupont  ne  viendront  pas,  puisqu'il 
n'y  en  a  point.  Mais  il  faut  qu'ils  viennent  quand 
même...  Il  a  fort  heureusement  sous  la  main  un 
couple  qui  ne  saurait  rien  lui  refuser  :  certaine  Ju- 
liette —  qu'il  vient  de  sauver  d'une  noyade  en 
pleine  Marne  —  et  son  protecteur,  le  substitut 
Edgard.  Edgard  et  Juliette  «  feront  »  le  docteur 
Dupont  et  sa  jeune  femme.  Et  sans  trop  se  laisser 
démonter  par  l'intrépide  argot  de  la  demoiselle, 
Lopin-Chevrette  n'y  voit  que  du  bleu,  ravi  de  l'au- 


1.  Distribution.  — Dupont,  M.  Gobin.  —  Maurice,  M.  Cooper.  — Ga- 
lipard,  M.  Galipaux.  —  Lopin-Chevrette,  M.  Franci's.  —  Evariste, 
M.  Hamillon.  —  Le  gérant,  M.  Armand  Marie.  —  Edgard,  M.  Derval. 
—  Le  brigadier,  M.  Garnier.  —  Le  chef  de  fanfare,  M.  Grêlé.  —  Un 
voyageur,  M.  Malichi.  —  Un  groom,  M.  Marchai.  —  Lucy,  M'i»  Pier- 
nold.  —  Juliette,  M'i»  Lucy  Jousset.  —  Floronce,  MH«  Jeanne  Conte.  — 
La  comédienne,  MUe  Nobert. 

Les  Dupont  étaient  précédés  d'une  aimable  comédie  en  un  acte  de 
M.  Jacques  Blanchard  :  Rage  de  dents,  ou  se  distinguait  M"c  Jameson. 
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bade  donnée  par  la  fanfare  de  Saint-Hilaire  au 
courageux  sauveteur  Maurice,  et  qu'il  croit  —  tant 
il  est  de  bonne  pâte —  destinée  à  célébrer  sa  triom- 
phante élection  à  l'Institut.  Tout  cela  marche- 
rait doue  très  bien  si,  par  m.ilheur,  la  dépêche  du 
vieux  savant  n'avait  touché,  dans  le  Puv-de-Dôme, 
un  vrai  Dupont  en  chair  et  en  os.  Celui-ci  y  voit 
la  réponse  à  la  demande  qu'il  a  fait  insérer  dans 
un  journal,  tendant  à  obtenir,  pour  un  honnête 
jeune  homme,  une  durable  liaison  avec  une  accom- 
modante femme  du  monde,  et  débarque  tout 
chaud,  flanqué  de  son  coquebin  de  pupille,  le 
((  sujet  »  en  question,  prenant,  tout  de  go  la  mai- 
son de  Lopin-Chevrette  pour  l'agence  interlope  de- 
mandée dans  le  journal.  Vous  percevez  l'énorme 
quiproquo  :  il  est  drôle  autant  que  leste,  et  quel- 
que peu  renouvelé  du  trop  célèbre  second  acte  du 
Hilh'l  de  I <></(> ment,  ("/est  en  vain  qu'on  a  tenté  de 
faire  passer  l'enragé  bonhomme  pour  l'Oncle  Du- 
pont, séparé  des  autres  Dupont  par  des  haines  de 
famille...  Lopin-Chevrette  y  perd  (on  la  perdrait  à 
moins  toute  entière)  le  peu  de  tête  qui  lui  reste  : 
seul,  le  traitement  de  Néris  pourra  lui  éviter  le  re- 
tour d'une  redoutable  crise  nerveuse...  A  Néris, 
pourtant,  Lopin-Chevrette,  très  obstiné,  veut  encore 
s'éclairer  :  n'a-t-il  pas  eu  l'idée  de  télégraphier  au 
maire  de  Mont-Chauvet  pour  lui  demander  si,  oui 
ou  non,  il  existait  dans  sa  commune  un  docteur 
Dupont  ?  N'est-ce  que  cela?  Maurice  qui,  vraiment, 
ne.  doute  de  rien,  charge  Galipard,  le  fameux  Gali- 
pard  en  tournée,  dont  les  représentations  sont 
annoncées  pour  le    lendemain    au  Casino  de    l'en- 
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droit,  de  figurer  Cantaloup,  maire  de  Mont-Chau- 
vet,  venant  en  personne  apporter  sa  réponse  à  Lo- 
pin-Chevrette. Si  Galipard  joue  merveilleusement 
le  personnage  de  Cantaloup,  puis  celui  de  Dupont, 
le  seul,  le  vrai  Dupont,  vous  n'en  douterez  pas 
une  seule  minute,  sachant  que  le  titulaire  des  deux 
rôles  n'est  autre  que  Galipaux  lui-même,  distri- 
buant à  l'ingénue  de  sa  troupe  la  figuration  de 
Mme  Dupont,  accompagnée  de  ses  trois  gosses  et 
toute  heureuse  de  retrouver  «  Lucy,  sa  vieille  amie 
Lucy  »...  Trop  de  Dupont!  s'écrie  alors  Lopin- 
Chevrette,  qui,  suppliant  qu'on  le  débarrasse  d'un 
tel  cauchemar,  se  résignera  à  demeurer,  tout  sim- 
plement, entre  sa  femme  et  son  ami  Maurice,  le 
plus  heureux  des  trois...  Galipaux,  la  poudre  faite 
homme,  est,  vous  pouvez  le  croire,  la  joie  du  troi- 
sième acte.  Francès,  infiniment  plus  calme,  a  paru 
énormément  amusant  sous  les  traits  du  vieux  sa- 
vant. Bien  secondé,  du  reste,  par  MM.  Cooper  et 
Gohin,  qui  ne  pouvaient  que  gagner  tous  les  soirs  en 
sachant  de  mieux  en  mieux  leurs  rôles  respectifs, 
par  M1110*  Piernold,  Jousset  et  Conté,  qui  ont  de  Tu- 
ba tage. 

24  novembre.  —  Première  représentation  de  la 
Carotte,  pièce  en  trois  actes  de  MM.  Georges 
Berr,  Paul  Dehère  *  et  Guillemaud-.  —  Bien  qu'à 


1.  —  Paul  Dehère  est  le  pseudonyme  littéraire  de  M.  Paul  de  Royer, 
avocat  à  la  Cour  d'appel,  second  fils  du  premier  président  de  Royer.  et 
frère  de  M.  Clément  de  Royer. 

2.  Distribution.  —  Raverdy.  M.  Raihiond.  —  Rouqet,  M.  Cooper. 
—  Fatouille.  M.  Ch.  Lamy.  —  Dubizot.  M.  Galipaiu'.  —  Cherhyssac, 
M.  Francès.  —  Rriseotte,  M.  Haùiillon.  —  Badoche  (aine).  M.  Orsy.  — 
Goussery,  M.  Derrqfr  —   l'n   gardon   restaurateur.   M.    damier.  —  Le 
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vrai  dire,  il  était   de  ceux  qu'on  trompe  bien  plus 
(pie  de  ceux  qui  trompent.,  l'avocat  Itaverdy,  juste- 
ment mis  en  train  par  une  fort  aimable  rencontre 
faite  dans  le  Métropolitain,  a  résolu  de  tromper  sa 
femme,  son  Antoinette  qu'il  adore...  naturellement. 
Hue    l'ami    Briscotle,   dont   l'esprit   est   fertile  eu 
ruses  de  l'espèce,  lui  donne  seulement  l'idée  d'une 
lu  m  ne  «  carotte  »,  et   le  voilà   courant  amoureuse- 
ment rue  Balzac,  à  la  çar<;onnière  de  son   cousin, 
le  docteur   Dubizot,    et    se   promettant   de   passer 
av«.c  Fernande  (de  sa    rencontre  du  Métropolitain, 
il  ne  connaît  (pie  le  prénom")  la  plus  savoureuse  des 
soirées.  Or,  voici  ce  qu'a  trouvé,  pour  Itaverdy,  le 
subtil    Briscotle  :    se    faire    empoigner    par   deux 
gendarmes  qui  le  \  iendrontcueillir  à  domicile,  sous 
le  fallacieux  prétexte  (pie  son  livret  militaire  n'est 
pas  en  rèi»le,  et  passer,  rue  Balzac,   quatre  jours 
exquis,  qui,  aux  yeux  de  sa  femme,  seront  quatre 
jours  de  «  clou  »  :    Briscotte  fournira   les  gendar- 
mes, deux  cabots  de  Montmartre  travestis  en  por- 
teurs du  noir  tricorne  et  du  jaune  baudrier.  Jamais 
farce  n'aura  été  mieux  réirlée.  Le  malheur  est  que 
les  gendarmes  qui    mettent   la   main   sur   Itaverdy 
sont  bel    et  bien    de   vrais  gendarmes  venus  pour 
arrêter,  même  maison,  Dubizot,  qui  a  précisément 
maille  à  partir  avec  la  loi  du   Recrutement.  «  Du- 
bizot »,    le  nom    qu'a   froidement    choisi   Raverdy 
pour  faire  ses  farces,    n'est-il  pas   celui   d'un  cou- 

]>ri:ra<lier.  M.  drclr.  —  l'n  marmiton.  M.  1l<>nri  Martin  —  Badoohe 
(•■a'Iet),  M.  SfijiioH.  —  Tivmollot,  M.  Marchai .  —  PinchaH,  M.  G.  Du- 
rufnur.  —  M'ir  Sc'plinrn  Mme  />V/7//f  L";//<tiid.  — Antoinette, M"* Aimée 
Siiniwl.  —  I-Yni.'iiiU*.  Mi.''1  Sara/i  Piernu/d.  —  Victoire.  M11''  .Voô/V/.  — 
(iillotto,   Mlle  Ih'.-ltuid. 
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sin  très  épris  de  la  sage  Antoinette,  et  à  qui  celle- 
ci  a  promis  de  céder  (œil  pour  œil,  dent  pour  dent, 
c'est  la  devise  vaudevillesque),  dès  qu'elle  appren- 
drait que  son  mari  Ta  trompée.  En  attendant  ce 
beau  jour,  Dubizot  s'est  consolé  en  faisant  le  tour 
du  monde  —  on  le  fait  aujourd'hui  si  facilement  — 
et  il  est  revenu  juste  à  point  pour  flairer  la  «  ca- 
rotte »  imaginée  par  Raverdy,  et  démontrer  à 
Antoinette  que,  cette  fois,  elle  n'a  plus  à  hésiter... 
C'est  à  la  caserne  de  gendarmerie  —  le  capitaine  de 
gendarmerie  Rouquet  est  le  mari  de  la  Fernande 
du  Métro  —  que  se  passe  l'inénarrable  second  acte. 
Nous  y  voyons  Raverdy,  pris  pour  Dubizot,  devenu 
«  homme  de  corvée  »,  donnant  au  capitaine  une 
utile  leçon  de  droit,  qui  tendrait  à  le  rapprocher 
de  sa  Fernande,  hantée  par  le  désir  de  divorcer. 
Nous  y  voyons  le  même  Raverdy  troquant  sa  re- 
dingote avec  le  veston  du  nommé  Patouille,  l'épi- 
que filou  caressant  le  rêve  impossible  de  se  faire 
arrêter...  Nous  y  voyons,  enfin,  Dubizot  qu'avait, 
lui  aussi,  retenu  la  gendarmerie,  s'évadant  dans 
une  brouette  de  linge...  Nous  y  voyons...  bien 
d'autres  exhilarantes  folies...  Combien  plus  amu- 
sant encore  est  le  troisième  acte  où,  dans  la  gar- 
çonnière de  la  rue  Balzac,  Dubizot  a  donné  rendez- 
vous  à  Antoinette  ;  où  Raverdy  attend  Fernande, 
surprise  par  son  mari,  le  capitaine  Rouquet;  où 
l'étonnant  filou  Patouille,  dont  n'a  décidément  pas 
voulu  la  justice  de  son  pays,  vient  manger  le  sou- 
per fin  préparé  pour  l'une  ou  l'autre  de  ces  dames 
en  passe  de  galant  adultère.  Une  abondance  de 
trouvailles  imprévues,  une  vivacité  continuelle,  une 


."* 
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t»-ait»t«*  débordante  —  la  gaieté  et  la  fantaisie  parti- 
culière à  Georges  lierr  —  un  étonnant  renouvelle- 
ment et  un  habile  développement  du  quiproquo 
demeurant  admirablement  clair,  un  mouvement 
endiablé  sont  —  jointes,  notez  ceci,  à  un  dialogue 
toujours  soigné  et  jamais  «  mufle  »  —  les  rares 
et  précieuses  qualités  de  cette  farce  réjouissante 
qui,  le  soir  de  la  première,  devant  une  salle  bondée, 
comme  le  jour  de  la  répétition  générale  gracieu- 
sement offerte  à  un  groupe  d'invités  triés  sur  le 
volet,  a  produit  un  effet  énorme.  La  Carotte  est  un 
franc  succès,  aussi  justifié  qu'il  est  gros,  et  dont  il 
faut  attribuer  la  moitié  à  la  très  heureuse  inspira- 
tion des  auteurs,  l'autre  moitié  à  la  vis  comica  de 
ses  excellents  interprètes;  Ce  sont,  vraiment,  des 
maîtres  bouffons  (pie  Haimond,  Galipaux  et  Lamv, 
très  intelligemment  secondés  par  Cooper, 
M"""  Aimée  Samuel,  Sarah  Piernold  et  Berthe  Le- 
irrand.  La  pièce  de  MM.  Georges  Berr,  Paul  De- 
hère  et  (iuillemaud,  terminera  heureusement  Tannée 
K)o:>,  résumée  dans  le  tableau  suivant  : 
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L'année  s'ouvrait  par  la  reprise,  à  la  date  du 
7  janvier,  de  Théodora,  drame  ei\  cinq  actes  et 
sept  tableaux  de  M.  Victorien  Sardou,  musique  de 
M.  Masscnet  2.  —  L'Occident  grave,  pur,  coura- 
geux et  naïf,  représenté  par  un  Gaulois,  à  la  cour 
de  Byzance  ;  l'ancienne  Grèce,  fine  et  nerveuse, 
enthousiaste  d'art  simple^  de  littérature  sobre  et 
de  liberté,  figurée  par  un  «  hellénisant  »;  entre 
ces  deux  mondes,  la  Byzance  subtile,  ergoteuse, 
dépravée,  violente  et  détraquée,  portraicturée  dans 
cet  empereur  théologien  et  dans  cette  impératrice 


1.  Directrice  :  M'»e  Sarah  Bernhardt  ;  secrétaire  général,  M.  Jue. 

2.  Distribution.  —  Théodora,  -Mme  Sarah  Bernhardt.  —  Andréas, 
M.  Pierre  Magnier.  —  Justinien,  M.  Desjardins.  —  Caribert,  M.Schutc. 
—  Kuphratas.  M.  Chameruy.  —  Nicéphore,  M.  Scheler.  —  Marcellus, 
M.  Paul  Chevalet.  —  Bélisaire,  M.  Cëalis.  —  Faber,  M.  Durée.  —  Sty- 
rax, M.  Lemarchant.  —  Eudémon,  M.  Krauss.  — Mu nd us..  M.  Piron. — 
Rycastrate,  M.  Lacroix.  — Timoclés,  M.  Laurent.  — Agathon,  M.  Vol- 
nys.  —  Michel,  M.  Jean  Dara.  —  Tribonien,  M.  Rami.  —  Alexis* 
M.  Deschamps.  —  Calchas,  M.  Guiraud.  —  Priscus,  M.  Cauroy.  — Cons- 
tantiolus,  M.  Barry.  — Le  bourreau,  M.  Germain.  — Aniion,  M.  Le  Dra- 
zal.  —  le  seigneur,  M.  De  Neuville.  —  2e  seigneur,  M.  Français.  — 
Chef  des  Ostiaires,  M.  Lazard.  —  Orythés,  M.  Darlal.  —  Barthyamès. 
M.  Mariaval.  —  Archiprôtre  Paul,  M.  Parent.  —  Antonine,  MU«  Jane 
Marcya.  —  Tamyris,  Mi'c  Jane  Méa.  —  Callirhoé',  M"«  Kerwich.  — 
Macedonia.MUe  Boulanger.  —  Iphis,  MNo  Magda.  —  Parthœnis,  W^  La 
Voulzy.  —  Daphé,  M"e  Duc.  —  lr«  dame  d'honneur,  Mlle  Germain.  — 
2e  dame  d'honneur,  M'ic  Brenneville. 
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courtisane,  dans  le  cadre  des  hippodromes  gigan- 
tesques et  des  palais  monstrueux  :  ce  tableau  de 
maître  a  fait,  encore  une  fois*  une  profonde  im- 
pression. L'intrigue,  vous  la  connaissez.  La  pièce 
reprise  à  la  salle  de  la  place  du  Châtelet  a  été 
jouée  quatre  cents  fois  au  boulevard  Saint-Martin. 
Il  y  a  deux  partis  à  Byzance.  Une  conspiration 
s'organise.  Théodora  la  déjoue,  et,  tout  en  la  dé- 
jouant, trouve,  parmi  les  conspirateurs,  un  homme 
quelle  aime.  Pour  le  sauver,  il  faut  qu'elle  tue,  de 
sa  main,  un  des  conjurés  qui,  sous  l'effort  des 
toitures,  nommerait  ses  complices.  Scène  très 
puissante,  détaillée  avec  un  art  savant,  d'une  con- 
duite merveilleuse,  d'un  effet  toujours  extraordi- 
naire et  jouée  par  Sarah  en  toute  perfection.  Théo- 
dora croit  avoir  tranché  le  fil  de  la  conjuration. 
Kl  le  la  transformée  en  une  sédition.  Un  parti  im- 
mense veut  venger  la  mort  du  martyr.  La  foule  in- 
jurie l'empereur  au  théâtre.  Théodora  reconnue 
pour  être  l'impératrice  par  son  amant,  qui  Fin- 
suite,  se  le  fait  livrer,  le  sauve,  se  compromet  pour 
lui,  puis  finit  par  le  tuer  en  voulant  lui  verser  un 
philtre  d'amour,  et  par  être  étranglée  sur  son  ca- 
davre. Voilà  tout,  et  Ton  a  pu  trouver  que  c'était 
peu...  N'est-ce  pas  assez.,  vraiment?  Et  les  beaux 
tableaux  que  l'empereur  assiégé  dans  sa  loge,  ou 
bloqué,  pale,  lâche  et  tremblant,  dans  son  palais  ! 
La  curieuse,  patiente  et  ingénieuse  reconstruction 
historique  î  (Juel  art  amusant  et  charmant  !  La 
superbe  étude  de  caractère  que  celle  de  Théodora! 
Les  traits,  si  divers,  qui  composent  la  physio- 
nomie  :   la   cabotine,   VAiujnsta.  la  maîtresse   de 
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César,  la  conspiratrice  ou  contre-conspiratrice, 
l'amoureuse,  sont  fortement  accusés  et  reliés  entre 
eux  sans  se  confondre,  de  manière  à  former  une 
de  ces  figures  demi-sympathiques,  ou,  pour  mieux 
dire,,  sympathiques,  par  l'effet  de  la  vérité  qu'elles 
contiennent,  destinées,  par-dessus  tout.,  à  réussir 
au  théâtre.  Dans  Théodora,  dont  elle  avait  fait 
une  triomphante  création,  Mmfi  Sarah  Bernhardt, 
étonnamment  jeune,  nous  est  apparue  plus  belle 
que  jamais.  11  semble  difficile  que  l'art  du  comé- 
dien aille  au  delà.  Elle  est  féroce,  elle  est  tendre, 
elle  est  furieuse,  elle  est  désolée,  elle  est  hautaine, 
elle  est  câline,  elle  est  superbement  royale,  elle  est 
divinement  gamine,  et.  sous  chacun  de  ces  aspects, 
elle  se  montre  également  admirable  de  puissance 
et  de  vérité.  M.  Desjardins  a  bien  composé  le  rôle 
de  Justinien.,  où  Philippe  (îarnier  nous  révéla  jadis, 
avec  éclat,  des  qualités  de  tout  premier  ordre. 
M.  Pierre  Magnier,  qui  héritait  du  rôle  d'Andréas, 
créé  par  le  pauvre  Marais,  fera  bien  de  soigner  sa 
diction  :  il  parlait  parfois  si  vite,  le  premier  soir, 
que  la  moitié  des  mots,  pour  le  moins,  nous  échap- 
pait. Un  tout  jeune  artiste.  M.  Paul  Chevalet.,  a 
joué,  avec  beaucoup  d'intelligence  et  de  chaleur, 
la  mort  de  Marcellus.  La  mise  en  scène  était  digne 
de  celle  d'autrefois,  qui  fit,  à  la  Porte-Saint-Mar- 
tin, la  gloire  de  M.  Duquesnel.  C'est  dire  que,  cette 
fois  encore, elle  était  splendide... 

6  février.  —  En  matinée,  Phèdre,  avec 
Mme  Sarah  Bernhardt  et  la  musique  de  M.  Masse- 
net,  interprétée  par  l'orchestre  Colonne. 

20    février.   —  Au  programme  de  la  matinée, 
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Madt/a,  de  Sudennann.  avec  M1"1  Sarah  Bern- 
lianlt. 

f>  mars.  —  On  donne  en  matinée,  la  Femme  de 
Claude.  d'Alexandre  Dumas  fils  4,  et  Jean-Marie, 
de  M.  André  Theuriet  2. 

:>o  mars.  —  Reprise,  en  matinée,  de  la  Sama- 
ritaine. «  évangile  »  en  trois  tableaux  de  M.  Ed- 
mond Hosland  \    musique  de  M.   Gabriel  Pierné, 


1.  l'iMuim  îidN.  —  Claude  Râper.  M.  lire  mont.  — Cantagnac,  M.  Cha- 
..  —  Autonin.  M.  Denfubourg.  —  Daniel,  M.  Piron.  —  Cêsarine 
Y.       /.'...•/! .•/!••  li'ifi'fnf.  —  Rébecca,  M'ie  Seylor.  —  Kdmée,  M"»  Dolley' 

■J    1  >:mkiiu  iii'N.  —  .loan-Marie,  M.  De  Max.  —   Jaë'l,    M.  Piron.  — 

-•\M:  •■  N- •/•■■//  I>'Tnti>irdt. 

1 '■■»•. M!,;  h. >n.  —  .Jésus.  M.  lire  mont.  —  Un   Samaritain,    M.    Cha* 

\.-r:el.  M.  l^neubunrg.  —  Un  Samaritain.  M.    Schutz.  —  Le 

:  .   M,  N'/.i-.V/-.   —    Pierre,  M.  Coalis. —  Un  marchand,   M.  Im- 

1  ■>  ;  î-.'-tre.  M.  l>un><\  —  Un  Samaritain,  M.  Krauss.  —  Jacques, 

^  .  L'ln>inme,  M.  Guiraud.  —  André,  M.  Dara.  —  Un  Sa- 

.  M.  />»■  .Xcm-it/c.  -  -  Un  Samaritain,  M.  Français.  —  Un  Sama- 

V  .'      /'/(;:«'.  -  -  1*ii  Samaritain,  M.   Lacroix  fils.  —   Un  mar- 

V  .'"■/»/<,.  —  Nathaniel,  M.    Rami.  —  Judas,   M.   Germain.  — 
.•  .  \ .    M.     Hiti'ii.    —    Le    Sch.rr,    M.     Cauroy.  —   Un  vieillard, 

\  la    \ieillard.  M.    ])<>schamps,  —  Un  vieillard,  M.  Rigler. 

-.  :.<>.  M'---  S-ircJi   Ifi-r,ihardt.  —  Une  femme.  Mu«  Seylor.  —  Une 

.     Mi'   lù-uhi,tii>,r.  —  l'ue  femme,  Mi'e  Simonson.  —  Une  femme, 

v       ."    v< /.  —  Une   femme.  Mi:«   M.  Itnger.  —  Une  femme,  Mue  Cella- 

■.>    --  lui'  femme.  M"«*   1'.  (b'  lira>h  —  Une  femme,  Mlle  La   Voulzy. 

I  -..e  femme.  M"«  l>n<\  —  Une  femme,  M'ie  Mayda.  —  Une  femme, 
V    .   h\t/-d>';/. —  Une  femme.  M11»'  Sanelli. 

\.r<  trois  ombres  :  MM.  ('hemlet,  Gerçai,  Le  marchant. 

M  l'.ivmoiit.  rappelé  à  l'Odéon  pour  y  jouer  lo  Luxe  des  Autres,  était 
'■■  .  placé  dans  le  rôle  de  .Ié»us  p.'ir  M.  Desjardins. 

«,;  .e!t|ue<*  jour»  auparavant  on  avait  appris  avec  une  véritable  stupeur 

M    Catulle  Memlés  retirait  à  Minc  Sarah  Hornhardt  son  drame  en  vers 

s     ■<■••  T/n;r>':si>.  en  répétition  depuis  plusieurs  semaines  déjà,  et  dont 

i    ■:  .ci,  décors  et  costumes,  était  en  grande  partie  tout  prêt.  La  rai- 

■  cette  décision    inattendue  pri>e   par  l'auteur  était,  parait-il.  que 

\        -  raii   Dernhardt  avait  refusé  de  s'enta trer  adonner  la  pièce  avant 

-•  ■  •-    le  IViques  et  à   la  jouer   au    moins  jusqu'au  20  juin...  Or,  les 

e.i'.i'-.on»  de  Novelli  étaient  annoncées  pour  la  tin  de  mai...  Inter- 

>  ■  »  •  -.  M    Catulle   Memles  et  M^e  Sarah  Hernhardt  exprimaient  «le  très 

■  •-le!-.,  déclarant,  celle-ci.  que  le  rôle  de  Sainte  Thérèse  eût  été  son: 
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donné  ensuite  tous  les  soirs  de  la  semaine  sainte, 
avec  un  très  vif  succès  pour  le  poète.,  pour 
M,,lft  Sarah  Bernhardt,  l'admirable  interprète  du 
rôle  de  Photine,  et  aussi  pour  M.  Brémont,  sous 
les  traits  de  Jésus. 

22  avril.  —  Première  représentation  de  Fran- 
cesca  da  Rimini,  drame  en  cinq  actes,  dont  un 
prologue  de  M.  Mariou  Crawford,  traduction  de 
M.  Marcel  Schwob,  musique  de  scène  de  M.  Gabriel 
Pierné1.  —  Vous  connaissez  —  qui  ne  la  connaît? 
—  la  légende  de  Paolo  et  de  Francesca.  «  Françoise 
de  Rimini,  fille  de  Guido  de  Polenta,  vivait  vers  la 
fin  du  treizième  siècle.  C'était  une  femme  d'une 
extrême  beauté  et  aussi  aimable  que  belle;  son 
père  la  maria  à  Lanciotto,  fils  de  Malatesta,  sei- 
gneur de  Rimini,  d'où  elle  prit  son  nom.  Lanciotto, 
guerrier  plein  de  valeur  et  de  noblesse,  était 
difforme  ;  son  frère  Paolo,  au  contraire,  était  un 
beau  chevalier  plein  de  courtoisie.  La  belle  Françoise 
ne  tarda  pas  à  délaisser  son  mari  pour  son  beau- 


plus  beau  rôle;  celui-là,  que  la  grande  artiste  —  le.;  répétitions  l'avaient 
prouva  —  eût  enthousiasmé  tous  ceux  qui  l'eussent  vue.  Alors,  si  le  poète 
et  son  interprète  étaient  ainsi  enchantés  l'un  et  l'autre,  pourquoi  cette 
irrévocable  rupture?...  Il  fallut,  en  tout  cas.  vite  rattraper  le  temps 
perdu,  et  pour  parer  à  l'événement  inattendu,  choisir  la  pièce  qui  devait 
prendre,  sur  l'alliche  du  soir,  la  place  da  la  Dame  a>w  Camélias,  do 
Phèdre,  et  de  la  Samaritaine  :  ce  fut  l'adaptation  en  prose,  par  M.  Mar- 
cel Schwob,  du  drame  anglais  de  M.  Marion  Crawford.  Francesca  da 
Rimini. 

1.  Distribution.  —  Giovanni  Malatesta,  M.  de  Max.  —  Paolo  Mala- 
testa, M.  Pierre  May  nier.  —  1er  soldat,  M.  Krauss.  —  Le  sénéchal, 
M.  Piron.  —  2«  soldat,  M.  Dara.  —  Le  geôlier,  M.  Cauroy.  —  Le  jar- 
dinier, M.  Barry.  —  Un  serviteur,  M.  de  Neuville.  —  Francesca  da 
Rimini,  M""5  Sarah  Bernhardt.  —  l^e  femme,  Mm«  Patry.  —  2°  femme, 
Mlle  Boylanyer.  —  Un  page,  M"e  Simonson.  —  Béatrix,  Ml'e  Méry.  — 
Concordia,  Mlle  I'.  di  Bray.  —  3e  femme.  M'ie  Germain. 
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livre  ;  Lanciotlo  s'en  aperçut  et  les  perça  de  son 
épce  ».  —  Voilà  ce  qu'on  sait  généralement  de 
relie  histoire.  Le  souvenir  de  Françoise  de  Riinini 
sérail  perdu  pour  nous,  comme  celui  de  tant 
d'autres  amours,  s'il  ne  nous  avait  été  conservé 
par  les  vers  harmonieux  de  Dante.  Dans  son  cin- 
quième chant  de  YEnfet\  le  grand  poète  arrive 
dans  le  lieu  où  sont  les  âmes  que  l'amour  a  per- 
dues :  il  y  rencontre  Sémiramis,  Didon,  Cléopàtre, 
etc.,  et  tandis  que  Virgile  les  lui  fait  connaître  il 
aperçoit  deux  ombres  (jui  marchent  unies  et  sem- 
blent aussi  légères  que  le  vent  :  c'est  Françoise, 
c'est  Paolo.  Ils  lui  racontent  leurs  amours.  Cette 
histoire  a  inspiré  une  omvre  trafique,  pleine  de 
poésie  et  de  sentiment,  à  Silvio  Pellico,  qui  doit 
même  en  grande  partie  sa  réputation  à  Francesm 
tin  /{/'mini.  Dans  l'opéra  qu'il  écrivit  pour  Ambroise 
Thomas,  .Iules  Barbier  suivit  la  version  de  Silvio 
Pellico  plutôt  que  celle  de  Dante.  Après  nous  avoir 
montré  dans  la  profondeur  de  l'enfer  Paolo  et 
Francesca  damnés  et  racontant  à  Virgile  leurs 
chagrins,  il  nous  montrait  les  deux  jeunes  gens 
amoureux  l'un  de  l'autre  dès  avant  le  mariage  de 
Francesca  avec  Malatesta.  (Jràce  à  ce  subterfuge, 
rauteur  put  rendre  Paolo  tout  à  fait  sympathique, 
et  m  mis  représenter  Malatesta  comme  un  mauvais 
drôle,  dii»-ne  de  la  hache  et  du  bûcher.  Penscz- 
donc  !  (le  vilain  homme  vient  troubler  les  amours 
de  son  frère,  lui  prend  son  amante  qu'il  épouse, 
paît  en  guerre  en  la  confiant  à  son  honneur  el 
commet  l'indélicatesse,  au  retour,  de  tuer  les  deux 
coupables  î    Pour   noircir  davantage  encore  Mala- 
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testa,  le  librettiste  en  faisait  une  espèce  de  soudard 
venant  faire  la  guerre  civile  en  Italie,  et  portant 
une  épée  impie  contre  sa  patrie  !  En  revanche,  il  ne 
faisait  pas  de  Malatesta  un  homme  petit  et  difforme  : 
c'était  Lassalle  qui  jouait  le  rôle  !  Le  véritable  Gio- 
vanni Malatesta  était  boiteux  et  c'est  la  raison  pour 
laquelle  on  le  trouve  fréquemment  désigné  dans 
l'histoire  sous  le  nom  de  Jean  le  Stropiat,  mais 
doué,  par  contre,  d'un  courage  indompté,  et 
implacable  dans  les  vendette,  il  jouissait  d'un  grand 
crédit  auprès  des  partisans  féroces  de  son  temps. 
Il  contribua  à  chasser  de  Ravenne  les  Traversari, 
afin  d'y  établir  la  suprématie  de  la  famille  da 
Polenta.  C'est  probablement  à  cette  occasion  qu'il 
vit  et  aima  la  belle  Francesca,  fille  de  Guido  da 
Polenta,  et  qu'il  obtint  d'en  faire  sa  femme  en 
récompense  des  secours  qu'il  avait  apportés  à  son 
père.  Il  remplissait  les  fonctions  de  podestat  de 
Pesaro,  lorsqu'il  fut  averti  par  un  de  ses  serviteurs 
des  amours  incestueuses  de  sa  femme  Francesca 
avec  son  frère  Paolo  —  Paolo  Malatesta,  dit  II 
Bello.  —  Aveuglé  par  la  fureur  et  la  jalousie,  il 
courut  secrètement  à  Rimini,  et  là,  s'étant  convaincu 
de  son  déshonneur  et  surprenant  ensemble  les  deux 
amants  il  les  tua  de  sa  main...  M.  Marion  Crawford 
nous  prévient,  en  sa  préface,  que  bien  que  son 
drame  soit  le  premier  qui  ait  été  fondé  sur  les  évé- 
nements réels  et  les  dates  historiques,  sans  souci 
des  traditions  poétiques,  il  n'a  obéi,  en  le  compo- 
sant, qu'à  des  considérations  purement  drama- 
tiques, il  n'a  point  la  prétention  d'en  faire  une 
étude  d'histoire.  La  pièce  a  été  écrite  en  anglais, 
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sur  le  désir  de  Mme  Sarah  Bernhardt,  et  reçue  par. 
elle  sous  sa  forme  anglaise,  avant  d'être  traduite 
en  très  belle  langue  française,  par  M.  Marcel 
Schwob,  l'un  des  auteurs  de  l'intéressant  Hamlel 
que  nous  joua  la  grande  tragédienne.  Cinq  actes, 
dont  un  prologue,  qui  se  passe  au  château  d%^ 
Verruchio,  près  llimini,  où  Paolo  Bello  vient  de 
ramener  Francesca,  qu'à  llavcnnc  il  épousa  aux 
lieu  et  phice  de  Giovanni  :  Francesca  serait  morte 
plutôt  que  d'accepter  «  Jean  le  Stropiat  »,  si  elle 
avait  vu  sa  figure...  Or,  on  lui  a  dit  qu'il  était  tout 
le  portrait  de  son  frère!...  Francesca  et  Paolo 
éprouvent  la  plus  grande  peine  au  moment  de  se 
quitter  :  n'ont-ils  pas  reçu  tous  deux  le  coup  de 
foudre?  Il  faut  pourtant  se  dire  adieu,  et  alors, 
au  milieu  d'une  obscurité  voulue,  que  perce  un 
lumineux  rayon  de  lune,  apparaît  Giovanni  Mala- 
testa,  et  il  entraîne  dans  la  chambre  nuptiale 
Francesca,  frappée  de  terreur.  Quatorze  ans  se 
sont  écoulés  depuis  la  nuit  terrible  où  Francesca, 
évanouie  dans  les  bras  cruels  de  Giovanni,  fut 
comme  violée  par  son  mari.  Jamais  elle  n'oubliera... 
(l'est  en  vain  que  Giovanni  réclame  un  peu  de 
pitié...  Jamais  elle  n'oubliera...  D'ailleurs,  elle 
s'est  donnée  toute  à  Paolo,  qu'elle  aima  dès  la 
première  minute  où  elle  l'aperçut.  «  Si  nous  avons 
eu  ce  que  jamais  amants  n'eurent  avant  nous,  dit 
Francesca,  c'est  parce  (pie  nous  avons  été  créés 
par  Dieu  l'un  pour  l'autre,  avant  que  le  monde  fût 
monde,  parce  que  notre  union  était  prédestinée  de 
toute  éternité,  en  dépit  des  hommes.  S'il  y  a  un 
pardon  pour  nous  au  ciel,  s'il  y  a  une  merci,  Dieu 
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nous  Taccordera,  parce  qu'aucun  de  nous  n'aurait 
pu  aimer  homme  ou  femme,  sinon  toi,  moi,  et 
moi,  toi,  parce  qu'ayant  rompu  les  lois  et  les  com- 
mandements, nous  avons  gardé  notre  fidélité  et 
notre  foi  profonde  en  notre  amour,  et  ainsi  ferons- 
nous  jusqu'à  la  mort  et  dans  la  mort...  »  Mais 
voilà  que,  le  jour  même  où  Paolo  vient  d'annoncer 
à  Francesca  qu'élu  à  Florence,  Capitaine  du  Peuple, 
il  va  falloir  qu'il  la  quitte  pour  une  année,  une 
femme  — qu'on  dit  être  une  pauvre  folle  —  pénètre 
malgré  les  gardes  dans  la  cour  du  château  et  appelle 
Paolo  «  lâche  »  et  «  traître  »...  —  «  Ce  n'est  pas 
possible  !  s'écrie  Francesca,  Paolo,  me  tromper,  au 
bout  de  quatorze  ans,  quand  je  lui  ai  livré  mon 
corps,  mon  àme,  ma  vie  !  Trompée  pour  une  femme 
du  peuple  !  »  Et  le  propos  entendu  par  la  petite 
Concordia,  la  jolie  fillette  de  Giovanni  et  de  Fran- 
cesca, est  rapporté  par  elle  à  son  père...  La  folle 
n'est,  d'ailleurs,  pas  folle  ;  ce  n'est  pas  non  plus 
une  femme  du  peuple;  au  moment  où  elle  est 
appelée  pour  comparaître  devant  Giovanni,  ren- 
dant la  justice,  on  découvre  qu'elle  s'est  tuée  dans 
sa  prison.  Francesca  demande  à  voir  le  cadavre  : 
elle  reconnaît  les  nobles  traits  de  la  propre  femme 
de  Paolo  !  Francesca  n'est  plus  jalouse,  mais  son 
mari  sait  tout  ;  cela  finira  mal...  Oui,  sans  doute, 
cela  finira  très  mal  :  ne  le  savons-nous  pas  d'avance, 
puisque  nous  connaissons  le  dénouement  tragique 
de  la  célèbre  aventure  d'amour?...  Giovanni  est 
informé,  par  un  soldat  chargé  d'espionner  son 
frère,  que  Paolo  a  secrètement  quitté  Florence. 
Le  voilà,  en  effet,  escaladant  le  mur  du  jardin  sur 
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lequel  donnent  les  fenêtres  de  Francesca.  Celle-ci 
descend  auprès  de  son  bien-aimé.  Mais  grande  a 
été  l'imprudence  de  ce  retour  clandestin  :  Fran- 
cesca fait  monter  Paolo  dans  sa  chambre,  en  atten- 
dant qu'elle  ait  définitivement  éloigné  son  mari. 
Ici,  une  longue,  trop  longue  conversation  entre 
(iiovanni  et  Francesca  :  l'un  accusant  son  frère  de 
conspiration  politique;  l'autre  le  défendant  avec 
adresse...  tandis  que,  des  fenêtres  de  la  chambre 
rie  Francesca,  Paolo  entend  tout,  presque  tout... 
Fnfin,  échappant  à  Giovanni,  Francesca  a  pu 
remonter  à  sa  chambre  et  v  retrouver  Paolo;  les 
deux  amants  se  sont  fiévreusement  étreints  ;  main- 
tenant, ils  relisent  ensemble,  dans  le  grand  fau- 
teuil, le  livre  bien-aimé  :  «  Advint  que  Lancelot 
trouva  la  Heine  dans  l'instant  qu'elle  était  seule. 
Car  c'était  Tapies-midi,  et  la  journée  était  moult 
chaude,  et  toutes  gens  dormaient.  Car  trop  lon- 
guement avaient-ils  été  séparés.  Et  quand  Lancelot 
aperçut  les  lèvres  de  (iuenièvre,  et  que  trop  amou- 
reusement elles  souriaient,  ainsi  qu'il  la  voyait 
sourire  dans  ses  rêves,  elle  lui  tendit  les  deux 
mains...  »  —  «  Ainsi...  Ainsi!  »  s'écria  Giovanni 
qui  a  pénétré  par  la  fenêtre  îm  moyen  d'une  échelle 
et  s'est  glissé  le  Ion»-  du  fauteuil.  Et  il  les  poi- 
gnarde tous  les  deux.  Francesca  et  Paolo  expirent 
dans  un  Ion»-  baiser  d'éternel  amour...  L'amour  : 
c'est  bien  ce  qui  devait  remplir,  et  c'est  ce  qui 
remplit,  en  effet,  une  o»uvre  théâtrale  qui  s'intitule 
Francesca  rfa  llimini.  M.  Marion  Crawford  en  a 
fait  un  mélodrame  —  un  vrai  mélodrame!  — 
intéressant,   j'oserai   dire   «   amusant    »    avec   ses 
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ficelles  parfois  un  peu  vulgaires.  M.  Marcel  Schwob 
nous  a  donné  le  plaisir  —  plus  rare  qu'on  ne 
pense  —  d'entendre  ses  personnages  s'exprimer 
en  une  noble  et  belle  langue  française.  Quant  à 
Sarah  Bernhardt,  qui,  «  par  sa  magie  créatrice, 
réincarnait,  après  six  cents  ans,  l'âme  de  Fran- 
cesca  »,  ce  fut,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  soirée, 
une  merveille  de  grâce  exquise,  de  tendresse 
ardente,  de  jeunesse  étonnante,  d'admirable  gran- 
deur tragique.  Et  quand,  plus  lard,  on  voudra 
énumérer  ses  tant  artistiques  créations,  il  ne 
faudra  certes  pas  oublier  celle  de  Francesca  da 
Rimini.  M.  de  Max  a  droit  à  nos  plus  sincères 
compliments.  Jamais  il  ne  les  mérita  mieux  que 
sous  les  traits  glabres  de  Jean  le  Slropiat,  où,  se 
gardant,  cette  fois,  de  toute  exagération,  il  a  su 
mettre  toute  l'humanité  qu'il  fallait.  La  distinction 
n'est  pas  ici  la  note  caractéristique  de  M.  Pierre 
Magnier,  plus  «  Lantier  »,  ce  nous  semble,  que 
Paolo.  Un  délicieux  début  fut  celui  de  M,le  Yvonne 
de  Bray,  jouant  avec  autant  de  charme  que  de  sim- 
plicité le  rôle  de  la  petite  Concordia  ;  quatorze  ans 
et  demi  :  c'est  l'âge  du  personnage  ;  c'est  aussi 
celui  de  la  jolie  et  mignonne  artiste... 

29  avril.  —  Matinée  donnée  au  bénéfice  de 
■  Dieudonné,  en  l'honneur  de  son  cinquantenaire. 
Triomphe  pour  tous  les  braves  artistes  qui  avaient 
pris  part  à  cette  solennité  joyeuse  :  pour  M.  Mounet- 
Sully,  qui  disait  avec  sa  maîtrise  ordinaire  de  très 
jolis  vers  de  circonstance  de  M.  Ernest  La  Jeunesse  ; 
pour  MM.  Coquelin  aîné  et  cadet,  de  Max,  Max 
Dearly,  Mmos  Delna,  Baux,  Simon  Girard,  Laval- 
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Hère,  qui,  dans  des  intermèdes  divers,  étonnaient 
littéralement  leur  brillant  auditoire  ;  pour  M.  Tris- 
tan Bernard,  qui,  à  coté  de  M.  Franck,  di- 
recteur du  Gymnase,  de  M.  Hugues  Delorme,  le 
poète  original,  de  MM.  T réville,  (iauthier  et  Dayle, 
et  de  M";,s  Yaline  et  L.  Bignon,  interprétait  avec 
une  gaieté  débordante  le  rôle  de  l'interprète  dans 
la  désopilante  fantaisie  dont  il  est  l'auteur  :  L'an- 
r/fais  tel  (/non  le  parla  :  pour  un  spirituel  à-propos 
de  notre  distingué  confrère  M.  Auguste  Germain, 
Dieudonné  dans  ses  rôles,  qui  motivait  pour  ainsi 
dire  le  défilé  devant  Dieudonné  de  MM.  Le  Bargy, 
Laugier,  Berr,  Dehelly,  Delaunay,  Antoine,  Hu- 
guenet.  Deval,  Tarride,  Dumény,  Boisselot,  Gali- 
paux,  Magnier,  Laroche..  Duquesne,  Grand,  Guy, 
Gauthier,  Xiuna,  Arquillière,  Maury  et  Schutz; 
pour  Y  Aven  i  un  acte  de  Sarah  Bernhardt,  joué 
par  MM.  Schutz,  Scheler,  M,,es  Dolley,  Boulanger 
et  Bardey,  et  pour  le  quatuor  de  liigoletto,  enlevé 
avec  un  art  consommé  par  MM.  Delmas  et  Beyle, 
M",cs  Deschamps-Jehin  et  Thierry.  Mais  le  véritable 
clou  du  programme  sans  pareil  de  la  journée.,  fut 
un  menuet  dansé  par  M,,,:îs  Bartet,  lléjane,  Le  Bargy 
et  Sarah  Bernhardt,  MM.  Coqueliu  aîné,  Le  Bargy, 
Lucien  Fugère  et  Albert  Brasseur.  Ce  menuet  était 
trissé,  et  les  «  huit  danseurs  »  qui  le  menaient 
devaient  venir  saluer  le  public  une  douzaine  de 
lois  pour  le  moins.  Dieudonné,  très  ému,  au  cours 
de  cette  longue  matinée,  n'avait  guère  cessé  de 
pleurer...  de  joie,  sans  doute  :  la  recette  dépassait 
vin»*t  mille  francs... 

3  mai.  —  Lecture  de    Thêroiyne  de  Mëriconrt, 
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pièce  en  cinq  actes  et  six  tableaux,  de  M.  Paul 
Hervieu,  clans  laquelle  rentrera,  à  la  saison  sui- 
vante, Mmîî  Sarah  Bcrnhardt. 

Le   24   mai,  M.    Ermete  Novelli,   ainsi  que  le 
contrat  en  avait  été  signé  avec  M'"'-  Sarah  Ber- 
nhardt, prenait  possession  du  théâtre.   11  débutait 
avec  sa  troupe  italienne  dans  Goldoni  et  ses  seize 
comédies  nouvelles.  Le  sujet  de  cette  pièce,  ce  sont 
les  débuts  de  Goldoni   dans   la  carrière  littéraire, 
alors  que,  pressentant  ses  succès  futurs,  des  jaloux 
s'efforçaient  de  le  décourager  par  tous  les  moyens 
que  peut  inventer  la  méchanceté  humaine  au  ser- 
vice de  l'envie.  La  pièce  est  une  amusante  et  fidèle 
peinture  des  mœurs  littéraires  et  des  habitudes  du 
théâtre,  au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Le  troi- 
sième   acte,  notamment,   est  d'un    relief  et   d'un 
pittoresque  extraordinaires,  avec  ses  artistes  ré- 
pétant sur  scène,  parmi  de  perpétuelles  disputes, 
sous   la  direction   de  Goldoni   tiraillé   entre  eux, 
pendant  que  le  souffleur,  sorti  à  mi-corps  de  sa 
boîte,  s'agite  éperdument.  tel  un  guignol   sur  un 
théâtre  minuscule  !  La  salle  faisait  au  grand  artiste 
et  à  sa  troupe  l'accueil  le  plus  flatteur.   Le  lende- 
main, on   l'acclamait   dans   S/it/lock,   où   il   était 
incomparable.  Puis,  venait  la  Mëyère  apprivoisée. 
Le  Petruccio   qui  finit  par  mettre  à   la   raison  la 
mégère,  jusque-là  insupportable,   c'était   Xovelli. 
Et  l'enthousiasme  des  jours  précédents,  les  bravos 
sans    fin  recommençaient,    et   pour   lui,   et    pour 
Mmft  Giannini,  une  Gatarina  tout  à  fait  extraordi- 
naire. Le  27  mai,  il  donnait  le  Louis  XI  de  Casimir 
Delavigne,  et  il  était  un  Louis  XI  si  effrayant  de 


2(i>  LES    ANNALES    DU    THEATRE 

vérité  humaine  qu'après  le  quatrième  acte  éclatait 
une  ovation  formidable  de  la  salle  tout  entière 
debout,  au  milieu  des  bravos  et  des  cris  d'admi- 
ration, acclamant  l'éminent  artiste  exténué  et  ravi* 
Aux  cotés  de  Novelli,  M.  Tolentino,  qui  jouait  Ne- 
mours, et  M11'*  lierardini,  un  gentil  dauphin  Charles, 
étaient  fort  applaudis.  Novelli  se  montrait  ensuite 
dans  le.  Koan  d'Alexandre  Dumas  père,  où  à  l'acte 
du  théâtre,  avant  la  scène  de  la  folie,  il  avait  eu 
l'heureuse  idée  d'intercaler  des  fragments  à'IIamlet 
et  notamment  le  célèbre  monologue  «  Etre  ou 
n'être  pas,  voilà  la  question  ».  Son  succès  fut 
considérable.  Papa  Lebonnard,  de  M.  Jean  Aicard, 
est  un  des  triomphes  de  M.  Novelli  :  il  en  donnait, 
le  :>()  mai,  la  «  trois  centième  »  représentation. 
Puis,  il  jouait  la  Maison,  de  (ii.  Mitchell.  Enfin, 
c'est  dans  Otr/fo  que,  devant  une  salle  comble,,  à 
chaque  instant  soulevée  d'enthousiasme,  avait  lieu 
sa  soirée  d'adieux.  Loni>s  bravos,  innombrables 
rappels,  lleurs  jetées  aux  pieds  de  Novelli,  palmes 
d'or,  immenses  couronnes  au  ruban  tricolore,  ap- 
portées sur  le  théâtre,  au  milieu  d'acclamations  et 
d'applaudissements  montant  en  tonnerre  dans  la 
salle  debout  et  criant:  rien  ne  manquait  au  triom- 
phe du  i»Tand  artiste. 

Après  le  départ  de  Novelli,  le  théâtre  Sarah 
lîernhardt  avait  donné,  à  partir  du  7  juin,  une 
série  de  représentations  populaires  de  la  Dame 
au. i-  c(i!tf';/t(is  «avec  M11*'  Renée  Parnv),  dontla  der- 
nière  eut  lieu  le  :>o  juillet.  La  musique  risquait 
alors  une  entrée  timide  dans  la  salle  laissée  va- 
cante   par    la    troupe   dramatique.    D'accord    avec 
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Mme  Sarah  Bernhardt,  et  avec  l'autorisation  du 
conseil  municipal,  M.  Reines  essayait  (la  tentative 
ne  fut  pas  très  heureuse)  une  saison  d'opéra- 
comique  et  d'opéra,  qui  commençait  par  Si  fêtais 
roi1  et  se  continuait  par  Charlotte  Corda;/,  de 
M.  Alexandre  Georges2,  avec  M,,,p  (îeorgette  Le- 
blanc, précédée  des  D"iix  Billets ,  de  Poise:j;  le 
Voyage  en  Chine**,  le  Trouvère  (Mmes  Lise  d'Ajac 
et  Armande  Bourgeois),  et  Lucie  de  Lammerrnoor 
(M1,c  Dodge).Le  18  septembre,  l'infortuné  Théâtre- 
Lyrique  avait  déjà  terminé  son  intermittente  et 
éphémère  existence. 

Le  5  octobre,  on  reprenait  Y  Aiglon,  de  M.  Ed- 
mond Rostand5,  avec  M.  de  Max  dans  le  rôle  créé 
par  Mmc  Sarah  Bernliardt. 


1.  Distribution.  —  Zéphoris,  M.  Georges  Dantu.  —  Moussol.  M.  Vian- 
nenc.  —  Kadoor,  M.  Bernard.  —  Zizel.  M.  Bourgeois.  —  Pii'éar, 
M.  Geoffroy.  —  Atar,  M.  Uuval.  —  Néniéa.  M'ie  Jane  Honcitz.  —  Zé- 
lide,  M"e  Adam. 

1/orehestre  sous  la  direction  de  M.  Taponnier. 

2.  Distribution.  —  Barbaroux.  M.  Henri  Barrié.  —  Marat,  M.  CoUi- 
net.  —  Le  comte  de  Lux,  M.  Bernard.  —  Charlotte  Corday.  Mme  Gfor- 
gette  Leblanc.  —  Mme  de  Brettcville.  M11»'  Marcelle  Carr.r.  —  Simone 
Kvrard,  MUc  Paulette  Dorèal. 

H.  Distribution.  —  Seara  mouche,  M.  Bourgeois.  — Mczzetin,  M.  Geof- 
froy. —  Argentine,  M"c  Abrandt. 

i.  Distribution.  —  Henri  de  Kernoisan,  M.  A  réel.  —  Pompery, 
M.  Falcheri.  —  Alidar  de  Rosenville,  M.  Geoffroy.  —  Bonneteau, 
M.  Bourgeois.  —  Maurice  Fréval,  M.  Saint-Rapt.  —  Martial.  M.  Lam- 
bert. —  Baptiste,  M.  Violette.  —  Un  gardon  d'hôtel,  M.  Duval.  — 
M«nc  Pompery,  M»1C  Jeanne  Caslel.  —  Marie,  M'1*  Cialdin.  —  Berthe, 
Mlle  Abrandt. 

5.  Distribution.  —  Le  duc  de  Heichsladt.  M.  de  Ma.r.  —  Flambeau, 
M.  Albert  Darmont.  —  Metternich,  M.  Leniarchont.  —  Le  tailleur, 
M.  Geri'fll.  —  L'empereur  Franz.  M.  E.  Cealis.  —  Marmont,  M.  Volny. 
—  Prokesch.  M.  Chevalet.  —  L'attaché  français.  M.  Larmandy.  — 
D'Obenans,  M.  Lacroix.  —  Sedlinsky.  M.  Fauchais.  —   Gentz,  M.   Des- 
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it)  NovEMiiiiE.  —  Première  représentation,  à  ce 
théâtre,  de  F  Mura  %  pièce  en  quatre  actes,  de 
M.  Victorien  Sinlou1.  —  De  retour  d'Allemagne, 
où  elle  a  remporté  des  triomphes  sans  pareils, 
M"1'  Sa rah  Bernhardt  a  repris  possession  de  son 
théâtre.  (Test  dans  la  Frilora  de  M.  Sardou  qu'elle 
a  fait  une  rentrée  très  fêtée.  Fédora  est  une 
«ruvre  pathétique,  habile,  entraînante,  amu- 
sante... Et  F  «  amusement  »  y  grandit  d'acte 
en  acte,  et  s'y  transforme  en  émotion,  grâce  A 
la  perfection  obtenue  dans  les  détails,  et  j^ràce  à 
l'inattendu  «les  péripéties  qui  se  succèdent  sans  se 
ressembler.  On  sait  que  l'interprétation  repose 
presque  exclusivement  sur  les  deux  principaux 
interprètes.  De  la  première  scène  à  la  dernière,  la 
princesse  RoniazotV  est  dans  un  état  perpétuel  de 
lièvre;  les  paroles  «l'amour  elles-mêmes  sont  mê- 
lées d'agitation  fébrile.  C'est  par  l'expression  et 
par  le  «reste  qu'elle  s'empare  du  spectateur,  le  do- 
mina, rémeut  et  le  tient  palpitant.  Son  jeu  muet 
est  plus  émouvant  encore  que  son  jeu  parlé.  Toutes 
les  impressions  se  peignent  sur  son  visage  ;  elle  a 
des  frissons  et  des  tremblements  nerveux  d'un 
réalisme  saisissant.  En  un  mot,  elle  «  vit  »  son 
rôle.  Elle  ne  semble  pas  s'apercevoir  qu'un  public 
la   renarde,    et    celui-ci   peut   oublier  qu'il   est    en 


•  ■•i'i.hjis.  —  l'iljiir'c.  M.  Fit -h  s.  —  G.'ni'-ral  Hartmann,  M.  Be.&xy.  —  Lord 
<;.)\\  :<-\.  M.  lj-'sjil-inn>n's.  —  l'iivrich-ti'iii.  M.  Chevalier.  —  Le  docteur, 
M.  /I<>ii,i-'ii""'t.  -  ■  Th»h-'-»i'.  M^  /»' '.•//*»<•  Par n il  —  Kanny  Essler, 
.M-  ■  M.i.ii"irl,ir  !>>,//,•/.  —  Marie-I.Miiisr.  M"-'  Guertet.  —  Camcrata, 
M  .s<:».mie  fh-l'.t;.  —  Srarami-i.  M-o  Ma\>-  Grandet.  —  L'archidu- 
«■..■>■«•.  Mile  U-irtle}/.  -  La  iy  *"...\\  !^v.  M.u  Manda.  —  Une  demoiselle 
■l'ii'îiaour.  M'1'  •  7Vn"  ,. 
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présence  d'une  actrice;  il  croit  voir  une  femme 
ressentant  vraiment  les  sentiments  qu'elle  exprime. 
Jamais  M"10  Sarah  Bernhardt  n'a  mieux  joué.  Elle 
a  eu,  à  de  certains  moments,  des  intonations  que 
nous  n'hésiterons  pas  à  qualifier  d'admirables.  Par 
exemple,  lorsque,  écoutant  le  récit  du  meurtre  de 
Wladimir,  elle  dit  à  Loris,  exaspérée  et  jalouse  : 
—  «  Oui,  c'est  cela...  Tue-les!...  »  elle  croit  vrai- 
ment assister  à  l'assassinat  ;  nous  le  crovons  avec 
elle.  Son  succès  a  été  énorme  —  partagé,  dans  une 
certaine  mesure,  par  M.  Maçnicr.  qui  donne  à 
Loris  la  vraie  physionomie  du  jeune  homme  au 
cœur  droit  et  simple,  qui  n'était  point  fait  pour 
les  épouvantables  malheurs  dont  il  est  successive- 
ment atteint... 

23  décembre.  —  Première  représentation  de 
Thëroigne  de  Mêricourt,  pièce  en  six  actes  de 
M.    Paul   Hervieu  *.   —  Le  puissant    auteur   des 


1.  Distribution.  —  Théroigne,  M»"1  Sarah  Bernhardt.  —  Marie-Antoi- 
nette,   Mllc  Blanche  Dufiènc.  —   Une  citoyenne,  Ml"«  Marie.   Grandet. 

—  La  Branchu,  M''«  Palry.  —  Une  tricoteuse.  M"c  Jeanne  Met.  — 
Brigitte,  M'ie  Seylor.  —  M»»*  Cnmpan,  Mlle  Dolh'y.  —  M'»»-  Klisabeth. 
Ml|e  Marcya.  —  Dame  de  la  Cour  impériale.  M"0  Kera-ieh.  —  ^  trico- 
teuse, Ml,e  Boulanyr.  — Rose.  W^e  Simon  son.  — La  prim  esse  «le  Lani- 
balle.  Ml,c  Lornay.  —  Léopold-Josoph  II.  M.  de  Ma.»'.  —  François 
Suleau,  M.  Pierre  May  nier.  —  Sieyés.  M.  Desjaidins.  —  Louis  XVI. 
M.  Arquillière.  —  Pètion,  M.  Chameroy.  —  .larjayes.  M.  Schutc.  — 
Camille  Desmoulins.  M.  Deneubnury.  —  Le  capitaine  Viard,  M.  Scheler. 

—  Homme,  M.  Rebel.  —  Danton,  M.  Cealis.  —  Prince  de  Kaunitz, 
M.  M.  Gerçai.  —  Le  chevalier  de  Lavalîelte,  M.  Lema  rehaut.  — 
Rœder,  M.  P.  Chevalet.  —  Brissot,  M.  Durée.  —  Fabre  d'Kglantine, 
M.  J.  Laurent.  —  Laehesnaye,  M.  Kriwss.  —  Barbaroux,  M.  Volnj/s. — 
Un  bourgeois,  M.  Larroî.r.  —  Chabot.  M.  Cauroy.  —  Verguiaud, 
M.  Fauchois.  —  (trangeneuve.  M.  Fit  eh  s.  —  Un  citoyen,  M.  J'iron.  — 
Un  garde  national.  M.  Deschamps.  —  Le  directeur  de  la  Salpétriere, 
M.  Bar  a. 

Des    autres     rôles     par    MM.     De    Xeurille.    Darqm'ê,    Carterea)i, 
Bossy,   Laurent.  Joubtrt,   Fuchs.   Mauloy,    Germa'ui.    Raoul,  .Yorin, 
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Tenailles  et  de  la  Course  du  Flambeau  faisant 
u m»  incursion  dans  le  drame  historique  —  avouez 
uue  la  tentative  était  déjà  curieuse  —  et  s'atta- 
quant,qui  plus  est,  à  cette  Théroigne  de  Méricourt, 
que  d'autorisés  historiens  nous  ont  donnée  comme 
une  femme  de  mœurs  essentiellement  légères, 
luxurieuse  autant  qu'on  peut  Pètre,  et  cruellement 
sanguinaire  :  voilà  qui  doublait  singulièrement  l'in- 
térêt de  la  noble  entreprise  de  M.  Paul  Hervieu. 
Avez- vous  lu,  dans  Ombres  et  Vieux  Murs,  un 
livre  épuisé  depuis  vingt  ans,  la  piquante  étude 
qu'Auguste  Vitu  consacrait  à  François  Suleau  ? 
Connaissez-vous  les  Trois  femmes  de  la  Revo** 
lu f ion.  de  notre  érudit  confrère  Léopold  Lacour  ? 
Si  oui,  vous  êtes  on  ne  peut  mieux  documenté 
sur  cette  Théroigne  de  Méricourt  dont  Ferdinand 
Dugué  fit,  il  y  a  longtemps,  un  remarquable 
drame,  et  en  qui,  cette  fois,  M.  Paul  Hervieu  a 
imaginé  de  synthétiser  la  Révolution  Française. 
Six  tableaux  admirablement  expressifs,  de  style 
sobre  et  de  superbe  littérature.  Le  premier  nous 
montre,  à  la  fin  de  Tannée  1791,  le  cabinet  de 
l'empereur  d'Autriche,  Léopold-Joseph  II,  et  nous 
fait  assister  à  une  saisissante  conversation  entre 
l'aumiste  frère  de  Marie-Antoinette  et  Théroigne 
de  Méricourt,  récemment  arrêtée  en  Belgique 
comme  convaincue  de  menées  révolutionnaires. 
Le  souverain  rend  la  liberté  à  la  prisonnière,  à  la 
condition    quelle  ira     porter    aux    Parisiens    les 


T,  .■:;-.  f/;;,,.  Kvjiin  :ss.>.  /'«',''/</.  Os//»'/-,  Mua  Chonlenay,  Pagan- 
'{<■!.  <irr„.  -Lu.  L.- \'i,"i:  ■'.  L-C'-lnl*'.  I'r.i'rt\iu.'\.  Brenneville,  Duc  et  le- 
j.'-ttt  l'uu:'. 
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menaces  de  l'Europe  coalisée.  M.  de  Max  donne 
un  très  vigoureux  relief  à  la  figure  du  descendant 
des  Habsbourg.  M"1"  Sarah  Bernhardt  s'y  affirme 
superbe  d'attitude  énergiquement  patriotique.  Le 
second  acte  nous  transporte  au  palais  des  Tuileries^ 
la  veille  du  10  août  1792.  Le  tocsin  résonne  à 
toutes  les  églises,  annonçant  l'émeute  qui  gronde... 
Et  Louis  XVI,  indécis,  ne  se  résout  pas  à  prendre 
un  parti  que  prendrait  vite  la  reine  Marie-Antoi- 
nette, comprenant  mieux  l'imminence  du  danger. 
Indolent  et  fâcheusement  hésitant  fut,  en  effet,  le 
roi  Louis  XVI.  Etait-il  donc  la  vieille,  trop  vieille 
ganache  que  nous  a  représentée  M.  Arquillière  ? 
Au  troisième  acte,  nous  sommes  rue  de  Tournon, 
chez  Théroigne  de  Méricourt,  où  se  sont  donné 
rendez-vous,  pour  se  concerter,  les  principaux  chefs 
du  mouvement  révolutionnaire  :  Danton,  Robes- 
pierre, Camille  Desmoulins,  Fabre  d'Eglantine, 
Collot  d'Hcrbois,  Barbaroux,  Vergniaud,  auxquels 
viendra  bientôt  se  joindre  Sievès,  le  louvoyant 
Sieyès  —  l'une  des  plus  considérables  figures  et 
peut-être  la  plus  singulière  de  la  Révolution  — 
dont,  en  deux  scènes,  celle  de  cet  acte  et  celle  du 
dernier,  M.  Paul  Hervieu  nous  a  donné  une  très 
vivante,  très  curieuse  et  définitive  analyse  de  carac- 
tère. Puis,  nous  voyons  apparaître  en  garde  natio- 
nal, François  Suleau,  le  farouche  publiciste  qui 
s'était  donné  la  tache  de  clouer  au  pilori  de  sa 
gazette  celle  qu'on  appelait  la  belle  Liégeoise.  Et 
par  la  violence,  Suleau  arrache  à  Théroigne  la 
preuve  écrite  du  complot,  le  papier  déclarant  la 
déchéance  du  roi,  (pie  viennent  de  signer  tous  ses 
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amis.  Voici  maintenant,  au  matin  du  10  août,  h 
terrasse  des  Feuillants,  où  défilent,  au  milieu  (Ici 
huées  de  la  populace,  le  roi  et  la  reine,  le  dauphii 
et  la  dauphine,  M"11'  Elisabeth  et  la  princesse  d< 
Lamballe,  à  peine  protégés  par  les  gardes,  et  se 
rendant  par  ordre  à  la  Convention.  II  faut  à  la 
foule  un  bouc  émissaire:  Théroigne  lui  livre 
Suleau,  à  regorgement  duquel  elle  prèle  la  main. 
Et  le  sang  va  couler  de  toute  part...  Alors  apparaît 
un  p«\lc  officier,  portant  l'uniforme  —  invraisem- 
blablement trop  neuf  pour  un  soldat  impayé  !  — 
du  régiment  d'artillerie  de  La  Fère  :  c'est  le  jeune 
Bonaparte  se  demandant  —  o  ironie  !  —  lui  le 
futur  tueur  d'hommes,  comment  l'on  peut  entasser 
tant  de  cadavres...  Voilà  encore,  un  an  après.- 
cette  même  terrasse  des  Feuillants,  où  livrée  à  ses 
plus  furieux  instincts,  la  foule  insulte  ceux  que. 
naguère,  elle  exaltait.  Bourrelée  de  remords  —  au 
souvenir  du  meurtre  de  Suleau  —  et  dégoûtée  de 
cette  Révolution  qui,  répondant  si  mal  au  noble 
idéal  qu'elle  avait  rêvé,  a  culbuté  dans  le  sang 
Théroigne  exhale  vainement  ses  plaintes  et  scï 
reproches.  Les  tricoteuses  l'empoignent  et  lui 
administrent  en  public  l'outrageuse  flagellation 
le  rideau  s'est  alors  pudiquement  fermé  à  temps.. 
Les  années  passent,  vingt  ans  au  moins,  et  1 
ministre  décor  nous  montre  la  Salpétrière  oi^ 
devenue  folle,  celle  qui  fut  la  Belle  Liégeoise  c*r- 
enfennée  dans  un  noir  cabanon.  Et  comme Sieyèa- 
grand  dignitaire  de  l'Empire  et  grand  aigle  de  3 
Lésion  d'honneur,  fait  visiter  à  de  belles  dam*- 
de  ses  amies,   le  célèbre  hôpital,  il  est  hanté  cl 
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subit  désir  de  revoir  Théroigne.  Et  Théroigne,  en 
proie  à  ses  visions  des  grandes  victimes  de  la  Révo- 
lution, dont  les  ombres  défilent  au  fond  de  la  scène 
reconnaît  —  en  chair  et  en  os,  celui-là  —  l'oppor- 
tuniste   abbé    Siéyès,   à    qui    elle  dit    ses    plus; 
dures  vérités.  Peut-être  ici  la  mise  et  scène,  qui 
avait  si  dramatiquement  rendu   tous    les  mouve- 
ments de  l'émeute  populaire,  n'a-t-elle  pas   assez, 
ingénieusement  traduit   l'évocation    quasi-shakes- 
pearienne  rêvée  par  l'auteur.  L'impression  finale 
n'en  est  pas  moins    profonde,   et  grand  —  plus 
grand  que  jamais  —  fut  le  personnel   succès  de 
Mme  Sarah  Bernhardt,  tour  à  tour  énergique  et 
gracieuse,  éloquente  et  simple,  tendre  et  farouche, 
;   douce  et  tragique  par  le  verbe  et  par  le  geste  en 
sa  magnifique  personnification  de  la    Théroigne,. 
hardiment  idéalisée,  de  M.  Paul  Hervieu.  Rendons 
['.  nommage,  une  fois  de  plus,  au  génie  de  l'illustre 
s.   directrice-comédienne  et  metteuse  en  scène  de  tout 
■■'  Premier  ordre,  et  attribuons  à  ses  dévoués  collabo- 
rateurs les  éloges  que  méritent  leur  talent  de  com- 
position. Ce  sont,  d'abord,  M,h  Blanche  Dufrène, 
^tarie-Antoinette  pleine  de  tact;    M.    Desjardins,. 
^eyès  intelligemment  étudié  ;  M.  Pierre  Alagnier, 
**e  conviction  chaleureuse  en  François  Suleau.  Et 
^ttibien  d'autres  qui  vaudraient   tout    au    moins 
**  <Hre  ici  nommés  ! 


TAULKAU. 
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Tlr'mlurn,  ilnimc 

i.c  lt'tmo  {in,r  camélias,  pi<?cu 

l'hi'rfrt'*  Iraj.'V'lHî 

Ma;/da.  jii^f o 

La  Fi'm m i>  de   f'tnufh'.  picro 

Jean- Marie.  pii'*re  *»ii  vers 

La  Samaritain**.  Kvanple 

*I''/,anrt:sca  4la  h'i„iini,  drame 

L'Ai'fn.  pi  moi.* 

Si  jetais  roi.  opi'i'a-comirpK» 

Charlotte  Carda;/,  drame  musical 

L*>s   Dp".'-  liilleiK.  oporu-comupie 

Le   \'n;/a//fi  eii    Cfiiti*.',  npéra-cnuiiipi;'. . . 
/.''   Tnmrère.  oprra 

L'Aii/luH,  draine  en  vers 

Ft'dnra.  pii'*rp 

/." Ecumûl,  pii're 

*  Tln'-rnii/m'  dt>  Mèrirnurl .  pi«'*co 


DATE 

NOMBRE 

NuMBHE 

«le  l'i 

•Ir 

|re   r<fp:t's. 

repr'^nt. 

d'artes 

nu  de  ]n 

I>eii'l»nt 

rejni-^j 

r.vimV 

5a.  7  t. 

7  janv. 

7» 

r> 

» 

m 

5 

(i  lVtvr. 

s 

1 

20  i'èvr. 

i 

3 

0  mars 

2 

1 

<>  mars 

2 

3  tabl. 

20  mars 

13 

5  a.  1  pr. 

22  avril 

25 

1 

20  avril 

21 

3a.  4t. 

15  août 

12 

3  a.  Ot. 

10  août 

i 

1 

19  août 

4 

3 

22  août 

i  a.  0  t. 

<i  SOpt. 

S 

0 

5  octol). 

M 

A 

» 

2.» 

1 

» 

2<> 

r> 

23   ll.'iC. 

11 

.ïk 


ÎT--  ■  r 


THÉÂTRE  DE  LA  PORTE-SAINT-MARTIN1 


Le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  a  surtout 
vécu  de  reprises  en  Tannée  1902.  Ce  furent  les 
Mystères  de  Paris, ,-Ie (Courrier  de  Lyon,  Paillasse, 
Madame  la  Maréchale,  la  Maison  du  Baigneur, 
—  sans  compter  l'immortel  Cyrano  de  Bergerac 
et  les  quelques  soirées  du  Bourgeois  gentilhomme 
que  nous  donna  Coquelin.  Les  œuvres  inédites 
s'appellent  les  Deux  Consciences,  de  M.  Paul 
Anthelme;  la  Guerre  de  l'Or,  de  M.  Alfred  Dubout, 
et  Nini  VAssommeur,  représentée  au  compte  de 
l'auteur,  M.  Maurice  Bernardt. 

i5  janvier. —  Première  représentation  de  Nini 
FAssommeur,  drame  en  sept  tableaux  de  M.  Mau- 
rice Bernhardt  *.  —  Si  l'on  voit  parfois  quelque 
personne  du  «  beau  sexe  »  affiliée  à  des  malfaiteurs, 
croyez-vous  qu'il  puisse  exister  à  Paris  une  asso- 
ciation de  femmes  —  rien  que  des  femmes  !  —  dont 
Punique  mobile  soit  le  vol  et  l'assassinat?  M.  Mau- 


1.  —  Directeurs  :  MM.  Henry  Hertz  et  Jean  Coquelin. 

1.  Distribi:tion.  —  Mornand,  M.  Brémont.  —  M.  de  Lieuse!,  M.  /,. 
Péricaud.  —  D'Orlan,  M.  Léon  Noël.  —  André  de  Lieussol.  M.  Dmieu- 
bourg.  —  Etc..  etc.  —  Marthe  d'Orza,  dite  Nini,  MIle  Blanche  DnfrAne. 
—  Soubrette.  M''»  Luc>/  Gérard.  —  M»»  Herteuil,  M"«  Henriot.  —  La 
patronne  du  cabaret,  M  u •»  Lojis?  Francs.  —  Louise  D'Orlan,  M"«-'  Roggera. 


'>-]>  LES    ANNALES    DU    THEATRE 

rire  Hernhardt  le  croit,  ou  feint  de  le  croire...  Et 
c'est  à  son  ardente  imagination  de  néo-dramaturge 
que  nous  devons  l'invention  de  Nini  FAssommeur, 
la  hardie  «  chéfesse  »  d'une  redoutable  bande, 
dont  on  ne  compte  plus  les  crimes,  mais  sur  laquelle 
la  police  s'est,  jusqu'à  présent,  déclarée  incapable 
«le  mettre  la  main.  Qui  soupçonnerait  jamais  «  Nini 
l'Assommeur  »  sous  les  traits  de  cette  séduisante 
Marthe  d'Orza,  follement  éprise  d'un  bel  officier, 
le  comte  André  de  Lieussol,  et  sans  espoir,  du 
reste,  infiniment  aimée  —  la  rencontre  ne  laisse 
pas  d'être  piquante  —  du  policier  Mornand,  l'un 
des  agents  les  plus  zélés  de  la  préfecture?...  Pour 
sauver  André  à  la  veille  d'être  déshonoré  par  le 
non-paiement  d'une  dette  de  jeu,  Marthe  est  venue 
demander  à  sa  marraine,  Mmî  Bertheuil,  cinquante 
mille  francs  qui  lui  sont  nettement  refusés.  Alors, 
elle  se  déguise  en  escarpe,  pénètre,  la  huit,  chez 
M"1"  Bertheuil,  et,  comme  celle-ci  la  reconnaît  et 
crie  au  secours,  son  affaire  est  faite  :  d'un  maître 
coup  de  casse-tête,  elle  l'étcnd  raide  morte,  et 
réussit  à  se  sauver  avec  le  magot.  Et  d'une!  André 
est,  d'ailleurs,  un  pur  monstre  d'ingratitude.  Ce 
n'est  point  Marthe  qu'il  aime,  c'est  une.de  ses 
riches  cousines,  Louise  D'Orlan,  indignement  mariée 
à  un  vieillard  que  guette  une  troisième  et  définitive 
attaque  d'apoplexie.  Le  cas  se  produit,  Louise 
devient  veuve,  André  l'épousera...  Mais  Marthe  ne 
veut  pas  qu'on  lui  prenne  son  amant  et  vient 
signifier  sa  défense  en  de  tels  termes  de  violence 
que  Louise,  justement  effrayée,  ouvre  la  fenêtre  et 
appelle   à  la   rescousse  André,  logeant  à  un  étage 
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au-dessous  dans  la  même  maison.  Alors,  —  tout 
comme  à  l'écarté  vous  retourneriez  le  roi,  —  la 
terrible  Nini  «  retourne  la  dame  »  —  je  veux  dire 
qu'elle  jette  par  la  fenêtre  la  jeune  veuve,  la  tête 
la  première.  Et  de  deux!  Mais,  en  se  brisant  sur 
le  pavé,  lai  victime  a  eu  la  force  de  prononcer  un 
nom  :  celui  de  d'Orza,  sa  meurtrière.  André  somme 
le  policier  Mornand  de  faire  de  ce  renseignement 
in  extremis  la  base  d'une  sérieuse  enquête.  Mor- 
nand se  trouve,  dès  lors,  placé  entre  son  amour 
et  sa  conscience  :  il  vient  de  découvrir,  à  n'en  plus 
douter,  que  celle  qu'il  aimait  n'était  autre  que 
Nini  l'Assommeur  ;  il  ne  la  livrera  pas  lui-même  ; 
il  se  brûlera  la  cervelle  pour  se  punir  de  n'avoir 
pas  eu  le  courage  de  faire  son  devoir.  Un  papier, 
arraché  à  la  main  crispée  du  cadavre,  dénoncera 
la  coupable,  ainsi  vouée  à  Téchafaud.  Celle-ci,  du 
■  moins,  ne  se  laissera  pas  emmener  sans  commettre 
un  nouveau  crime  —  elle  ne  les  compte  plus  !  — 
elle  poignardera  André,  plutôt  que  de  le  savoir 
devenir  le  mari  de  sa  rivale,  miraculeusement 
échappée  à  la  mort.  On  voit  que,  pour  son  début, 
M.  Maurice  Bernhardt  nous  a  fait  la  bonne  mesure. 
Voulez-vous  des  assassinats?  Il  en  a  mis  tant  et 
plus...  A  tel  point  qu'il  était  difficile,  vraiment, 
qu'il  en  mit  davantage,  et  que  le  public  en  parut, 
parfois,  plutôt  égayé  que  terrifié.  En  dépit,  ou 
même  à  cause  de  ses  nombreuses  inexpériences  et 
de  ses  énormes  naïvetés,  sa  pièce  —  souvenons- 
nous  que  c'est  la  pièce  d'un  jeune  —  n'était  pas 
ennuyeuse  le  moins  du  monde  en  ses  effets  un  peu 
gros,  et  valait,  à  tout  prendre,  celle  d'un  vieux  rou- 
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lier  (lu  drame.  Et,  pour  peu  qu'on  aimât  le  genre, 

—  trahit  sua  f/iienu/ne  ooluptas  —  on  pouvait 
trouver  quelque  agrément  à  la  représentation  de 
Xi  ni  /'Assommeur.  Elle  aura  du  moins  servi  à 
mettre  tout  à  fait  hors  de  pair  une  jeune  et 
vaillante  actrice,  M,,n  Blanche  Dufrène,  déjà  dis- 
tinguée, sur  cette  même  scène,  dans  la  Fabienne  de 
Thermidor.  Elle  a  fait  du  rôle  très  complexe  de 
Ni  ni  rAssomineur,  Marthe  d'Orza,  une  énergique 
ligure,  curieuse  à  bien  des  points  de  vue,  et  attestant 
en  elle  un  remarquable  talent  de  comédienne,  formée 
à  la  puissante  école  de  SarahBernhardt.  Soubrette, 

—  Soubrette  est  son  nom —  la  dévouée  compagne 
de  la  terrible  M,mî  d'Orza,  était,  non  seulement  le 
personnage  le  plus  sympathique,  mais  encore  le 
mieux  venu  de  toute  la  pièce  :  M,,e  Lucy  Gérard 
l'avait  très  gaiement  et  très  finement  rendu.  Et, 
vous  qui  connaissez  le  sens  du  pittoresque  que 
possède  M""'  Louise  France,  vous  devinerez  ce 
qu'elle  put  faire  de  l'ignoble  patronne  du  bouge- 
où  se  réunissaient  nos  hardies  femelles.  De  Sa 
.Majesté  Louis  XV,  qu'il  était  naguère  dans  la  Pom- 
padour,  M.  Brémont,  redescendait  au  rang,  plus 
modeste,  du  policier  Mornand,  féru  d'amour,  mais 
esclave  de  son  devoir.  Il  avait  résolu  ce  problème 
de  n'y  point  sembler  ridicule.  M.  Deneubourg  par- 
venait, lui,  à  ne  pas  rendre  trop  antipathique  celui 
du  comte  André.  M.  Léon  Noël  ne  faisait  que 
paraître  et  disparaître  dans  une  «  figuration  » 
absolument  indigue  de  son  talent  :  il  personnifiait 
le  vieux  d'Orlan,  mourant  d'un  coup  de  sang  en 
\ovant  sa  jeune  femme  dans  les  bras  de  son  beau 
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cousin.   —  Mise  en  scène   réglée    avec    beaucoup 
d'intelligence  :  :V////  /'Assommeur  présentait  ainsi, 
dans  l'invraisemblable,  une  notable  part  de  vérité... 
i4  février.  —  Reprise  des  Mystères  de  Paris, 
drame  en  cinq  actes  et  dix  tableaux,  tiré  du  roman 
d'Eugène  Sue  par    M.  Ernest  Blum '.    —  Certes, 
une  œuvre  nouvelle  aurait  mieux  fait,  notre  affaire  ; 
mais,   puisque   l'Ame   de  ce  théâtre,   notre  çrand 
^ocpielin,   voyage   furieusement  de  Berlin  à  Nice, 
et  projette  de  recommencer  cette  longue  route  en 
sens  inverse,  de  Nice  à  Berlin,  il  faut  bien  se  con- 
tenter du  répertoire  dans  de  louables  conditions  de 
succès.  Les  rôles  ont  été  distribués  judicieusement, 
et  nous  avons  revu  sans  déplaisir  les  figures  ultra- 
connues    de    l'Ogresse,    la    marchande    d'amours 
ignobles  et  de  boissons  frelatées;  de  Fleur-de-Ma- 
rie, l'enfant  abandonnée  «  au  coin  d'une  borne  », 
et  recueillie  par  la  Chouette,  mégère  hideuse  — 
Fleur-de-Marie  qui  reste  «  pure   moralement  »  au 
milieu    de  la  plus  effroyable  dépravation,  pauvre 
fille  du  prince  de  (iérolstein  «  embourbée  dans  les 
steppes  fangeux  du  vice  et  de  la  honte,  alors  qu'elle 
est  faite  pour  marcher  dans  les  sentiers  fleuris  de 
la  vertu  »  (je  cite);  nous  avons  revu  aussi  le  Chou- 


1.    nisTiuurnoN.    —   ('abrion.  M.    P.   F  u  y  ère.   —    Le   maître  «l'école. 
M.  Duquesne.  —  Pipelet,  M.  l'àricaad.  —  Le  Clioiiriiienr.  M.   Gravier. 

—  Roiolphe,  M.  Jean  Sarter.  —  Jacques  Ferrant!.  M.  /'.  liouyer.  — 
Tortillard.  M.  Plebins.  —  (îermain,  M.  Dfsplannueti.  —  («halaniel. 
M.  J)anncquin.  —  Le  docteur  Noir.  M.  (iacarry.  —  Toin  Sevton, 
M.  Albert.  —  Bras-Roiifje.  M.  Mollet.  —  Murf.  M.  Carterean.  —  Lêopold, 
M.  René.  —  Barbillon.  M.  To.tah.  —  La  Chouette,  M'»'  Ilomrrine.  — 
Rigxdettc.  M"*  Debêriu.  — Sara  h  Mac-liré-gor.  Mn"'  Linn  Munie. —  Klcur- 
de-Slarie.  W^Sytrione. —  M""  Pipelet,  M,u«-/*V«/n7;-.l/W/.  —  M^Oeurfres, 
M"*  Ma'jnier-drarier. —  L'Ogresse.  M»1*  a.  A'os-    —  Maria.  M!'*1  /.nuise. 

—  Jenny.  MH«  Virgin  ir. 
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rineur  qui,  au  rebours  de  sou  sosie  dans  le  roman, 
chourine  fort  peu,  et  même  qui  est  enclin  aux 
actions  vertueuses  malgré  ses  quinze  ans  de 
«•al ères,  —  Gravier  y  est  parfait  —  ;  le  Maître 
d'école,  cet  autre  échappé  du  bagne,  qui  s'est 
mutilé  le  visage  pour  qu'on  ne  le  reconnaisse  pas, 
—  M.  Duquesne  est  odieux  et  terrible  dans  ce 
rôle;  et  Jacques  Ferrand,  ce  notaire  faussaire,  qui 
tue  et  qui  vole,  ce  satyre  qui  meurt  d'amour  pour 
une  créature  «  (Tune  beauté  infernale  »  ;  et  Tor- 
tillard, le  gamin  vicieux;  et  Rigolette,  la  grisetle, 
coquette  et  honnête;  et  Pipelet  et  Anastasie,  les 
épiques  portiers  devenus  la  proie  du  loustic 
(labrion  !  Tous  ces  personnages  légendaires  amusent 
encore,  bien  qu'ils  aient  perdu  beaucoup  de  leur 
vérité,  mais  le  plus  grand  effort  de  notre  imagina- 
tion ne  nous  permet  pas  de  retrouver  dans  le 
drame  de  M.  lilum  la  pièce  sociale  qui  a  bouleversé 
la  France,  il  y  a  cinquante  ans.  La  critique  d'alors 
déclarait  sans  rire  qu'Eugène  Sue  s'était  «  débar- 
rassé du  froc  bourgeois  »  et  que,  «  intrépide 
marin  (!),  il  s'était  jeté  résolument  dans  le  gouffre 
des  passions  populaires  »  (?)  La  censure  d'alors 
dressait  l'oreille,  ouvrait  les  yeux,  s'armait  d'é- 
normes ciseaux,  et  coupait  trois  rôles  entiers,  exi- 
geait des  tempéraments  et  des  transpositions,  afin 
que  les  Mijstères  de  Paris  ne  fissent  pas  s'écrouler 
toute  la  société  française  !  Aujourd'hui,  nous 
jugeons  d'autre  sorte,  et,  si  l'on  nous  rappelle  que 
le  romancier  et  le  dramaturge  ont  voulu  faire  œuvre 
d'apôtres  populaires,  nous  considérons  qu'ils  ont 
l'ait  surtout   un  pittoresque  croquis  des  bagnes  et 
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-  des  lupanars,  des  chenapans  et  des  filles.  A  Eugène 
Sue,  prétendant  que  les  privilégiés  de  la  naissance 
ont  toutes  les  tares,  tous  les  mensonges,  toutes  les 
ignominies,  toutes  les  hontes,  à  Eugène  Sue,  ne 
cherchant  la  portraicture  du  peuple  que  dans  les 
bouges  les  plus  infects,  nous  avons  envie  de  crier  : 
«  Romantique,  va  !  »  A  ce  propos,  un  rapproche- 
ment bien  amusant  :   les  Mystères  de  Paris  sont 
de  février  1844  —  presque  un  an  après  les  Bnr- 
yraves  !  Mais  c'était  une  belle  époque,  il  n'y  a  pas 
à  dire.  On  se  passionnait  pour  une  forme  d'art, 
on  bataillait  avec  ardeur  et  franchise  pour  défendre 
une  idée  que  l'on  croyait  meilleure  qu'une  autre. 
In  journaliste  s'exclamait  gaiement  :  «  Toute  la 
France  s'est  occupée  des  aventures  de  Rodolphe 
avant  de  s'occuper  de    ses  propres    affaires.   Des 
malades  ont  attendu  pour  mourir  la  fin  des  Mys- 
tères de   Paris   :  les  mots  magiques  la   suite  à 
demain    les  entraînaient  de  jour  en   jour  !    »  Je 
n'oserais  assurer  que  la  reprise  de  la  Porte-Saint- 
Martin  aura  les  mêmes  effets  sur  les  malades  du 
vingtième  siècle  ;  mais  je  note  avec  plaisir  qu'une 
pièce  bien  charpentée  intéresse  toujours  le  public. 
Les   effets,   habilement    ménagés    par   M.    Ernest 
Blum,  ont  tous  «  porté  »,  et  une  partie  de  l'assis- 
tance   a    pleuré    congrùment.    Mm"    Honorine    a 
terrifié;  M,llî  Svlviane  a  ému;  Mlk  Debério  a  amusé 
au  point  qu'on  lui  a  redemandé  les  gentils  couplets 
de    Serpette    «    Gordon,    s'il   vous    plaît  !    »  ;    et 
MinP  Lina  Munte  a  été  une  classique   Sarah  Mac 
Grégor  et  M"1"  Frank-Mell  une  excellente  Mm,î   Pi- 
pelet. Le  coté  des  hommes  a  rivalisé  heureusement 
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avec  le  coté  des  dames,  aussi  bien  dans  l'effroi 
que  dans  la  fantaisie.  Péricaud  est  un  superbe 
Daumier  :  il  est  Pipelet  des  pieds  à  la  tète.  On  ne 
fait  que  se  répéter  en  disant  que  c'est  un  comédien 
accompli,  mais  il  faut  se  répéter  et  le  louer  encore 
et  toujours  pour  cette  personnification  si  vraie  et 
si  intense.  Fu^ère  est  très  drôle  en  Cabrion,  un 
Cabrion  fort  peu  famélique,  et  il  a  soulevé  le  rire 
à  chaque  réplique  de  son  rôle.  J'ai  cité  déjà 
MM.  Gravier  et  Duquesne;  je  citerai  M.  Bouyer, 
de  grande  conviction,  —  Jacques  Ferrand  de  la 
tète  aux  pieds. 

\!\  mars.  —  Keprise  du  (Courrier  de  Lyonm 
drame  en  cinq  actes  et  six  tableaux  de  Moreau, 
Siraudin  et  Delacour  4.  —  La  pièce  a  toujours  son 
action  sur  le  public.  A  M.  Duquesne,  qui  fait 
Lesurques  et  Dubosc,  il  ne  manque  que  la  voix, 
mais,  il  n'y  a  pas  à  dire,  elle  lui  manque...  Sous 
les  traits  de  Pierre  Choppart,  dit  l'Aimable,  l'ex- 
cellent Noël  ressuscite  feu  Paulin  Ménier,  avec  soi: 
orçane,  son  accent,  sa  tète,  ses  gestes,  sa  dé- 
marche, son  allure,  ses  mouvements  d'épaules 
toute  son  expression  de  bestialité  fameuse.  Ces 
tout   à  fait  étonnant... 

:>()  mars.  —  Première  représentation,  ace  théâtre 


1.  I>iSTiunrTi'>N. --  Lesurque*.  Dubosc  M.  Duquesne.  —  Choppart  <i  i 
l'Aimable.  M.  Léon  XncL  —  Daubonton,  M.  (irarier. —  Courriol,  M.  Ca  - 
tille  a.  —  Jérôme  Lesurques.  M.  P.  Boui/er. —  Kouinard,  M.  Plébins. — 
lùdier,  M.  Joerrta.  —  Jnliquot.  M.  Demi.  —  Guerneau,  M.  Albert. — 
Lambert.  M.  Daneqnin.  —  Duniont,  M.  (Hararrj/.  —  Le  maître  de  post-« 
M.  Cait>',-''<v'.  --  Majrloire.  M.  Léo.  —  Garçon  de  café,  M.  René.  — 
\'\\  greffier.  M.  Fn>>/.  —  iJuroehat.  M.  Lucien  Henry.  —  Un  agoi~» 
M.  Tnf-r/i.  --  Jeanne.  M'";  Lina  Munie.  —  Julie  Lesurques,  M,,e  Sr^ 
cianc.  —  La  tille  '1m  mailre  dépiste.  M11''  Louise. 
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du  Bourgeois  Gentilhomme,  comédie  eu  cinq  actes 
de  Molière  '.  —  Avant  de  reparaître,  triomphant, 
dans  le  Cyrano  de  M.    Rostand,    Coquelin  s'est 
donné  le  malin  plaisir  et  nous  a   offert  le  savou- 
reux régal  de  se  montrer  à  nous  dans  M.  Jourdain 
du  Bourgeois  gentilhomme  qu'il  venait  de  jouer 
dans  une  grande  tournée  et  qu'il  n'avait  encore  pu 
aborder  à    la  Comédie-Française.  Quel  dommage 
qu'il  ne  l'y  joue  jamais,  dans  le  cadre  spécial  qui 
convient    à   Molière  !     Ce    qu'est    Coquelin    dans 
M.  Jourdain  peut  se   résumer  d'un   mot  :  c'est  la 
perfection  même...  Impossible  de  donner  au  célèbre 
type  du  bourgeois  féru  de  gentilhommerie  plus  de 
vérité,  de  simplicité,  de  naïveté  —  c'est  un  enfant 
que  M.   Jourdain  —  et  tout   en    même  temps  — 
car  le  personnage  est  complexe  —  plus  d'intelli- 
gence et  de  délicatesse.  C'est  un  ravissement  de  le 
yoir  et  de    l'entendre.   Ne  perdez  pas  une  syllabe 
du  rôle,  qu'il  professe   comme  dans  une  superbe 
fefon   et  suivez-le  à  la  lorgnette  en  ses  admirables 
JeUx  de  physionomie  :  il  y  est   merveilleux.  Mer- 
Ve* lieux,  je  vous  dis...  Et  quelle  joie  ce  serait  de  le 
y°iv  plus  tard,  ainsi    qu'il  nous  l'a   promis,  dans 
■^'ceste  du  Misanthrope,  Alceste  qui,  selon  lui,  est 


»_*•      Distribution.   —   M.    Jourdain.   M.   Coquelin    aîm:.    —    Covielle, 

fc_ *  %^Yjan  Coquelin.  —  Uléonte.  M.    Vohiy.  —   l'a    maître  de  musique, 

.•    £-*uq\iesne.  —  Dorante.  M.  Castillan.  —  Un  maître  d'armes,  M.  Gra- 

„  e**-  —  Un  maître  tailleur,  M.  Pc  ri ''mal.  —  Un  maître  à  danser,  M.  A'o- 

.j^tïerg.  —  Un  maître  de  philosophie,  M.  Garai/.  — Un  gan/on  tailleur, 

.  *     Ghabert.  —  Premier  valet,  M.    Persan.  —  Deuxième  valet.  M.    Le- 

-.****.  —  Un    élève,  M.    Danequin.   —  Troisième   valet,    M.    Madet.  — 

-_   •  Jourdain,  M"e  lionrhetal.  —  Dorimène,  Ml|e  Gilda  Darthy.  —  Nicole, 

•  Blanche  Miroir.  --  Lucile,  M"«  Spindler. 


m;*;: 


la  cérémonie  turque,  le  rôle  du  Muphti    était  ehautè   par  M.  Vau- 
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un  comique  !  En  nous  rendant  à  la  Porte-Saint- 
Martin,  nous  avions,  avouons-le,  quelque  méfiance 
de  l'entourage.  Nos  craintes  ne  furent  point  entiè- 
rement justifiées  :  le  i»rand  comédien  «  en  repré- 
sentation )>  n'a  pas  été  trahi  par  tous  ses  parte- 
naires. Et  nous  n'avions  que  des  éloges  à  adresser 
à  M.  Rozenben?,  un  charmant  maître  à  danser,  à 
M.  (iarav,  qui  disait  avec  infiniment  de  justesse  le 
rôle  du  mrJtre  de  philosophie,  à  M.  Vauthier,  un 
muphli  plein  de  verve,  à  M.  Jean  Goquelin,  enfin, 
de  brio  très  classique  dans  Covielle,  qu'il  jouait,  à 
enté  de  son  illustre  père,  après  s'être  essayé,  pour 
son  propre  compte,  dans  le  rôle  de  M.  Jourdain. 

17  avril.  —  Keprise  de  (Jt/rano  de  Bergerac  l. 
—  ()  l'inoubliable  soirée  du  28  décembre  1897,  ou 
les   habitués   des  premières  assistaient  à   l'un  des 
plus  grands  succès   du  siècle  !  Comédie  d'aventure 
cl  drame  de  cape  et  d'épée,  Cyrano  de  Bergerac, 
de  fantaisie  franche  et  de   poésie  délicieuse,  eut  le 
bonheur   de  faire  comprendre   et   acclamer  par  la 
foule  enthousiaste  les  plus  subtils    raffinements  du 
ro'ur  et  les  plus  délicats  sentiments.  Voilà  qui  mit 
tout  de  suite  hors  de  pair  M.  Edmond  Rostand... 
Mais  (Igrano   de  Bergerac  a  été  trop  récemmeràA 
et    trop  longtemps  joué  pour  qu'aujourd'hui  noms 
avons  à  faire   autre;  chose  que  constater  le  graix  «l 
succès  de  la  reprise.    L'intérêt   héroïque  et  senL-  i- 


1.  InMi;n:r'ii"N.  —  C\r;m<>  de  I!er£crar.  M.  Coqueïin.  —  Christian  ^cJ< 
Nciivil'.cttr.  M.  \'i,ln;i.  — Un^u encan.  M.  Jcaa  Coquefin. — Carbon  ^-J* 
(..ivicl  Jaloux.  M.  <h',i c'n-r. —  l'ri'inior  cailct.  M.  Pe'ricaud.  —  I)e(Tui<*r»  **» 
M.    IS->;.c,,hi>r>f.  —   Ii'oisitMiK»  cadet.  M.  h'oic/cr.  —   Roxane,  Ml,e  Gil^^a 

Durtii  1.     -  IÀ><\  MH«-  lilanrlu'  Miruir.  --  La  duèjriw»,  M"'  1  Jonchet  ni. 

Sn-iir  Marthe.  M-le  Spindl'-r.  —  La  dNtributriee.   M11*  lirassi/. 
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mental  de  l'action,  la  langue  exquise  du  poète,  la 
haute  maîtrise  de  Coquelin  dans  le  riïle  de  Cyrano, 
ont    fait   trouver   un  plaisir  extrême  à  entendre 
l'œuvre  charmante,  môme  pour  ceux  qui  ne  pou- 
vaient plus  y  avoir  de  surprise.  La  mise  en  scène 
reste  très  pittoresque  et  très  soiçnée,  et  l'interpré- 
tation excellente.  Nous  avons  retrouvé  MM.   Jean 
Coquelin,  Volny,    Gravier,   Péricaud,  Rozenberg', 
tous  formant  un  bel  ensemble  homogène.  Et  parmi 
les  femmes,  Mm<îS  Blanche  Miroir,  Bouchetal,  Cha- 
pelas,   etc.    Un  seul  changement  important  est  à 
signaler.  Le  rôle  de  Roxane,  créé  par  Ml,e  Maria 
Legault,    repris    ensuite  par  M,,e   L.  Yahne,    est 
aujourd'hui   tenu  par  Ml,°  Gilda  Darthy,   admira- 
blement belle,  et  qui  a  fort  bien  composé  son  per- 
sonnage de  «  précieuse  »  du  Grand  Siècle.  11  nous 
a  seulement  paru  qu'elle  manquait  encore  un  peu 
de  nuances,  et  qu'il  y   avait  comme   un   coup  de 
pouce  dernier  à  donner  à  sa  création... 

22  mai.  —  Première  représentation  de  la  Guerre 
de  l'Or,  pièce  en  cinq  actes  et  six  tableaux  de 
M.  Alfred  Dubout 4.  —  M.  Alfred  Dubout  —  qui 


1.  Distribution.  —  Kronje,  M.  Jean  Coquelin.  —  Delarcy.  M.  Gra- 
vier. —  Le  grand-père,  M.  Péricaud.  —  Jules  André,  M.  Rozenberg.  — 
Sir  Samuel  Stewart,  M.  Delorme.  —  Louis  Botha,  M.  Dulac.  —  Le  frère 
de  Kronje.  M.  Perny.  —  Jean-Louis,  M.  Melchisscdec  fils.  —  Duplossis, 
M.  Bouyer. —  Christian  De  Wet,  M.  Çastelli.  —  Lambert.  M.  Monteux. 

—  Van  Zandt.  M.  Garay.  —  Maurice  Stewart,  M.  Grandicr.  —  Floshr 
M.  Albert.  —  Henri  Duval,  M.  Girard.  —  Johannès,  M.  Jeandrieu.  — 
Korster,  M.  Dekock.  —  De  Villebois-Mareuil,  M.  Santana.  —  Lord 
Methucn.  M.  Yernon.  —  Krid,  M.  Félix  Grandjean.  — OiHcier  anglais. 
M.  Ferrât.  —  Barbaroux,  M.  Cal  ci n.  —  Arthur  Rodney,  M.  Desplanques. 

—  L'attaché  français,  M.  Danequia.  —  Franck,  M.  Gaston  Rys.  — 
La  femme  de  Kronje,  M1Ie  A.  Tessandier.  —  Mmc  Duplossis,  M1Ie  Bou- 
chetal. —  Lista,  M"c  Marge!.  —  Marie  Jannsenn,  M"c  Le  Clère.  — 
1"  femme  boér,  M«i«  May  nier-Gravier.  —  2c  femme  boé'r,  MU*  Aubray* 
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sVn  souvient  encore?  —  est  l'auteur  d'une  Frédè- 
tjitmU*  qui  fit  beaucoup  plus  parler  d'elle  avant 
qu'après  sa  première  représentation.  C'était  une 
tragédie  historique,  de  style  quelque  peu  déclama- 
toire, dont  un  acte  au  moins,  le  quatrième,  pro- 
duisit un  très  puissant  effet,  mais  dont  le  plus 
yrand  défaut,  croyons-nous,  fut  celui  de  n'avoir 
pas  eu  l'interprétation  qu'il  fallait.  Au  lieu  d'une 
Sa rah  Bernhardt,  qu'avait  rêvée  le  poète,  ce  n'était, 
hélas  !  «pie  M,,e  Dudlay,  et  Leloir  nous  donna, 
<*< uniquement,  l'impression  d'un  Chilpéric  d'opé- 
relle,  auquel  il  ne  manquait  que  la  musique 
d'Hervé.  Bref,  le  succès  d'estime  de  l'honorable 
ouvrage  se  résolut  en  une  dizaine  de  soirées.  La 
(iucrrr  de  /'Or  devait-elle  être  la  revanche  de  l'in- 
fortunée Frédètjonde?  Le  sujet  en  a  été  pris  à  l'ac- 
lualité  saisie  au  vol,  et  Fauteur,  interviewé  fort  à 
propos  par  un  de  nos  aimables  confrères,  nous  a 
conté  lui-même  comment  vint  à  son  esprit  l'idée  de 
celle  pièce  en  lisant,  ainsi  que  tout  le  monde,  le 
récit  des  événements  du  Transvaal.  Certains  faits 
lui  apparurent  tellement  dramatiques  que,  natu- 
rellement, il  eut  la  pensée  de  les  condenser  en 
M-ènes  dia!oi>uées.  Puis,  peu  à  peu,  il  se  prit  à  l'in- 
térêt de  ce  travail  et  écrivit  le  drame  que  M.  Hertz, 
vient  de  faire  succéder  sur  son  affiche  à  la  reprise 
de  Cyrano  —  (Ji/rano  de  Bergerac,  emporté  dans 
une  nouvelle  tournée  triomphale  par  Coquelin  le 
(irand.  Ce  (pic  M.  Alfred  Dubout  a  voulu  mon- 
trer ?  —  C'est  qu'une  fois  de  plus  la  justice  imma- 
nente n'est  pas  un  vain  mot.  La  «"lierre  du  Trans- 
vaal (Mit-elle  véritablement  d'autre  mobile  que  l'or? 
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Dans  la  pensée  de  ceux  qui  l'entreprirent,  elle 
devait  coûter  cinquante  millions,  cinquante  mille 
hommes  et  durer  cinquante  jours...  Or,  il  se  trouve 
que,  loin  d'atteindre  leur  but,  les  auteurs  respon- 
sables de  la  guerre  ont  dépensé  en  pure  perte  des 
milliards,  qu'ils  ne  possèdent  pas  «  les  champs 
d'or  »,  et  qu'ils  ont  été,  autant  qu'on  le  pouvait, 
châtiés  dans  leur  orgueil  national.  Autour  de  cette 

CD 

idée  pivote  toute  la  pièce.  Et  comme  intrigue  ?  — 
L'intrigue,  c'est  la  guerre  elle-même  !  11  n'y  a. 
dans  la  Guerre  de  /'Or,  ni  traître,  ni  mère  qui 
retrouve  sa  fille,  ni  la  voix  du  sang,  ni  rien  qui 
dénote  l'Ambigu...  Voici,  du  reste,  les  six  tableaux 
de  l'œuvre  de  belle  tenue,  essavée  le  soir  de  la  ré- 
pétition  générale  fermée  (essai  loyal,  mais  pénible) 
devant  une  douzaine  de  bons  critiques  figés  dans 
la  glace  d'un  théâtre  désert,  et  accueillie  le  lende- 
main avec  un  certain  enthousiasme  par  une  salle 
comble.  Au  premier  acte,  une  ferme  boër,  au  mo- 
ment de  la  déclaration  de  guerre  :  Duplessis  et  sa 
femme  ;  sa  fille  Lista,  entre  son  père  et  son  fiancé  ; 
le  grand-père  ;  plus,  deux  Français  pris  d'un  beau 
zèle  pour  la  cause  des  Boërs  :  le  riche  et  actif 
M.  Lambert  et  son  joyeux  compagnon  Jean-Louis. 
M.  Duplessis,  c'est  M.  Bouyer;  M""'  Duplessis, 
c'est  3VI,le  Bouchetal  ;  Lista,  c'est  la  jolie  M11'4  Mar- 
gel,  fort  remarquée  aux  derniers  concours  du  Con- 
servatoire dans  une  scène  (V Amoureuse,  de  Porto- 
Riche;  le  grand-père  c'est  M.  Péricaud;  M.  Lam- 
bert, c'est  M.  Monteux,  chaleureux  et  bien  disant  ; 
Jean-Louis,  c'est  M.  Melchissédec  fils,  qui  avait 
quitté  la  comédie  pour  se  faire  directeur  de  théâtre, 
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et  qui,   plein  «le  verve,  —  une  verve  à   la  Coque- 
lin!  —  vient  d'accomplir  sur   les   planches  l'heu- 
reuse rentrée  d'un  acteur  de  talent.  Au  deuxième 
tableau,  «'est,    quelques  semaines  après   la  décla- 
ration de  »uerre,  le  S tock-E échange  de  Londres   : 
♦*n    élmllition...    I  "n  important  engagement  a  diî 
avoir  lieu  au  Natal,  et  les  boursiers  troj)  confiants    : 
jouent  imperturbablement  à  la  hausse,  tandis  que, 
suivant  les  inspirations  de  son  bon  sens,  un  jour- 
naliste parisien,  M.  Jules  André,  jouant  à  la  baisse, 
nairne  en  l'espace  de  quelques  minutes  une  énorme 
f'»rtuiie.  M.  lîozcnhenr  tient  le  rôle  avec  beaucoup 

•  l'aisance  et  d'esprit;  M.  Delorme  fait  de  son  par- 
!«nair<\  sir  Samuel  Stewart,  un  Anglais  pur  sans;; 
mais  pourquoi    lui  seul  a-t-il  l'accent  ?  Le  décor 

•  •st  e\aet  et  curieux  ;  la  promenade  du  mannequin 
ivprési'fitant  le  président  Kruger,  la  fanfare  éton- 
iiaiument  britannique,  le  coup  de  la  dépêche:  tout 
«■«•la  «'si  fnrt  bien  fait,  très  justement  mis  en  scène, 
\éritnhlement  amusant.  Les  autres  actes  déroulent 
(!<'\aiil  nous  les  péripéties  de  la  guerre  et  ses  luttes 
«'piques,  (l'est  d'abord  Spion-Kop  où,  contre  toute 
attente,  et  pour  obéir  à  l'ordre  de  Joubert,  Louis 
hotlia    laisse    battre   en    retraite,   saine  et    sauve, 
l'armée  que,    d'un    si»m\    il    pouvait  exterminer. 
Puis,  c'est  Kronje  à  Paardeberg,    résistant  super- 
bement avec  ses  trois  mille  braves  paysans  à  qua- 
rante   mille    hommes    pourvus   d'une  artillerie  de 
cent    canons.   M.  Jean    Coquelin    a   composé  avec 
infiniment    (fart    et    de    vérité  l'héroïque   et   pitto- 
resque figure  du    célèbre  Kronje.    Sous   les   traits 
de  sa  dit»-ne  femme,  refusant  avec  ses  compagnes 


."«.t:   ■'. 
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ce  que  leur  offre  l'ennemi,  apparaît,  émour 
et  belle,  M,le  Aimée  Tessandier.  De  nouveau, 
la  ferme  boër,  où  un  jeune  officier  anglais 

—  le  fils  d'un  des  fauteurs  de  la  guerre  — * 
îusement  recueilli  par  les  burghers,  s'éprend 
douce  Lista,  en  deuil  de  son  frère  et  de  son 
,  tous  deux  morts  au  champ  d'honneur... 
^ne  est  d'une  mélancolie  touchante  :  elle  a  été 
ien  jouée  par  M,,eMargel,  déjà  nommée,  et 
n  jeune  débutant,  M.  Grandier,  élève  de 
loir  et,  on  le  dirait  du  moins,  de  M.  de  Max, 
pathétique  est  la  fin  de  ce  tableau,  où  nous 
s  le  lieutenant   Stewart  sur   le  point  d'être . 

avec  ses  sauveurs,  par  ses  propres  compa-. 
î,  ivres  de  fureur.  C'est  enfin   --  très  beau 
brossé  par  Jambon  —  le  camp  boër,  d'où 
*y    renvoie  librement...   «    vers  la  paix  »... 
n  de  le  garder  comme  otage,  lord  Methtien, 

et  prisonnier.  Le  rideau  tombe  sur  le  juste 
lent  d'un  des  plus  violents  partisans  de  la 
î,  sir  Stewart,  si  cruellement  puni  dans  sa 
e  et  dans  son  orgueil,  dans  ses  fils,  qu'il  a 
s,  et.  dans  sa  femme,  morte  de  chagrin...  Et 
tbout  laissait  aux  spectateurs  de  la  Porte- 
Marlin  le  soin  de  dégager  la  belle  idée  phi- 
ûque   qui  domine    cette    intéressante  pièce 

en  toute   impartialité,   sur  les  événements 
e  récit  nous  a  si  souvent  passionnés. 
ïuin.  —  Nouvelle  reprise   du    Courrier  de 


•ribuxion-  —  Chopparl  dit  l'Aimable,  M.  Léon  Noël.  —  Lesur- 
îbosc,   M.    Rosny,   —    Daubenton,    M.    Gravier.   —  Courriol, 
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3<>  ji  in.  —  Première  représentation,  à  ce  théâtre, 
«le  /W/A/.swr,  drame  en  cinq  actes,  de  d'Ennery  «et 
Marc  Fournier  '. —  Le  rôle  de  Paillasse  fut  un  des 
rùles  à  effet  de  Frederick  Lemaître,  «  le  comédien 
If  plus  pathétique  des  temps  modernes  »,  disait-on 
autrefois,   et   les  contemporains  racontent  qu'il   y 
trouvait  Poccasion  des   effets  de  l'émotion  la  plus 
intense.     Paillasse    Belphé^or.    c'est    aujourd'hui 
Henry  Krauss,    le  seul  acteur   du    boulevard   qui 
ait     conservé     pieusement    quelques    plumes    du 
«  panache  ».  S'il  n'imite  pas  Frederick,  il   le  con- 
tretaconne,  en  sa  qualité  de  Belge.  Il  a  recueilli  des 
traditions,  et  s'en  sert  heureusement;  il  a  une  cer- 
taine sincérité  de  convention,  de  Pardeur,  de  l'en- 
train,  et    tient  bonne   place,  en  Part    spécial    du 
mélodrame.  M11'*  Barbier  ne  manque   pas  de  qua- 
lités, elle  est  fruste  et  inégale,  mais  quand  même 
intéressante,  dans  Madeleine.  Des  autres,  il  n'y  a 
rien  à  dire,  le  silence  étant  une  opinion... 

\!\  jullet.  —  On  donne,  en   matinée  gratuite, 


M.  Melehissédee  fils.  -  .Jérôme  Lesurqucs.  M.  liouyer,  —  Didier, 
M.  M(iitteiu\  —  (iuonienu.  M.  Albert.  —  Pouinard,  M.  Calvin.  —  Joli- 
u  not.  M.  Ifenc  (ïrcrisr.  —  Lambert,  M.  Dnnequin.  —  M  a  gloire,  M.  Fei'- 
rui.  —  L<*  maître  «le  puste.  M.  Curterenn.  —  Jeanne,  M'i*  Boudietal. — 
.Julie  Lesurquos.  Miu*  S'jh'lanf.  —  La  tille  du  maître  de  poste, 
M'1,   Louise. 

t  Dimkihition.  --  Paillasse  «lit  Iielphégor,  M.  Hent:y  Krauss.  —  Le 
l'.-i.ili  -ic  CourjLrriimnt.  M.  HarteL  —  Le  «lue  de  Montbazon,  M.  Perny.  — 
!.c  1-ln'valicr  «le  Huila»-.  M.  Dtiluc.  —  Le  comte  do  Castel-Blangy, 
M.  ('"st-'Hi.  —  Lo  vi'-omto  Hercule.  M.  Dean.  — Grain  d'Amour.  M.  F. 
i>i'iit(lj>-.'n.  --  CiiiumaïKlour  do  Purtiére*.  M.  Dekock.  —  Beaumênil, 
M.  I)''Hi'<juin.  —  <lrelu,  M.  Carlervan.  —  Dupeyron,  M.  Gaston  JRys*  — 
\  l'iaijio  «1  A-pi^nol,  M.  Ferrât.  —  Lafleur.  M.  René  Gravier.  —  Made- 
î«-!iio.  M""-  Barbier.  —  M'ii-  »le  VcrmnndoN.  M""'  Franck-Mell.  —  Nini 
I!-ra.  M'ic  Morcelle  Meuer.  —  Jarquinet,  Mlle  (\  dandy.  —  Catherine, 
M-;«-  Lr  ci;.re.—  Kanny.  MH<-  S,,U-i.  —  -Vnnstasio.  M"«  M'ujnan.  —Petit© 
.l«v ri i:o.  in  pi-lite  Juliette. 
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le  Courrier  de  Lit on ,  avec  Léon  Noël,  dans  le  rôle 
deChoppart  dit  l'Aimable,  et  le  soir,  le  spectacle 
courant  :  Paillasse,  avec  Henrv  Krauss. 

28  juillet.  —  Première  représentation,  à  ce 
théâtre,  de  Madame  la  Maréchale,  pièce  en  cinq 
actes,  de  MM.  Alphonse  Lemonnier  et  Louis  Péri- 
caud  [.  —  Cette  Madame  Sans-Gêne,  pour  classes 
pauvres,  obtient  le  même  chaleureux  accueil  qu'elle 
avait  rencontré,  à  son  origine,  sur  la  scène  voisine 
de  l'Ambigu.  On  acclame  Mmc  Riquet-Lemonnier  et 
M.  Gravier,  personnifiant  de  nouveau  la  maréchale 
et  le  maréchal  de  Ravinel.  A  côté  d  eux,  l'excel- 
lent Bartel  soulève,  dans  le  rôle  du  marquis  de 
Saumonville,  des  tempêtes  de  rire... 

9  septembre.  —  Reprise  de  Marie-Jeanne,  drame 

en  cinq  actes  et  six  tableaux  de  d'Ennery  et  Mail- 

lan*.  —  C'est  une  justice  à  rendre  à  ce  mélodrame, 

il  est   fort  peu  compliqué;   il  est  tout  simple  et 

tout  clair  ;  il  se  termine  le  plus  naturellement  du 


'.'  1.  Distribution.  —  Le  marcchal  de  Ravinel,  M.  (trader.  —    Le    mar- 

quis de  Saumonville.  M.  liartel.  —  Le  vicomte  Martial,  M.  Penu/.  — 
Paul  de  Ravinel,  M.  Eniile  Albert.  —  Bourguignon,  .M.  Ricers.  —  Le 
général  Marteau,  Dekoch.  — Jean-Jean,  M.  René  (rrarier.  —  La  maré- 
chale de  Ravinel,  M'"«  Rii/uel-Leuionnier.  —  Prunelle,  M"«  lilaiteJm 
Doriel.  —  Marquise  <le  Saumonville,  M«««  Léci-Leclerc.  —  Cécile. 
Ml,e  Sylviane. 

On  commençait  par  l'Hercule  Famcse,  comédie  eu  un  acte,  de  MM.  A. 
Lemonnier  et  L.  Péricaud.  ainsi  distribuée  : 

Octave  Michelot,  M.  Rivers.—  Ah'ide,  M.  Dehock.—  Lucie  de  Merville, 
M»8  Lévi-Leclerc. 

2.  Distribution.  —  Bertrand.  M.  Gracier.  —  Rémy.  M.  Périeaud.  — 
Appiani,  M.  Par  ni/.  —  Le  docteur  Marthèle,  M.  lioui/er.  —  Théobald  «le 
Bussiére.  M.  Violet.  —  Guillaume.  M.  Danequin.  —  (iromenu,  M.  Car- 
tereau.  —  Un  infirmier,  M.  Mal  lot.  —  Iterlinguet,  M.  René.  —  Un 
domestique.  M.  JosnJi.  —  Marie-Jeanne,  Mlle  a.  Tessandier.  —  Sophie 
de  Bussière.  M»^  Léri-Lclere.  —  Catherine,  MU»1  Leclère. — Marguerite» 
M"#  Jlfagnier-Cra  •'ter. 
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monde  sans  tuerie,  sans  meurtre,  sans  reconnais- 
sance: oui,  (l'Ennerv  dédaigne  ici  ces  reconnais- 
sauces  qui  furent  la  gloire  des  Pixérécourt  et  des 
Bonehardv!  Au  dénouement,  Marie-Jeanne  reste 
Marie-Jeanne,  aucun  événement  ne  vient  lui  révéler 
une  naissance  plus  illustre,  et  Bertrand,  l'ouvrier 
converti,  ne  se  trouve  pas  être  le  frère...  du  cou- 
sin... de  la  tante...  de  M.  le  comte  de  Bussières... 
D'Knnerv  a  donc  méconnu,  par  la  bonhomie  de  sa 
conclusion,  les  règles  les  plus  essentielles  du 
<c  mélo  ».  En  revanche,  par  l'invraisemblance  des 
situations,  l'absurdité  des  péripéties  et  l'élégance 
de  récriture,  Marie-Jeanne  n'a  rien  à 'envier  aux 
modèles  du  i»enre  qui  a  produit  Lazare  le  Pâtre , 
(ia.yxtrdo  le  Pécheur  et  (^vlina,  V Enfant  du 
Mystère.  Les  histoires  de  M,M0  de  Bussières,  les 
noirceurs  du  faux  docteur  Appiani,  le  voleur  de 
reniant  de  Marie-Jeanne,  qui  est  beaucoup  plus 
l'orra t  que  médecin,  appartiennent  aux  antiques 
fonds  de  magasin  du  boulevard  du  Crime.  Tout 
cela,  c'est  le  «  vieux  jeu  »,  je  le  veux  bien.  Je  ferai 
seulement  observer  que  tous  les  sentiments  qui 
peuvent  exciter  l'émotion,  et  qui,  n'en  déplaise  à 
l'école  nouvelle,  rexciterontjusqu'àlafindes  temps, 
sont  abondamment  mis  en  action  dans  ce  «  gros  » 
drame,  (.iros  est  l'épithète  convenue.  Le  caractère 
de  la  femme  du  peuple  reste  vrai,  vivant,  tracé 
avec  une  forte  simplicité.  Marie-Jeanne,  à  l'origine 
c'était  Marie  Dorval.  et  son  jeu  puissant,  ses  accents 
déchirants  avaient  fait  du  drame  un  succès  légen- 
daire. Quelques  jours  avant  l'apparition  de  la  pièce 
au  théâtre  de  la    Porte-Saint-Slartin,  MmP   Dorval 
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avait  perdu  un  petit  enfant  qu'elle  adorait,  et  c'est 
le  cœur  encore  saignant  de  cette  douleur  qu'elle 
venait,  pendant  toute  une  soirée,  repasser  par  ces 
mêmes  angoisses.  Elle  eut  souhaité,  disait-elle, 
mourir  pendant  une  représention  de;  Marie-Jeanne. 
Aussi  avec  quelle  voix  pénétrante  et  pleine  de 
larmes,  paraît-il,  prononçait-elle  ces  simples  mots  : 
«  Mon  pauvre  petit  enfant!  »  Ml,e  Aimée  Tessan- 
dier  est,  de  toutes  les  actrices  modernes,  celle  dont 
le  «  génie  »  peut  être  justement  comparé  avec  celui 
de  la  grande  tragédienne  romantique.  Elle  reprit, 
il  y  a  quelques  années,  avec  le  plus  légitime  succès, 
la  lourde  succession  d'un  rôle  encore  vivant  des 
souvenirs  laissés  par  la  sublime  créatrice.  Cette 
fois  encore,  M,,e  Tessandicr  a  été  l'admirable  artiste 
que  vous  savez.  A  côté  d'elle,  je  citerai  M.  Gravier, 
qui,  non  content  d'avoir  le  physique  de  l'emploi, 
à  joué  avec  talent  le  rôle  de  l'ouvrier  Bertrand, 
et  M.  Péricaud,  excellent,  lui  aussi,  dans  Rémy... 
8  octobre.  —  Reprise  de  la  Maison  du  Baigneur, 
drame  en  cinq  actes  et  douze  tableaux,  d'Auguste 
Maquet  l.  —  Il  n'y  avait  pas  un  strapontin  vide  ce 
soir.  La  reprise  du  beau  drame  d'Auguste  Maquet 
avait  attiré  la  foule^  ravie  d'assister  à  la  résurrec- 
tion d'un  genre  qu'elle  adore.  Peu  ou  point  d'en- 

1.  Distribution.  —  Pontis,  M.  Coquelin  aîné.  —  Siete-Iglésias, 
M.  Duquesne.  —  Bernard,  M.  Volny.  —  Louis  XIII,  M.  Castillan.  — 
Maréchal  «l'Ancre.  M.  Gravier.  —  Du  Bourdet,  M.  Péricaud.  —  Prince 
rie  Harlay,  M.  Bouyer.  —  Cadonot.  M.  Rozenberg.  —  D'Epernon. 
M.  Monteux.  —  Le  Bailli,  M.  Albert.  —  La  Vienne,  M.  Chabert.  — 
Hugues,  M.  Violet.  —  De  Luynes,  M.  Danequin.  —  Un  charretier, 
M.  Mollet.  —  Marguerite,  M'ie  mida  Darthy.  --  Marie  de  Mêdicis, 
M'ie  Bouchelal.  —  Sylvie,  M»«  L.  Dorsy.  —  Anne  d'Autriche.  M»«  Mattd- 
Amy.  —  Aubin,  M11*"  Varna.  —  Marquise  de  Verneuil,.  M11*  Merville. 
—  Mme  des  Noyers,  M"e  Le  Clère.  —  Kstel'ana,  M"«  Marie 
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monde  sans  tuerie,  sans  meurtre,  sans  reconnais- 
sance; oui,  d'Ennery  dédaigne  ici  ces  reconnais- 
sances qui  furent  la  gloire  des  Pixérécourt  et  des 
Bouchard  y  !  Au  dénouement,  Marie-Jeanne  reste 
Marie-Jeanne,  aucun  événement  ne  vient  lui  révéler 
une  naissance  plus  illustre,  et  Bertrand,  l'ouvrier 
converti,  ne  se  trouve  pas  être  le  frère...  du  cou- 
sin... de  la  tante...  de  M.  le  comte  de  Bussières... 
D'Enncry  a  donc  méconnu,  par  la  bonhomie  de  sa 
conclusion,  les  règles  les  plus  essentielles  du 
«  mélo  ».  En  revanche,  par  l'invraisemblance  des 
situations,  l'absurdité  des  péripéties  et  l'élégance 
de  récriture,  Ma  rie- Jeanne  n'a  rien  à  envier  aux 
modèles  du  genre  qui  a  produit  Lazare  le  Pâtre, 
Gaspardo  le  Pêcheur  et  Gœlina,  V Enfant  du 
Mi/stère.  Les  histoires  de  Mn,e  de  Bussières,  les 
noirceurs  du  faux  docteur  Appiani,  le  voleur  de 
l'enfant  de  Marie-Jeanne,  qui  est  beaucoup  plus 
forçat  que  médecin,  appartiennent  aux  antiques 
fonds  de  magasin  du  boulevard  du  Crime.  Tout 
cela,  c'est  le  «  vieux  jeu  »,  je  le  veux  bien.  Je  ferai 
seulement  observer  que  tous  les  sentiments  qui 
peuvent  exciter  l'émotion,  et  qui,  n'en  déplaise  à 
l'école  nouvelle,  l'exciteroutjusqu'à  la  fin  des  temps, 
sont  abondamment  mis  en  action  dans  ce  «  gros  » 
drame.  Gros  est  l'épithète  convenue.  Le  caractère 
de  la  femme  du  peuple  reste  vrai,  vivant,  tracé 
avec  une  forte  simplicité.  Marie-Jeanne,  à  l'origine 
c'était  Marie  Dorval,  et  son  jeu  puissant,  ses  accents 
déchirants  avaient  fait  du  drame  un  succès  lésren- 
daire.  Quelques  jours  avant  l'apparition  de  la  pièce 
au  théâtre  de  la   Porte-Saint-Martin,  Mmft  Dorval 
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avait  perdu  un  petit  enfant  qu'elle  adorait,  et  c'est 
le  cœur  encore  saignant  de  cette  douleur  qu'elle 
venait,  pendant  toute  une  soirée,  repasser  par  ces 
mêmes  angoisses.  Elle  eut  souhaité,  disait-elle, 
mourir  pendant  une  représention  de  Ma  rie- Jeanne. 
Aussi  avec  quelle  voix  pénétrante  et  pleine  de 
larmes,  paraît-il,  prononçait-elle  ces  simples  mots  : 
«  Mon  pauvre  petit  enfant!  »  M"P  Aimée  Tessan- 
dier  est,  de  toutes  les  actrices  modernes,  celle  dont 
le  «  génie  »  peut  être  justement  comparé  avec  celui 
de  la  grande  tragédienne  romantique.  Elle  reprit, 
il  y  a  quelques  années,  avec  le  plus  légitime  succès, 
la  lourde  succession  d'un  rôle  encore  vivant  des 
souvenirs  laissés  par  la  sublime  créatrice.  Cette 
fois  encore,  M,,e  Tessandier  a  été  l'admirable  artiste 
que  vous  savez.  A  côté  d'elle,  je  citerai  M.  Gravier, 
qui,  non  content  d'avoir  le  physique  de  l'emploi, 
à  joué  avec  talent  le  rôle  de  l'ouvrier  Bertrand, 
et  M.  Péricaud,  excellent,  lui  aussi,  dans  Rémy... 
8  octobre.  — Reprise  de  la  Maison  du  Baigneur, 
drame  en  cinq  actes  et  douze  tableaux,  d'Auguste 
Maquet  *.  —  11  n'y  avait  pas  un  strapontin  vide  ce 
soir.  La  reprise  du  beau  drame  d'Auguste  Maquet 
avait  attiré  la  foule,  ravie  d'assister  à  la  résurrec- 
tion d'un  genre  qu'elle  adore.  Peu  ou  point  d'en- 

1.  Distribution.  —  Pontis,  M.  Coquolin  aîné.  —  Siete-Iglésias, 
M.  Duquesne.  —  Bernard,  M.  Volny.  —  Louis  XIII,  M.  Castillan.  — 
Maréchal  «l'Ancre.  M.  Gravier.  —  Du  Bourdet,  M.  Péricaud.  —  Prince 
de  llarlay,  M.  Bouyer.  —  Cadenet.  M.  Rozenberg.  —  D'Epernon, 
M.  Monteux.  —  Le  Bailli,  M.  Albert.  —  La  Vienne,  M.  Chabert.  — 
Hugues,  M.  Violet.  —  De  Luynes,  M.  Danequin.  —  Un  charretier, 
M.  Mallet.  —  Marguerite,  Miie  Gilda  Darthy.  --  Marie  de  Médicis, 
M"«  Bouchetal.  —  Sylvie,  M»«  L.  Dorsy.  —  Anne  d'Autriche.  M'ie  Maud- 
Amy.  —  Aubin,  M"*  Varna.  —  Marquise  de  Verneuil,.  M»*  Merville. 
—  Mme  des  Noyers,  M'ie  Le  Clère.  —  Esteîana,  Mlle  Marie 
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tr'actes  aces  douze  tableaux  ;  pendant  quatre  heures 
copieusement  remplies  par  une  action  intéressante, 
variée,  dramatique,  l'imagination  excitée  et  satis- 
faite,, le  public  a  suivi  le  chevalier  Pontis  poursui- 
vant patiemment  le  châtiment  des  assassins  de  son 
Roi,  le  bon  Henri  IV.  Découpé  en  pleine  histoire 
de  France  et  en  évoquant  un  des  épisodes  les  plus 
poignants,  le  drame  de  Maquet  résout  à  sa  façon 
—  qui  est  peut-être  la  bonne  —  un  problème 
encore  resté  obscur.  11  affirme  que  les  Goncini,  la 
fameuse  Henriette  d'Eu! raques  et  le  duc  d'Epernon 
armèrent  la  main  de  Ravaillac,  et  que,  instruments 
de  l'Espagne,  ils  trouvèrent  dans  Marie  de  Médicis 
une  protection  ressemblant  à  delà  complicité. Nous 
ne  voyons  aucun  inconvénient,  en  ce  qui  nous  con- 
cerne, à  admettre  comme  véritable  une  explication 
après  tout  plausible,  et  dont  la  persistante  légende 
a  fait  une  espèce  de  vérité.  Tout  a  dû  arriver  en  ce 
temps  singulier  où  la  vie  humaine  était  sans  valeur, 
où  les  meilleurs  commettaient  les  pires  crimes,  où 
les  scélérats  avaient  des  heures  de  grandeur,  où 
Vitrv,  capitaine  des  gardes,  assassinait  avec  tran- 
quillité, où  la  (iali»aï\  m  iréchale  d'Ancre,  allait 
être  décapitée  et  brûlée  en  place  de  Ci  rêve  comme 
sorcière,  alors  que  son  charme  n'avait  été  «  que 
celui  de  l'esprit  sur  la  bêtise  ».  En  tout  cas,  nous 
pouvons  affirmer  que  les  spectateurs  avaient  tous 
pris  parti  pour  la  version  donnée  par  Maquet,  et 
qu'ils  ont  attendu  avec  anxiété  le  moment  où, 
comme  conclusion  du  réquisitoire  dressé  par  l'au- 
teur contre  l'ambassadeur  d'Espagne,  sa  seigneurie 
Siete-In'lesias  allait  être  aplatie  comme  une  simple 
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limande  par  le  plafond  mobile  de  la  maison  truquée 
du  baigneur  La  Vienne.  Le  plafond,  le  célèbre  pla- 
fond, n'était  pas  le  seul  clou  de  la  soirée  :  il  fallait 
voir  Coquelin  dans  le  rôle  de  Pontis,  jadis  créé  par 
Dumaine.  Et  Coquelin  y  fut  parfait,  donnant  au 
rôle  du  sévère  justicier  un  air  de  martiale  mélan- 
colie qui  est  tout  a  fait  dans  le  ton  du  personnage, 
et  jouant  délicieusement  —  vous  pouvez  m'en 
croire  —  la  scène  maîtresse  où  il  surprend  le  secret 
des  complices  de  Ravaillac.  Si  le  merveilleux  comé- 
dien fut  rapppelé  tant  et  plus,  ai-je  besoin  de  le 
dire?...  D'autres  applaudissements  sont  allés,  très 
justement  aussi,  à  M.  Duquesne,  qui,  de  façon  très 
artistique,  donne  une  truculente  robustesse  au  rôle 
du  traître,  à  M.  Castillan,  qui  fait  du  roi  Louis 
XIII  une  intéressante  figure,  à  M.  Volnv,  qui  prête 
de  l'élégance  à  l'amoureux  Bernard,  à  M,,p  Gilda 
Darlhy,  belle  et  énergique  Marguerite.  Tous  et 
toutes  étaient  dignes  de  l'œuvre. 

il  novembre.  —  Première  représentation  de. Vas- 
deux  Consciences,  pièce  en  cinq  actes  et  six  ta- 
bleaux de  M.  Paul  Anthelme1.  —  Paul  Anthelme 


1.  Distribution.  —  L'abbé  Pion.  M.  Coquelin.  —  Le  docteur  Bordier, 
"Si.  Jean  Coquelin.  —  Le  président  des  assises,   M.  Duquesne.  —  I/évé- 

Suo,  M.  Castillan.  —  Vatrat,  M.  Gravier. —  Lancclin.  M.  Përieaud. — 
rossa ud,  M.  Rozenberij.  —  Le  docteur  Bellecroix,  M.  Bouyer.  —  Du- 
bois, M.  Monteux.  —  Moiroud.  M.  Déan.  —  (iendrin.  M.  Person.  — 
Jacquemart,   M.  Chabert.  —  L'avocat,  M.  Dancquin.  —  l'n  brigadier  do 

Îrenuarmerie,  M.  Dekoeh.  —  L'avocat  général,  M.  Stebler.  —  Marjruil- 
er,  M.  Mallet.  —  1"  journaliste,  M.  Hubert.  —  2«  journaliste,  M.  T<>- 
sah.  —  M»«  Piou,  Mn,e  Marie.  Laurent.  —  Françoise  Bressaud.  M'ie  (iilda 
Darthy.  —  M««  Bordier,  M"«  Bouchetul.  —  M"»  Agathe,  M»"  Bade.  — 
La  mère  Michaud,  Mm«  Virginie  Rolland.  —  Fanchon,  Si110  Brassy.  — 
Jeannette,  M"«  Angély  Méjan.  —  M»es  Lumeau,  M'ic  de  Sannois.  —  La 
Louise,  petite  Marthe  Coste. 

tableaux.  —  1.  Le  curé  de  (Vlandieu.  —  2.  L'Knquéto.  —  3.  Le  Secret 
do  la  confession.  —  \.  La  Foi  révolutionnaire.  —  .">.  Eu  Cour  d'assises. 
—  ô.  Les  deux  Consciences. 
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est  le  pseudonyme  de  notre  très  distingué  confrôr-« 
du  Temps,  Paul  Bourde,  devenu  un  de  nos  hauts 
fonctionnaires  coloniaux,  aujourd'hui  retiré  dan. s 
l'excellent  fromage  d'une  belle  perception.  A  la 
veille  de  son  départ  pour  le  Tonkin,  il  avait  fait 
paraître  un  remarquable  roman,  la  Fin  du  viem^x 
temps,  qui  passa  complètement  inaperçu,  sans 
même  être  honoré  de  ce  bout  de  réclame  bibliogra- 
phique qu'on  a  coutume  d'accorder  si  facilement  à 
tant  de  productions  de  médiocre  valeur.  II  était  en 
Tunisie,  secrétaire  de  M.  Massicault,  quand  fut 
jouée,  au  Théâtre  Libre  d'Antoine,  la  pièce  tirée  de 
son  livre  et  dont  il  n'avait  pas  vu  une  seule  re- 
présentation, dont  il  n'apprit  le  succès  que  par 
des  articles  de  journaux.  La  Fin  du  vieux  Temps, 
c'était  la  lutte  de  la  routine  où  s'attardent  les* 
paysans,  qui  gardent  obstinément  les  traditions 
de  leurs  pères,  avec  l'esprit  du  progrès  qui  s'est 
introduit  dans  les  générations  nouvelles.  Nos  deiz^c 
(Consciences,  ce  sont  la  conscience  chrétienne 
la  conscience  révolutionnaire  qui,"  depuis  un  siècl 
se  disputent  la  France,  et  l'on  peut  dire  le  mon< 
civilisé.  La  thèse  secrète  de  Fauteur  —  il  nous  l,j 
dit  lui-même  —  est  que  la  Révolution  est  un  sy 
tème  de  croyance  complet,  pour  tout  dire  en  «J**1 
mot,  un  système  religieux  capable  de  fournir  u 
réponse  à  tous  les  problèmes  de  la  conscience 
d'inspirer  des  héros  et  des  martyrs.  Mais,  en  A< 
hors  d'une  importante  conversation  au  prem£^r 
acte  entre  l'abbé  Piou,  curé  de  Glandieu,  et  s***1 
ami  le  docteur  Bordier,  il  n'y  a  point  d'exposé  d*^ 
doctrine  dans  Nos  deux.    Consciences  ;  c'est   p^-** 
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leurs  actes  que  les  personnages  de  la  pièce  mani- 
festent leurs  croyances.   La  conscience   chrétienne 
est  incarnée  dans  un  prêtre  «  qui  accepte  de  mou- 
i    rir  pour  sa  foi  »,  et  la  conscience  révolutionnaire 
;    est  incarnée  par  un  médecin  «  qui,  pour  essayer  de 
L   sauver  le  curé  son  ami.,  accepte  la  ruine  de  sa  vie 
et  le  déshonneur  ».  Des  deux  côtés,  la  sincérité  est 
parfaite,  les  deux  doctrines  sont  représentées  avec 
la  bonne  foi  qui  convient  aux  sujets  de  cet  ordre, 
et  l'on  voit  que  l'auteur    n'a    voulu    offenser   des 
scrupules  d'aucune  sorte.  L'action  peut  se  résumer 
en  quelques  lignes.  Un  prêtre,  l'abbé  Pion,  curé  de 
f    Glandieu,  a  reçu  en  confession  la  révélation  d'un 
1    assassinat,  commis  par  un  de  ses  voisins,  le  menui- 
[    sier   Bressaud.    Or,    effroyablement   habile,    ledit 
Bressaud  s'est  arrangé  de  façon  que  tous  les  soup- 
çons tombent  sur  le  curé  dont,  pour  commettre  le 
crime,  il  a  endossé  une  vieille  soutane   et  chaussé 
fes  souliers  éculés.    Un  inouï,  un  invraisemblable 
concours  de  circonstances  empêche  le  malheureux 
prêtre  d'invoquer  l'alibi  qui  le  sauverait;  le   voilà 
"Onc  arrêté,  condamné  !  îl  lui   suffirait  d'un   mot, 
Un  seul,  pour  faire  éclater  son  innocence  ;    mais  il 
*|e  peut  violer  le  secret  de  la  confession;  l'échafaud 
*  attend.  Et  si  l'assassin,  enfin   touché  de  l'incom- 
mensurable bonté  du  curé,  ne  devenait  fou  de  re- 
cords et  ne  faisait,   en    se  tuant,   l'aveu  de  son 
PJ^Uïie,    nous  verrions  se  consommer  jusqu'à  la  fin 
abominable  erreur  judiciaire.   Nous  comprenons 
jïUeM.  Coquelin  ait  été  hanté  par  le  désir  de  nous 
J.^ire  entendre  cette  œuvre  saisissante,  et  d'y  créer 
*e  divin  personnage  de  l'abbé  Piou,  qui  devait  être 
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l'une  des  plus  nobles  créations  de  sa  carrière,  si 
glorieuse  pourtant!  Avec  quelle  bonhomie,  quelle 
douceur  pénétrée,  quel  naturel,  quelle  simplicité, 
quelle  admirable  variété  de  nuances,  quelle  sobriété 
et  quelle  onction  merveilleuses,  quelle  sainte  gran- 
deur, avec  quelle  incomparable  maîtrise,  en  un 
mol,  il  a  composé  ce  rôle  du  curé  de  Glandieu!  Et 
Ton  appréciait  également  la  franchise  d'allure  et  la 
sincérité  d'accent  de  M.  Jean  Coquelin  sous  les 
traits  du  docteur  Bordier;  l'émouvante  autorité  de 
M"1'  Marie  Laurent  dans  l'unique  scène  de  la  vieille 
mère  du  pauvre  curé;  la  pittoresque  vérité  de 
M.  Péricaud  dans  la  déposition  du  malin  paysan 
Lancclin;  le  délicieux  comique  de  Mm:î  Virginie 
llolland  dans  l'amusant  interrogatoire  de  la  mère 
Michaud  ;  la  dramatique  figure  d'assassin  dessinée 
par  M.  Itozenberg;  les  pathétiques  attitudes  de 
M"  Cîilda  Darthv,  la  femme  du  meurtrier;  la  fine 
silhouette  du  président  des  assises  esquissée  par 
M.  Duquesne.  Interprétation  excellente,  jusque 
dans  les  plus  petits  rôles. 

20  novembre.   —  Matinée  donnée  au  bénéfice 
de  la  fille  de  Taillade1. 


I.     -  Voici  quel  en  «Hait  le  programme  : 

I.nlntie.  pièce  011  un  acte  de  M.  II.  Meilhac,  avec  M""  Réjane.  Avril, 
MM.  <;.  1)ii1mivc  et  (îildès.  du  Vaudeville. 

bunsfs  rinitanti<jnetf.  par  Mile*  Blanche  et   Louise  Mante,   de  l'Opéra. 

I.nti-.ivmi:dj:s.  —  Air  du  lt<>i  de  Lahnre,  par  M.  Lassalle,  do  l'Opéra,  et 
air  du  Mi«*<di  «le  la  Porte  du  Hrrsil,  par  Mlle  Korsoff,  de  l 'Opéra-Comi- 
que, avec  accompagnement  dellùte  par  M.  Gauhcrt.  Poésie,  par  M.  Paul 
M.'unet.  Air  <YH<:rudiade.  par  Mi<«  Louise  (Jrandjcan,  de  l'Opéra.  Un 
M'inuluffHi'.  par  M.  dernier. 

(luillnumv  Tell.  tri<tcliaiit«''par.MM.Al!re.RiddezelChambon,derOpéra. 

/■:/.■ /,-«'.  duo  chaut*-  par  M"c  Kor^oll'et  M.  (îauthior,  de  l'Opéra -Comique. 

La  a ■■,',■>■  tirs  Fnrtft'/''i,(S:  moiudop-ue  «Ht  par  M.  Monnet-Sully. de  la  Co- 

,.,i  (|'c-l''raii'-ai-c. 


-  *Ui 
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Le  27  novembre,  par  suite  d'un  traité  depuis 
longtemps  conclu  entre  MM.  Hertz  et  Lugné-Poé, 
le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  offrait  l'hospi- 
talité au  théâtre  de  l'Œuvre,  et  donnait  quelques  re- 
présentations de  Monna  Vanna,  la  remarquable 
pièce  de  M.  Maurice  Maeterlinck1. 

Le  4  décembre,  pour  les  dernières  représenta- 
tions de  Coquelin  aîné  à  Paris,  on  reprenait,  à  la 
600e  représentation,  le  Cyrano  de  Bergerac  de 
M.  Edmond  Rostand2,  qui  terminait  glorieusement 
l'année  1902,  résumée  dans  le  tableau  suivant  : 


La  Boîte  a  Fursy  :  Mlle  Odette  Dulac.  dans  son  répertoire;  M.  Fursy, 
dans  son  répertoire.  Accompagnateur,  M.  Emile  Bonamy. 

Le  piano  tenu  par  M.  Mangin.  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  et  M.  Cui- 
gnache,  accompagnateur  de  l'Opéra-Comique. 

Les  Précieuses  ridicules,  comédie  en  un  acte  de  Molière  : 

Mascarille,  M.  Coquelin  aîné.  —  Gorgibus,  M.  Jean  Coquelin.  —  La- 
grange,  M.  Volny.  —  Ducroisy,  M.    Monteur.   —  Jodelet,  M.  Chabert 

—  Deux  porteurs,  MM.  Dekock,  Person.  —  Madelon,  Mn«  Gilda  Darthy. 

—  Cathos,  M"e  Bouchetal.  —  Marotte,  MH«  Brassy. 

La  Sauterelle,  comédie  en  un  acte  de  M.  Grenet-Daneourt  : 
Jules,  M.  Honteux.  —  Cécile,  Mi,c  Maud-Amy. 

1.  Distribution.  —  Monna  Vanna,  M11»  Georyette  Leblanc.  —  Prinzi* 
valle,  M.  Albert  Darmont.  —  Guido  Colonna,  M.  Jean  Froment.  — 
Marco  Colonna,  M.  Lugné-Poé.  —  Trivulzio,  M.  Robert  Liser.  —  Horso, 
M.  Dekock.  —  Torelli,  M.  Mallet.  —  Vedio.  M.  Moncel. 

2.  Distribution.  —  Cyrano  de  Bergerac,  M.  Coquelin  aîné.  —  Chris- 
tian de  Neuvillette,  M.  Volny.  —  Kagucncau,  M.  Jeun  Coquelin.  — 
Carbon  de  Castel-Jaloux.  M.  Gracier.  —  1er  cadet,  M.  Péricaud.  —  De 
Guiche,  M.  Rozenberg.  —  2e  cadet.  M.  Bouyer.  —  Le  Bret,  M.  Castil- 
lan. —  Roxane,  Mlle  Gilda  Darthy.  —  Use,  Mlle  Blanche  Miroir.  —  La 
duègue,  M'ie  Bouchetal.  —  Su*ur  Marthe,  M'ic  Chapelas. 


TABLKAU. 
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DATE 

NOMBKE 

NOMBRE 

de  la 

de 

d'à  ries 

lr«  repirs. 
ou  de  la. 

repivsi'iit. 
pendant ' 

reprise 

l'aniu'e 

5 

» 

1G 

7  tabl. 

15  janv. 

31 

5  a.  10  t. 

1  i  fèvr. 

31 

5  a.  C  t. 

14  mars 

49 

5 

29  mars 

21 

0 

» 

m 

5  a.  G  t. 

22  mai 

s 

5 

30  juin 

32 

;> 
1 

2S  juillet 
2*  juillet 

i3 
49 

;> 
5  a.  12  t. 

9  sept. 
S  octob. 

32 
39 

5  a.  G  t. 

11  nov. 

18 

5 

27  nov. 

7 

Ije  Maître  de  forges,  pièce 

*  Xini  l'Assoïnmeur.  drame 

Les  Mi/stères  de  I'aris.  drame 

Le  Courrier  de  Lyon,  draine 

Le  Bourgeois  gentilhon\me,  comédie 

Cyrano  de  Bergerac,  pièce  en  vers.. 

La  Ouei're  de  l'Or,  pièce 

Paillasse,  drame 

Madahte  la  Maréchale,  pièce 

L'Hercule  Farnise.  pièce 

Marie-Jeanne,  drame 

La  Maison  du  Baigneur,  «Ira me  .... 
*Xos  deux  Consciences,  pièce 

Monna   Vanna,  pièce 
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Deux  ouvrages  nouveaux  :  rinfortuné  Billet  de 
Joséphine  de  MM.  (ieorçes  Feydeau  et  Alfred  Kei- 
ser  et  Ordre  de  l'Empereur,  de  MM.  Paul  Ferrier 
et  Justin  Clérice,  ce  dernier  emprunté  aux  Bouftes- 
Parisiens,  constitueront,  avec  les  reprises  de  Hip  et 
des  Saltimbanques,  le  répertoire  de  la  (iaîté  en 
1902. 

23  février. —  Première  représentation  du  Billet 
de  Joséphine,  opéra-comique  à  ^rand  spectacle, 
en  trois  actes  et  quatre  tableaux,  de  MM.  Georges 
Feydeau  et  Jules  Mérv,  musique  de  M.  Alfred 
Kaiser  *.    -r-    Comment     Madame    Faul>/as\    de 


1.  Distribution.  —  Cadet  Roussel.  M.  Lucien  Xnc!.  —  La  Kravjue. 
M.  Landrin.  —  Louvet,  M.  Etienne  Perrin. —  Homard.  M.  Jannin. — 
Duval,  M.  Oscar  Dufresne. —  Le  major  autrichien,  M.  Jueyrr.  —  Trom- 
bolini,  général  italien,  M.   Vavasseur.  — Le  commandant,  M.  Ihicheux. 

—  Raguideau,  M.  Gaillard.  —  liarras,  M.  Bernard.  —  Bonaparte, 
M.  Geoffroy.  —  Coconnato,  M.  Duclerc.  —  Pegriot.  M.  Montis.  —  L'in- 
crevable, M.  Gerbois.  —  Lécureuil,  M.  Bétrancourt.  —  La  tille,  M.  Jat- 
tier.  —  Lodoïska,  M"e  Rosalia  Lambrecht.  —  Virginie,  M"»6  SaraJi-Mu- 
rin.  —  Violet,  M"«  TJiérèae  Cernai/.—  Moucheronne,  MU«  Flor  Aibino. 

—  Joséphine  Bonaparte,  M'ic  M.-L..  Miramon.  —  Mm6  Récamier, 
Mlle  Paule  Mary.  —  Mn,c  Tallien,  MU«  Louise  Larcey.  —  Une  femme 
mûre.  M1'»  Andrée  Genel.  —  Une  merveilleuso,  M1'8  Belli.  —  Cleo, 
M,,e  Germaine  Fonteny.  —  Une  Italienne,  M1,B  Carrel.  —  Olympe, 
M11*  Bodson. 
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MM.  Jules  Méry  et  Alfred  Kaiser,  que  M,llJ  Lam- 
brecht  apportait  un  jour  à  M.  Debruyèrc,  est-elle 
devenue  le  Billet  de  Joséphine, que  Aient  de  repré- 
senter la  (iaité?  C'est  qu'aux  yeux  du  directeur 
de  ce  théâtre  il  n'y  avait  qu'un  homme  au  inonde, 
M.  (icorges  Feydeau,  qui,  de  la  pièce  embryon- 
naire, pût  faire  une  œuvre  étonnante,  capable 
d'être  jouée  «  mille  fois  »  au  moins,  au  square  des 
Arts-et-Métiers.  «Mille  fois»,  il  faut  sans  doute 
en  rabattre  quelque  peu  —  encore  que  l'édition, 
heureusement  allégée,  de  la  première  représenta- 
tion —  vous  avez  tort  de  ne  pas  retourner  aux 
premières,  mes  chers  confrères  !  —  soit  de  beau- 
coup supérieure  à  la  niasse  compacte  entrevue  le 
soir  de  la  répétition  générale.  La  Joséphine  de 
l'ail  aire  n'est  autre  que  Joséphine  de  Beauharnais, 
et  le  billet  en  question  est  une  lettre  que  la  femme 
du  général  Bonaparte  veut  faire  parvenir  à  son 
mari  par  les  voies  les  plus  sûres  :  il  s'agit  de 
mettre  au  courant  le  glorieux  vainqueur  d'Italie 
des  sourdes  menées  du  Directoire.  Vue  amie  de 
Joséphine,  M11'- Lodoïska,  accompagnée  de  sa  sou- 
brette Moucheronne,  s'est  chargée  de  la  commis- 
sion délicate.  Traverser  les  lignes  n'est  pas  chose 
facile,  et  si  cette  Moucheronne,  tant  éprise  de 
l'uniforme,  n'avait  la  croustillante  idée  de  se  subs- 
tituer galamment  à  sa  maîtresse,  — tiens!  voilà 
qui  ne  s'était  jamais  fait!  —  Lodoïska  courait  grand 
risque  de  n'apporter  à  son  fiancé  Louvet  —  le 
conventionnel  Louvet,  l'auteur  de  Faublas  — 
qu'une  primeur  quelque  peu  défraîchie.  Tout  s'ar- 
r.iimv,    d'ailleurs,   le    mieux    du    monde,  puisque 
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C*adet  Roussel,  bientôt  promu  capitaine,  se  hâte 
de  réparer  le  dommage  causé  au  temps  où  il 
n'avait  que  l'humble  galon  de  caporal,  —  ce  qu'on 
montait  vite  en  grade  à  cette  époque-là  !  —  et  que 
Virginie,  la  jalouse  cantinière,  amie  de  Cadet 
Roussel,  déclare,  en  toute  connaissance  de  cause, 
qu'elle  ne  veut  plus  avoir  d'autre  consolateur  que 
le  sergent  La  Frasque,  —  lequel,  elle  le  sait  par 
expérience,  ne  «bégaie»  pas  toujours...  Le  ser- 
gent bègue  et  son  commandant,  plus  bègue  encore 
que  lui  ;  le  canonnier  Bernard,  sourd  comme  trente- 
six  mille  pioches  et  gagnant  des  batailles  «  sans 
savoir  comment»,  sont,  du  reste,  les  plus  amu- 
sants épisodes  d'une  pièce  trop  chargée  d'aven- 
tures étonnamment  banales  et  bourrée  de  plaisan- 
teries inutilement  salées.  M.  Georges  Feydeau  — 
n'est-ce  donc  pas  son  habitude,  et  ne  vous  rappe- 
lez-vous pas  la  Dame  de  chez  Maxim  ?  —  Arcut 
«  tout  »  mettre  en  son  premier  acte.  Mais,  vrai- 
ment, il  en  a  trop  «  mis  »  cette  fois,  et  le  premier 
acte  du  Billet  de  Joséphine,  long,  long,  aussi  long 
que  celui  de  Siegfried,  n'a  servi  qu'à  dérouter  le 
public  de  la  Gaîté,  moins  résistant,  vous  le  pensez, 
que  celui  de  l'Opéra .  .  .  On  ne  s'est  franchement 
diverti  qu'au  second  acte.  Un  acte  sur  trois  :  ce 
n'est  pas  assez,  quand  on  s'appelle  Feydeau.  Et 
dire  que,  pour  aboutir  à  ce  résultat,  le  joyeux  vau- 
devilliste a  remis  aux  calendes  la  pièce  qu'il  avait 
promise  aux  Nouveautés,  et  laissé  «  le  bec  dans 
l'eau  »  ce  pauvre  M.  Micheau  !  La  partition  du  Bil- 
let de  Joséphine  est  signée  d'un  nom  nouveau  : 
celui   de    M.  Alfred    Kaiser,  d'origine  viennoise, 
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est  le  pseudonyme  de  notre  très  distingué  confrè: 
du  Temps,  Paul  Bourde,  devenu  un  de  nos  hau 
fonctionnaires  coloniaux,  aujourd'hui  retiré  dai 
l'excellent  fromage  d'une  belle  perception.  A 
veille  de  son  départ  pour  le  Tonkin,  il  avait  fa 
paraître  un  remarquable  roman,  la  Fin  du  vieil 
temps,  qui  passa  complètement  inaperçu,  sai: 
même  être  honoré  de  ce  bout  de  réclame  bibliogrc 
phique  qu'on  a  coutume  d'accorder  si  facilement 
tant  de  productions  de  médiocre  valeur.  Il  était  e] 
Tunisie,  secrétaire  de  M.  Massicault,  quand  fu 
jouée,  au  Théâtre  Libre  d'Antoine,  la  pièce  tirée  d 
son  livre  et  dont  il  n'avait  pas  vu  une  seule  re 
présentation,  dont  il  n'apprit  le  succès  que  pa 
des  articles  de  journaux.  La  Fin  du  vieux  Temps 
c'était  la  lutte  de  la  routine  où  s'attardent  le 
paysans,  qui  cardent  obstinément  les  tradition 
de  leurs  pères,  avec  l'esprit  du  progrès  qui  s'es 
introduit  dans  les  générations  nouvelles.  Nos  dem 
(Consciences,  ce  sont  la  conscience  chrétienne  c 
la  conscience  révolutionnaire  qui,'  depuis  un  siècle 
se  disputent  la  France,  et  l'on  peut  dire  le  mond 
civilisé.  La  thèse  secrète  de  l'auteur  —  il  nous  Y 
dit  lui-même  —  est  que  la  Révolution  est  un  sys 
tème  de  croyance  complet,  pour  tout  dire  en  u 
mot,  un  système  religieux  capable  de  fournir  un 
réponse  à  tous  les  problèmes  de  la  conscience  c 
d'inspirer  des  héros  et  des  martyrs.  Mais,  en  de 
hors  d'une  importante  conversation  au  premie 
acte  entre  l'abbé  Piou,  curé  de  Glandieu,  et  so, 
ami  le  docteur  Bordier,  il  n'y  a  point  d'exposé  d 
doctrine  dans  .Vos  deux   Consciences;   c'est   pa 
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1rs  actes  que  les  personnages  de  la  pièce  mani- 
leut  leurs  croyances.   La  conscience  chrétienne 
incarnée  dans  un  prêtre  «  qui  accepte  de  mou- 
pour  sa  foi  »,  et  la  conscience  révolutionnaire 
incarnée  par  un  médecin  «  qui,  pour  essayer  de 
îver  le  curé  son  ami.,  accepte  la  ruine  de  sa  vie 
le  déshonneur  ».  Des  deux  côtés,  la  sincérité  est 
'faite,  les  deux  doctrines  sont  représentées  avec 
bonne  foi  qui  convient  aux  sujets  de  cet  ordre, 
l'on  voit  que  l'auteur    n'a   voulu   offenser   des 
upules  d'aucune  sorte.  L'action  peut  se  résumer 
quelques  lignes.  Un  prêtre,  l'abbé  Piou,  curé  de 
indieu,  a  reçu  en  confession  la  révélation  d'un 
assinat,  commis  par  un  de  ses  voisins,  le  menui- 
*   Bressaud.    Or,    effroyablement  habile,    ledit 
ssaud  s'est  arrangé  de  façon  que  tous  les  soup- 
s  tombent  sur  le  curé  dont,  pour  commettre  le 
le,  il  a  endossé  une  vieille  soutane   et  chaussé 
souliers  éculés.    Un  inouï,  un  invraisemblable 
f      v^icours  de  circonstances  empêche  le  malheureux 
Prêtre  d'invoquer  l'alibi  qui  le  sauverait;  le  voilà 
"0*ic  arrêté,  condamné  !  îl  lui   suffirait  d'un   mot, 
Uri    seul,  pour  faire  éclater  son  innocence  ;   mais  il 
*Je  peut  violer  le  secret  de  la  confession;  l'échafaud 
a^tend.  Et  si  l'assassin,  enfin   touché  de  Fincom- 
m^risurable  bonté  du  curé,  ne  devenait  fou  de  re- 
m<pTds  et  ne  faisait,   en    se   tuant,   l'aveu  de  son 
cr**ne,    nous  verrions  se  consommer  jusqu'à  la  fin 
*  abominable  erreur  judiciaire.  Nous  comprenons 
^Vie  M.  Coquelin  ait  été  hanté  par  le  désir  de  nous 
*$ire  entendre  cette  œuvre  saisissante,  et  d'v  créer 
te  divin  personnage  de  l'abbé  Piou,  qui  devait  être 
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l'une  des  plus  nobles  créations  de  sa  carrière,  si 
glorieuse  pourtant!  Avec  quelle  bonhomie,  quelle 
douceur  pénétrée»,  quel  naturel,  quelle  simplicité, 
quelle  admirable  variété  de  nuances,  quelle  sobriété 
et  quelle  onction  merveilleuses,  quelle  sainte  çraii- 
deur,  avec  quelle  incomparable  maîtrise,  en  un 
mol,  il  a  composé  ce  rôle  du  curé  de  Glandieu!  Et 
l'on  appréciait  également  la  franchise  d'allure  et  la 
sincérité  d'accent  de  M.  Jean  Coquelin  sous  les 
traits  du  docteur  Bordier;  l'émouvante  autorité  <le 
M1"'  Marie  Laurent  dans  l'unique  scène  de  la  vieille 
mère  du  pauvre  curé;  la  pittoresque  vérité  de 
M.  Péricaud  dans  la  déposition  du  malin  paysan 
Lancelin;  le  délicieux  comique  de  M"13  Virçi  *"iie 
Kolland  dans  l'amusant  interrogatoire  de  la  môre 
Michaud;  la  dramatique  figure  d'assassin  dessillée 
par  M.  Ilozenberç;  les  pathétiques  attitudes  de 
M"  (iilda  Darthv,  la  femme  du  meurtrier;  la  fine 
silhouette  du  président  des  assises  esquissée  par 
M.  Duquesne.  Interprétation  excellente,  jusque 
dans  les  plus  petits  rôles. 

•>o   novembre.   —  Matinée  donnée   au  bénéfice 
de  la  fille  de  Taillade  '. 


I.  —  Voici  quel  on  était  le  programme  ; 

/,<<''>{(('.  pièce  en  un  acte  de  M.  II.  Meilhac,  avec  Mm«  Réjane.  Avril, 
MM.  <L  I)u1hi«.c  et  (iildés.  du  Vaudeville. 

IhiHS/.'s  ,•>>,, itinti<ji<es.  par  M'ie»  UlaiM-he  ot   Louise  Mante,   de  l'Opéra. 

1nti.hmi:I)i:s.  —  Air  du  pni  de  Lahnre.  par  M.  Lassalle,  do  l'Opéra,  et 
air  du  Mi-uli  de  la  Perle  du  Brésil,  par  Mlle  Korsoff,  de  l'Opéra-Comi- 
que.  avec  accompagnement  do  flûte  par  M.  (iaubert.  Poésie,  par  M.  Paul 
M.'iinel.  Air  n'HSrudiade.  par  M'<c  Louise  (îrandjean,  de  l'Opéra.  Un 
Mi>t(nhnjm>.  par  M.  (lémior. 

c,ni!ln"un>  7>//.tri(»clianl<;parMM.Airre.Hidde/etChamboii,derO|)éra. 

/  ,:!;„;,'■ .  dm»  chant*'  par  M'ic  KnrsoH'ct  M.  (iauthier.  de  l'Opéra-Comique. 

La  drm'r  fifs  Ftir'jern/ts.  mon<do«.rue  dit  par  M.  Mounet-Sully.de  la  Co- 
..ic-d'c-Kraiivai^f. 
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Le  27  novembre,  par  suite  d'un  traité  depuis 
longtemps  conclu  entre  MM.  Hertz  et  Lugné-Poé, 
le  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  offrait  l'hospi- 
talité au  théâtre  de  l'Œuvre,  et  donnait  quelques  re- 
présentations de  Monna  Vanna,  la  remarquable 
pièce  de  M.  Maurice  Maeterlinck1. 

Le  4  décembre,  pour  les  dernières  représenta- 
tions de  Coquelin  aîné  à  Paris,  on  reprenait,  à  la 
"Ooe  représentation,  le  Cyrano  de  lier  y  crac  de 
M.  Edmond  Rostand-,  qui  terminait  glorieusement 
'  année  1902,  résumée  dans  le  tableau  suivant  : 


Za  Boite  a  Fursy  :  Ml,c  Odette  Dulac.  dans  son  répertoire;  M.  Fursy, 
'«*n$  son  répertoire.  Accompagnateur.  M.  Emile  Ilonamy. 

Le  piano  tenu  par  M.  Mangin.  chef  d'orchestre  de  l'Opéra,  et  M.  Cui- 
ftiache,  accompagnateur  de  l'Opéra-Comiquo. 

Les  Précieuses  ridicules,  comédie  en  un  acte  de  Molière  : 

Mascarille,  M.  Coquelin  at)ié.  —  (îorgibus,  M.  Jean  Coquelin.  —  La- 
Tïange,  M.  Voïny.  —  Duoroisy,  M.  Monteur.  —  Jodelet,  M.  Chabert 
--  Deux  porteurs,  MM.  Dekock.  Person.  —  Madelon,  Mu«  Gilda  Darthy. 
•—  Cathos,  M"e  Bouchetal.  —  Marotte,  MU<>  Brassy. 

La  Sauterelle,  comédie  en  un  acte  de  M.  (Jrenet-Daneourt  : 

Jules,  M.  Honteux.  —  Cécile,  Mile  Maud-Aniy. 

1.  Distribution.  —  Monna  Vanna,  M"e  Geor jette  Leblanc.  —  Priuzi- 
valle,  M.  Albert  Darmont.  —  Guido  Colonna,  M.  Jean  Fro nient.  — 
Marco  Colonna.  M.  Lujné-Poé.  —  Trivulzio.  M.  Robert  Lisn\  —  Horso, 
M.  Dekock.  —  Torelli,  M.  Mallet.  —  Vedio.  M.  Moncel. 

2.  Distribution.  —  Cyrano  de  Bergerac,  M.  Coquelin  aîné.  —  Chris- 
tian de  Neuvillette,  M.  Volny.  —  Kagueneau,  M.  Jean  Coquelin.  — 
Carbon  de  Cnstel-Jaloux.  M.  Gracie,-.  —  1<t  cadet,  M.  Péricaud.  —  De 
Guiche,  M.  Rozenberg.  —  £<  cadet.  M.  liouyer.  —  Le  Bret,  M.  Castil- 
lan. —  Roxane,  M"e  Gilda  Darthy.  —  Lise.  Mlle  Blanche  Miroir.  —  La 
duèguf,  M"e  Bouchetal.  —   Su'ur  Marthe,  Ml'«  Cho pelas. 
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DATE 

KOMRl 

NOMBRE 

de  la 

de 

lp*  repr*;s. 

repr»-s«- 

d'actes 

ou  de  la 

pendaM 

reprise 

raiiiit   - 

5 

» 

16 

7  tabl. 

15  janv. 

34 

5  a.  10  t. 

lifévr. 

31 

5  a.  G  t. 

li  mars 

-49 

29  mars 

21 

5 

» 

Ci 

5  a.  (>  t. 

22  mai 

8 

30  juin 

32 

;■> 

2S  juillet 

43 

1 

28  juillet 

49 

•') 

9  sept. 

lit 

5  a.  12  t. 

8  octob. 

*> 

5  a.  G  t. 

11  nov. 

1S. 

5 

27  nov. 

T 

Le  Maître  de  f'oryes,  pièce 

*\ini  V Assomment',  drame 

Les  Mystères  de  Paris,  drame 

Le  Courrier  de  Lyon,  drame 

Le  liouryeois  yentiHiomme,  comédie 

Cyrano  de  Beryerac,  pièce  en  vers 

La  Ouer're  de  l'Or,  pièce 

Paillasse,  drame 

Madame  la  Maréchale,  pièce 

L'Hercule  Farnèse.  pièce 

Marie- Jean  ne,  drame 

La  Maison  du  Baiyneur.  drame 

*Xos  deux  Consciences,  pièce 

Monna   Vanna,  pièce 
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-)cux  ouvrages  iiou veaux  :  l'infortuné  Billet  de 
***phine  de  MM.  (îeorçes  Feydeau  et  Alfred  Kei- 
€t  Ordre  de  /'Empereur,  de  MM.  Paul  Ferrier 
I  ustin  Glérice,  ce  dernier  emprunté  aux  Bouftes- 
Hsiens,  constitueront,  avec  les  reprises  de  liip  et 
5    SaltimbatK/aes,  le   répertoire   de   la  Gaîté  en 

^3  février. —  Première  représentation  du  Billet 

Joséphine,   opéra-comique  à  <jrand   spectacle, 

trois  actes  et  quatre  tableaux,  de  MM.  Georges 

ydeau    et  Jules   Mérv,   musique   de    M.  Alfred 

liser  *.    -r-    Comment     Madame    Fatibfas,    de 


.  Distribution.  —  Cadet  Roussel,  M.  Lucien  X<>cl.  —  La  Krasquo, 
Landrin.  —  Louvet,  M.  Etienne  Perrîn. —  Homard,  M.  Jannin. — 
val,  M.  Oscar  Dufresne. —  Le  major  autrichien,  M.  Jaeger.  —  Trom- 
ini,  général  italien,  M.  Vacassevr.  —  Le  commandant,  M.  Bach  mu;. 
Raguideau,  M.  Gaillard.  —  Barras,  M.  Bernard.  —  Bonaparte, 
Geoffroy.  —  Coconnato.  M.  Bue  1ère.  —  Pegriot,  M.  Montis.  —  L'in- 
yable,  M.  Gerbois.  —  Lécureuil,  M.  Bétranconrt.  —  La  iille,  M.  Jal- 
:  —  Lodoïska,  M'ic  Jiosalia  Larabrechl.  —  Virginie,  M""  Sarah-Mo- 
.  —  Violet,  M"e  Thérèse  Cerna  y.—  Moucheronne,  Mlle  Flor  Albine. 
Joséphine  Bonaparte,  M'ie  M.-L.  Miramon.  —  Mmo  Récamier, 
»  Paule  Mary.  —  M|,,c  Tallien,  Mll«  Louise  Larcey.  —  Une  femme 
re,  M11»   Andrée    Genel.  —  Une   merveilleuse-,  MU«  Belli.  —  Cleo, 

•  Germaine   Fonteny.  —   Une  Italienne,  Mlle    Carrel.  —    Olympe, 

•  Bodson. 
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MM.  Jules  Méry  et  Alfred   Kaiser,  que  M,,e  Lar*.^_ 
brerht  apportait  un  jour  à  M.  Debruyère,  est-eLle 
devenue  le  liillet  de  Joséphine,  que  vient  de  repu- ^«, 
senter  la  <îaîté?  C'est   qu'aux  yeux  du   directe  xir 
de  ce  théâtre  il  n'y  avait  qu'un  homme  au  monde 
M.  tieorires    Fevdeau,  qui,  de  la  pièce  embryon- 
naire,   pût    faire   une   œuvre   étonnante,  capable 
d'être  jouée  «  mille  fois  »  au  moins,  au  square  des 
Arts-et-Métiers.  «Mille  fois»,  il   faut  sans  doute 
en  rabattre  quelque   peu  —  encore  que  l'édition, 
heureusement  allégée,  de  la  première  représenta- 
tion —  vous  avez  tort  de  ne  pas  retourner  aui 
premières,  mes  chers  confrères  !  —  soit  de  beau- 
coup supérieure  à  la  masse  compacte  entrevue  le 
soir  de   la   répétition  générale.   La  Joséphine    de 
l'affaire  n'est  autre  que  Joséphine  de  Beauhamais, 
et  le  billet  en  question  est  une  lettre  que  la  femme 
du   général    Bonaparte  veut  faire  parvenir  à  son 
mari    par   les   voies   les   plus   sûres    :   il  s'agit  de 
mettre  au  courant   le  glorieux  vainqueur  d'Italie 
des  sourdes  menées  du  Directoire.  Une  amie  de 
Joséphine,  M11''  Lodoïska,  accompagnée  de  sa  sou- 
brette Moiichcronue,  s'est  chargée  de  la  commis- 
sion délicate.  Traverser  les  lignes  n'est  pas  chose 
facile,  et   si    cette  Moucheronne,   tant   éprise  de 
l'uniforme,  n'avait  la  croustillante  idée  de  se  subs- 
tituer galamment  à  sa  maîtresse,  —  tiens  1  voilà 
qui  ne  s'était  jamais  fait! — Lodoïska  courait  grand 
risque   de   n'apporter  à   son   fiancé   Louvet  — le 
conventionnel    Louvet,   l'auteur    de    Faublas   — 
qu'une  primeur  quelque  peu  défraîchie.  Tout  s'ar- 
r.mge,    d'ailleurs,   le    mieux    du    monde,  puisque 
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det  Roussel,  bientôt  promu  capitaine,  se  hâte 
réparer  le  dommage  causé  au  temps  où  il 
*vait  que  l'humble  galon  de  caporal,  —  ce  qu'on 
Diitait  vite  en  grade  à  cette  époque-là  !  —  et  que 
rginie,  la  jalouse  cantinière,  amie  de  Cadet 
3ussel,  déclare,  en  toute  connaissance  de  cause, 
l'elle  ne  veut  plus  avoir  d'autre  consolateur  que 
sergent  La  Frasque,  — lequel,  elle  le  sait  par 
périence,  ne  «bégaie»  pas  toujours...  Le  ser- 
tit bègue  et  son  commandant,  plus  bègue  encore 
e  lui  ;  le  canonnier  Bernard,  sourd  comme  trente- 
^  mille  pioches  et  gagnant  des  batailles  «  sans 
voir  comment»,  sont,  du  reste,  les  plus  amu- 
rits  épisodes  d'une  pièce  trop  chargée  d'aven- 
ues étonnamment  banales  et  bourrée  de  plaisan- 
ces inutilement  salées.  M.  Georges  Feydeau  — 
Sst-ce  donc  pas  son  habitude,  et  ne  vous  rappe- 
£-vous  pas  la  Dame  de  chez  Maxim  ?  —  veut 
tout»  mettre  en  son  premier  acte.  Mais,  vrai- 
ent,  il  en  a  trop  «  mis  »  cette  fois,  et  le  premier 
lie  du  Billet  de  Joséphine,  long,  long,  aussi  long 
je  celui  de  Siegfried,  n'a  servi  qu'à  dérouter  le 
ablic  de  la  (Jaité,  moins  résistant,  vous  le  pensez, 
ne  celui  de  l'Opéra.  .  .  On  ne  s'est  franchement 
;verti  qu'au  second  acte.  Y\\  acte  sur  trois  :  ce 
est  pas  assez,  quand  on  s'appelle  Feydeau.  Et 
re  que,  pour  aboutir  à  ce  résultat,  le  joyeux  vau- 
îvilliste  a  remis  aux  calendes  la  pièce  qu'il  avait 
romise  aux  Nouveautés,  et  laissé  «  le  bec  dans 
;au  »  ce  pauvre  M.  Micheau  !  La  partition  du  Bil- 
t  de  Joséphine  est  signée  d'un  nom  nouveau  : 
;lui    de    M.  Alfred    Kaiser,  d'origine  viennoise, 
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nous  dit-on.  Elle   ne   brille  sans  doute   point  p  ^^  j 
une  très  vive  originalité  ;  mais  elle  a  parfois  de      1  ~j 
irràce  et   atteste  un   soin  véritable  de  l'orchestrée*. 
On   a   redemandé   une  jolie  valse   à  deux  voijd 
«  Nous  sommes  deux  beaux  militaires»,  et  le  mon- 
ceau d'entrée  de  Lodoïska  :  «Quel  charmant  agx^<5- 
ment  !  »  On  a  même  fait  bisser,  au  troisième  acte, 
l'air  du   Rire,  que  M,le  Lambrecht  a,   d'ailleurs, 
fort  bien   chanté.  Le  final  du  premier  acte,  avec 
ses  mélancoliques   appels   de  trompettes  dans      la 
coulisse,    serait    une   trouvaille,  si  nous  ne  nous 
rappcllions  un  effet  analogue  dans  l'entr'acte  de    la 
JYawirraise  de  Massenet. —  Réminiscences  à  part, 
je  crois   que   nos  compositeurs   d'opérettes  feront 
bien  de  serrer  les  rangs  :  il  pourrait  peut-être  leur 
être   né,   en   la   personne  de  M.  Kaiser,  un  rival 
sérieux.  M,,e  Lambrecht  a  de  l'entrain,  c'est  incon- 
testable, et  même  beaucoup  d'action  sur  le  public  : 
nous  sommes  trop  galant  pour  y  contredire-  -  - 
Louons  encore  MMo  Cernav,  un  petit  voltigeur  bien 
«en   formes»,  dont  la  voix  est  charmante,  et  re- 
grettons que  M11*'   l;lor  Albine  n'ait  pas  songé  é 
nous  donner  autre  chose  que  l'insupportable  cari- 
cature   de    la    gentille    Mariette    Sully.  Côté   des 
hommes,  il  n'est  que  juste  de  porter  à  l'ordre  du 
jour  les  noms  de   Lucien  Noël,  dont  le  timbre  de 
voix    rappelle  à    s  y   méprendre   celui  de   Soula- 
croix,  et  de  Landrin,  comique  plein  de  zèle;  mais 
le  grand  succès  est  allé   à  Jannin,  qui  a  trouvé, 
dans  le  canonnier  sourd,  le  pendant  de  sa  célèbre' 
création   de  «l'Homme  de  la  Montagne»  de  Miss 

n<>iu<>tt. 
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1 2  mars.  —  Reprise  de  liip,  opéra-comique 
1  grand  spectaclj,  en  trois  actes  et  sept  tableaux, 
le  Henri  Meilhac  et  Philippe  Gille,  musique  de 
^1.  Robert  Planque tte  *.  —  Après  l'accident  du 
billet  de  Joséphine,  qui  fut,  hélas  !  protesté,  cette 
%eprise  de  liip  était  la  meilleure  ressource,  et  le 
)rave  matelot  hollandais  pourrait  bien  fournir  de 
'echef  une  brillante  carrière.  Ceci  est  le  type 
>^rfait  de  la  pièce  de  famille,  que  tous  peuvent 
°ir,  grands  et  petits.  Quand  une  pièce  est  bien 
aite,  elle  est  toujours  bien  jouée.  Or,  c'est  le  cas  : 
-ticien  Noël  qui,  dans  le  personnage  de  Rip,  parle 
>eu  —  ça  c'est  malin  !  —  mais  chante  beaucoup,  est 
^ «sellent,  c'est  un  de  ses  meilleurs  rôles.  Soums 
>x*Ole  à  Ischabod  sa  jolie  voix  de  ténorino.  Janniii 
*-  Landrin  sont  amusants  en  Derrick  et  Nick. 
't1''-  Jeanne  Petit  est  tout  à  fait  charmante  dans 
^  «ïlly.  Jamais  le  rôle  ne  fut  mieux  chanté,  ni  plus 
l*tnablement  joué.  Les  deux  ballets  de  la  Séduction 
-t  des  Bâcherons  sont  bien  réglés.  En  somme,  un 
^Viccès  qui  recommence. 

7  mai.  —  Première  représentation,  à  ce  théâtre, 
<\.y0rdre  de  /'Empereur,  opéra-comique  à  spectacle, 
en  quatre  actes  et  cinq  tableaux,  de  M.  Paul  Fer- 
rier,    musique    de    M.  Justin    Clérice  * ,    naguère 


1.  Distribution.  —  La  Galette,  M.  Lucien  y  oui.  —  Julien,  M.  Du 
Tilloy.  —  Le  marquis,  M.  Garde l.  —  Rastillac,  M.  Vavasseur.  —  Pa- 
toulet,  M.  Dacheux.  —  La  Branche.  M.  Ogereau.  — Le  maire,  M.  Duclerc. 
—  Le  vidame,  M.  Jaltier.  —  Le  Comte  et  l'Empereur,  M.  Geoffroy.  — 
Le  chevalier,  M.  Raynal.  —  Le  brigadier  de  gendarmerie,  M..  José.  — 
Marcelle,  M»«  Alice  Favier.  —  Nirhette,  M"«  Esquilar.  —  Hélène, 
MU«  Gril.  —  Edwige.  M»e  Dufay.  —  Toinon.  Mlle  Panle  Mary.  —  La 
Duchesse,  Mllc  Marguerite  Raynalde.  —  La  Baronne,  M'l«  Largini.  — 
La  générale.  M"e  Bodson. 
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applaudi   aux   Bouffes-Parisiens.    Sur  un   théât.re 
plus  irrand,  entouré  d'une  mise  en  scène  dont      il 
eut   été  difficile   de  l'agrémenter,   rue   Monsigr*y, 
l'ouvrage  a    paru    charmant,  bon    enfant   et  Faut 
à   souhait  pour  les  familles,  où  la  Gaîté  prend     le 
meilleur  de  son  public.  Comme  la  première  fois,      la 
musique  de  M.  Justin  Clérice  donnait  rimpressi«>i\ 
d'une   inspiration  aimable  et  alerte.  De   la  prinni- 
tive  interprétation,  la  pièce  avait, avec  raison, con- 
servé M11''  Esquilar  et  M.  du  Tilloy. 

!2<)  mai.  —  Matinée  annuelle  donnée  par  Ie 
Petit  Journal  au  profit  de  sa  «  Caisse  de  secou**8 
immédiats  ».  Première  et  unique  représentatif^11 
de  liemarquê  dans  V assistance..  .,  fantaisie  — 
propos  spécialement  écrite  par  M.  PaulGavaultpc» 
la  circonstance,  et  jouée  par  MM.  Baron,  Georg" 
Berr,    Huçuenet,    Alb.    Brasseur,   Guy,   France* 


Au  troisième  arto  :  Une  fétu  à  la  Malmaison,  ba Met  composé  et  rêff 
]>;ir    M.   Bueourt.  de   l'Opéra.  Dansé   par  Mllc  Julia  Duval  et  M»«    U ■  ' 

Driaut. 

Au  profit  de  la  Caisse  do  la  Société  do  Secours  mutuels    des  théatre^"^" 
ou  avait  donné  le  même  jour  une  grande  matinée,  dont  le  programma 
comprenait  : 

J'iaisir  d<>  rompre,  comédie  on  un  acte  do  M.  Jules  Renard,  joué  pat 
M"c  Cécile  Sorel  et  M.  Henry  Mayor.  —  Le  Sous-Préfet  aux  champs, 
récit  d'Alphonse  Daudet,  dit  par  M.  Coquolin  aîné.  —  Le  Portefeuille, 
comédie  en  un  aete  de  M.  Octave  Mirbeau,  jouée  par  MM.  Gémier,  Ber- 
thior.  .lehan  Adés.  Bcrtin,  Cailloux  et  M'ic  Jane  Heller.  —  La  fiancée 
du.  scaphandrier,  opérette  bouffe  en  un  acte  de  M.  Franc-Nohain, 
musique  de  M.  Claude. Terrasse,  jouée  par  Mme«  Diéterle,  B.  Lanriane, 
MM.  Simon-Max.  Milo  do  Mever,  Rémongin.  —  M.  Fursy  et  Mu«  Odette 
Dulae.  —  Mariage  d'amour,  comédie  en  un  acte  de  MM.  André  deLordo 
ot  .Jean  Marséle.  jouée  par  M.  Chabert,  M'1»  Félyne  et  M.  Raynal.  — 
Intermèdes  :  M"*  Sover.  M.  Caron.M.  Georges  Herr,  M.  Lucien  Fugére, 
Mi>"  Marié  do  llsle.  Mn«*  Tessan  lier.  M»'«  Méaly,  M.  Rozenberg,  M"«  Mar- 
guerite Deval,  M.  Yaunel,  M'i*  Anna  Thibaud,  MM.  Chavat-Girier, 
M  H*-'  Marie  Leboy.  M.  Lejal.  M.  Ropianl.  M"««  Alice  Favier,  Jeanne  Petit 
ot  Louise  Mvriol. 


I 
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Germain,  Guyon  fils,  Max-Dearlv,  Vincent  llvspa, 
Dominique  Bonnaud...  et  MmM  Jeanne  Tbomassin, 
Germaine  Gallois,  Simon-Girard,  Eve  Lavallière, 
Mariette  Sully,  Tariol-Beaugé,  Rosine  Maurel. 

Au  chapitre  des  Bouffes-Parisiens,  où  Ordre  de 
Empereur  fut  primitivement  joué,  on  peut  lire 
fc  bien  que  nous  pensions  du  livret  intéressant  et 
ai  —  sans  grossièreté  —  plaisant  et  adroitement 
>upé,  de  M.  Paul  Ferrier,  de  la  musique,  élégante 

jolie,  de  M.  Justin  Clérice.  L'aimable  opéra- 
>mique  —  sorte  du  Fils  du  Réyitnent  —  ne 
>uvait  que  gagner  en  passant  des  Bouffes  à  la 
aîté,  où  il  est  mis  eu  scène  avec  goût,  où  un 
-util  divertissement,  Une  fêle  à  la  Malmaison, 
it  valoir  toutes  les  grâces  de  M"''  Couralet.  C'est 
~ec  Ordre  de  l'Empereur  que,  le  5  juin,  on  avait 
ï*mé  pendant  Tété.  C'est  avec  Ordre  de  VEm- 
***eur  !,  qu'on  rouvrait  le  20  septembre,  et  le 
^.blic  applaudissait  chaleureusement  la  pièce  et 
-s  nouveaux  interprètes  :  Soulacroix  qui  avait 
Kmpé  un  pittoresque  brigadier  La  Galette,  à  la 
Cjîx  sonore  ;  M"°  Jeanne  Petit,  qui  gazouillait  de 
oix  fine  et  souple  le  rôle  de  Marcelle  ;  M""'  Des- 
Orval-Vitu,  excellente  comédienne  faisant  dans  un 


i.  Distribution.  —  La  Galette,  M.  Soulacroix. — Julien,  M.  Du  Tilloy. 
-  Lo  marquis.  M.  Br-unais.  —  Laraméc.  M.  Gardon.  —  Patoulet, 
".  Dacheux.  —  Raslillac,  M.  Andrès.  —  Labranche,  M.  Ot/ereau.  — Lo 
taire,  M.  Duclerc.  —  L'Empereur,  Le  comte,  M.  Geoffroy.  —  Le 
idame,  M.  Jaltier.  —  Lo  brigadier,  M.  Beauregard.  —  Le  chevalier. 
[.  Reynal. —  Marcelle,  M^*  Jeanne  Petit.  — Nichette,  MU*  Esquilar.  — 
éléne,  M||c  Henriette  Déforme.  —  Edwige,  M»«  Descorval-  Vitu.  —  La 
>mtesse,  Mn«  Dorn»z.  —  Toinon,  M"«  Rivière.  —  La  duchesse, 
[Ile  Bodson.  —  La  générale,  Milc  Bachelier.  — La  baronne,  M'l«  Delval. 

Au  troisième  acte  :  Une  Fête  à  la  Malmaison,  ballet  dansé  par 
[lie  Couralet,  de  l'Opéra,  i™  danseuse-étoile,  et  M11^  Ida  Briant. 
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petit  rôle  on  attendant  mieux)  une  heureuse  et 
iwedlentt»  rentrée  au  théâtre...  Ordre  de  l'Em- 
f-ur  dépassera  'a  i.~m»  ,A  représentation. 

.'in  ni;ro»KK.  —  Keprise  îles  Saltiinbantfaes, 
•  i|iéra-ci unique  à  spectacle,  en  trois  actes  et  quatre 
lahleaux  de  M.  Maurice  Ordomieau,  musique  de 
M.  F.miis  f.îanne  ■.  —  La  pièce  retrouvait  son 
Micr.-N  de  la  créât  nui.  M.  Soulacroix,  dont  le  rôle 
avait  été  considérablement  remanié,  faisait  bisser 
plusieurs  de  ses  morceaux,  (.in von  fils  jouait  le 
mîe  de  Paillasse  d'une  fat; on  très  amusante.  Dès 
le  sociuid  acte,  il  était  déjà  le  favori  du  public  de 
I;i  tîaité.  La  «n'îlce  de  M11"  Jeanne  Petit,  sa  voix  de 
«•rNtal.  diinnaieut  au  rùle  de  la  petite  saltimbanque 
une  note  d'un  charme  exquis  ;  M11'  Mary-Théry 
j« »nait  l'amusante  lutteuse  Marion  avec  une  crànerie 
qui  n'excluait  pas  son  succès  de  chanteuse.  N'ou- 
blions  ni  M""1  Descorval,  très  fantaisiste  dans  un 
nMe  extravagant,  ni  le  désopilant  Brimais,  ni  M.José 


1.  l>i<iuuii:riuN.  —  Pingouin.  M.  Su u la croU:  —  Paillasse, M.  A. 0 w/on 
/Us. —  André.  M.  1>>*  Tiflo;/.—  Le  comte  «les  Ktiquettes.  M.  lirunais. — 
Miilicurne.  M.  Thcy.  —  liertillard,  M.  Gardon.  —  Bernardin, 
M.  lhicht'iu'.  —  Kampoiiuet,  M.  oyerrait.  —  Le  baron  de  ValcngofljoD» 
M.  .Initier.  —  Curadet.  M.  Andrès.  —  Rigodin,  M.  Faber.  —  \A  naar- 
qui-*  du  Liban,  M.  D-'clcc.  —  Suzanne,  M»«  Jeanne  Petit.  —  MarïoDi 
M1"1  Mar;/-Tln','!/.  — Mn,«  Bernardin,  M"1"  Descorval.  —  M»»  Malicoroe» 
M'.ie  h'nnie  Richard.  —  Pinsonuct.  M'io  Siuione  Rivière. 

Au  troisième  tableau  :  La  Rosilla  iltolëm).  do  Yradier.  Au  quatrieoi* 
tableau  :  <«  Napolitaine  ».  du  Titiibre  d'anjent.  de  M.  Sainl-Sai"0** 
c'iaiit'""  par  M.  Soulacroix. 

Au  truisiiMuo  tableau  :  L**s  Holn'uiieiim's.  grand  ballet  composa  ei 
rcglé  par  M.  lJucurt.  de  l'Opéra,  dansé  par  Mn«»  Gouralet,  Briant  ol 
f'»utcs  les  dames  «lu  corps  de  ballet. 

Au  quatrième  tableau:  L*>s  (HtjoîettL  pantomime  burlesque,  rég*^e 
.  :.r  M.  .lames  Priée,  jouée  par  MM.  A.   Uuvnii  lils,  Théry   et  la  iroup» 

L  «ir»-iif-tr«*  était  dirigé  par  M.  LmiN  (Jaune. 
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héry,  tonitruant  dans  le  directeur  du  cirque  Mali- 
•rnc.  Les  ballets,  très  luxueux  et  d'un  ^oùt  parfait  ; 

pantomime  anglaise  de  Price,  d'une  folie  déli- 
nte,  apportaient  leur  appoint  au  succès  général. 

i5  novembre.  —  Reprise  des  Mousquetaires  au 
juoent,  opéra-comique  en  trois  actes  de  M.  Paul 
ïrrier  et  de  Jules  Prével,  musique  de  M.  Louis 
arnev  {. 

24  décembre.  —  Première  représentation  du 
hien  du  Rêyiment,  opéra-comique  en  quatre  actes 

M.  Pierre  Decourcelle,  musique  de  M.  Louis 
irnev  2. —  Nous  sommes  en  Hollande,  au  lende- 


•  Distribution. —  Bridaine.  M.  Afe.r.  Guyon  fils. —  Briasac,  M.  lht 
loij.—  (iontran,  M.  Dastrey.  -  Le  gouverneur,  M.  Thêry. —  Rigo- 
t,  M.  Faber.  —  Langlois,  M.  Ihirheux.  —  Pichard,  M.  Dur/erc.  — 
'in.  M.  Jalticr.  —  W  moine.  M.  Andrès.  —  2e  moine,  M.  Geoffroy.  — 
innne,  Mlle  Mary-Tlièry.  —  Marie,  Mlle  Simonne  Itirière. —  Louise, 
'  Oercane.  —  La  Supérieure.  M1»*'  DescorcoL  —  S«eur  Opportune, 
'  Sylvain.  — Jacijuelino,  M"«'  Dornec.  —  Claudine,  MHc  Mortelette. 
'etniieton,  M"»  D'Ab-idu:  —  Margot,  Mlle  Dercat. 
u  premier  acte  :  Jinii'jm>tit i  r*'s  et  Mousquetaires,  ballet  composé 
eg"Jé  par  M.  Bucourt,  de  l'Opéra.  Dansé  par  MH«  Conralet  et  Briant. 
3  î)  décembre,  on  fêtait  la  millième,  —  à  Paris.  c;ir  ce  chiffre  serait 
'*TUc  doublé  par  le  nombre  des  représentations  en  province  et  à 
*n^er  —  do  la  pièce,  toujours  j  i.npante  et  toujours  gnie.  de  MM.  Paul 
^©r  et  Louis  Varnev. 

Distribution. —  Pisi.xtrate  Pepercouck.  M.  A/e.*-.  Gnymi  /ils. —  Le 
•aine  Brétiguy,  M.  Du  TUlny.  —  Benoist.  M.  lirunais,  — Cornélius 
^Uiderzée,  M.  Martel.  —  Gibraltar.  M.  Thèry.  —  Barigoul.  M.  Gar- 

—  Criquet,  M.  Gracier  fils.     -    Le  bohémien.  M.  Daeheu.e,  —  B.i- 
s-  M.  Andrès.  —  Le  capitaine  hollandais,   M.    Faber.  —  Jacquotte. 
Simon-Girard. —  Dorothée.  M1»1'  Desrorval. —  (îudule,  Miio  Simone 
«?>v.  —  Dame  Grèbe.  M™**  Vinjinie  Rolland. 

acte  :  le  Régiment  de  Pomponne.  —  2«  acte  :  le  Retour  du  couvent. 
1  acte  :  les  Clefs  de  la  ville.  —  \*  acte  :  le  Baiser  do  Kontenox. 
1    1er  acte  :   «Pêcheurs  et  Laitières»,  ballet  composé   et    réglé  par 
Ij.  Bucourt,  de    l'Opéra;    dansé    par    M1^  Coiiralet,  de  l'Opéra,  et 

Briant. 

•*   3e  acte   :   «la  Jarretière   de    la    mariée  ».  divertissement    par    le* 
eg  du  corps  de  ballet. 

ANN.V1.KS    DU    THK.VIU:  20 
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m;tm  «!i*  Fontenov  où,  irrièvenient  blessé,  le  beau 
capitaine  de  Brétigny  a  été  recueilli  et  soigné  par 
nue  charmante  inconnue.  . .  C'est  tout  bonnement 
une  aimable  tille  de  village,  la  sémillante  Jacquolte, 
follement  amoureuse  du  brave  capitaine.  Pour  ob- 
tenir la   main   de  sa   princesse,  Brétigny  ne  peut 
moins  faire  que  de  prendre   la  ville  de  Pemper- 
nickel.  Kt  le  voilà  pénétrant  dans  la  place  sous  la 
défroque  d'un   montreur  d'ours  -—  les  ours  sont 
ses   soldats  (iiihraltar  et  Raïigoul  —  tandis  que, 
férue  d'une  idée   analogue,  Jacquotte  se  substitue 
à  la  nièce  du  bourgmestre,  utilement   munie  d'un 
sauf-conduit,  et  s'accompagne  de  son  oncle  lîenoist, 
travesti  en  duègne.  S'emparer  des  clefs  de  la  ville 
et    en   ouvrir  les   portes   aux  Français  :  tel  est  le 
projet    <h;  Jacquotte.  Mais  le  bourgmestre  Corné- 
lius \an  Zuiderzée,  détenteur  des  fameuses  clefs, 
\ii-iit  d'être  dénommé  et    remplacé  par  Pisistrate 
IVpercniiek  ;  elle  épousera  donc,  pour  la  frime,  le 
nommé  Pisistrate,  et  lui  ravira  au  bon  moment  le 
précieux   trousseau.  Mais  la  ruse  est  éventée  :  les 
clefs  repassent  à  la  femme  de   Cornélius  qui,  plu- 
lot  que  de  les  laisser  prendre,  les  lance  par-dessus 
les  remparts.  Heureusement  que  Moustache  est  là 
pour  les   ramasser  et    les  porter  dare  dare  à  ses 
amU  les  Français.  .  .  €  lui  ça,  Moustache?..  .  C'est 
le  eli'-u  du  régiment  de  Pomponne,  si  bien  dressé, 
le    délicieux    uriflon,  qu'il   serait  fort  capable  de 
faire,  fi  lui  tout  seul,  le  succès  de  la  pièce  de  M.De- 
'ormelle,  assez  amusante,  vraiment,  pour  divertir 
le*   jTunds  enfants  que  nous  sommes   tous.  Ajou- 
tons  que   l'historiette  —  vous  ne  doutez  pas  un 
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tant,  n'est-ce  pas?  que  victorieux,  le  capi- 
(ouse  l'ingénieuse  Jacquotte  —  est  illustrée 
tusique  toujours  pleine  de  verve  et  d'adresse 
e.  Ah  !  le  joli  quintette,  scandé  de  son- 
le  trompettes,  qu'on  a  redemandé  d'enthou- 
Bon  spectacle  de  jour  de  l'an  !  Ai-je  besoin 
dire  que  sur  cette  scène  de  la  (iaîté,  où 
>mpha  si  souvent,  Mmp  Simon-Girard  s'est 
Ae  chez  elle,  et  a  retrouvé  son  fidèle  public 
.nt  la  chanteuse  si  bien  disante  et  la  corné- 
experte?  Et  à  coté  d'elle,  on  ne  s'est  pas 
te  d'applaudir  le  fin  comique  Guvon,  la 
bouffonnerie  de  Bar  tel,  la  radieuse  belle 
de  M11"'  Descorval,  la  jolie  voix  de  baryton 
ki  Tillov,  et  la  belle  voix  de  basse  de  Mous- 
e  bon  toutou  à  l'œil  malin. 


NOMBRE 
de 

reprisent, 
pendant 
l'aimiV 


\\) 
1G 
63 
7(5 
18 
37 
i» 


le  Mmc  Auijot,  opôra-comique. 
de  Jnst'pliiiit»,  npér;j-coiniqut». . 

i-comique 

V Empereur.  np<»ra-cnmique.. . . 

ibanques.  opôra-comiquc 

}uelaires  au  couvant,   op. -coin. 
du  l'éfjintf'it/.  opéra-comique. 


DATE 

NOM BU K 

<le  la 

Iro  reprvs. 

•Pactes 

on  de  la 

ivpn<e 

3 

i) 

3  a.  i  t 

ï'.\  lV*vr. 

12  mars 

i  a.  :>  t. 

7  mai 

3  a  .il. 

:H)  octob. 

*3 

15  nnv. 

i 

2\  liée. 

* 
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Deux  pièces  seulement  —  mais  toutes  deux 
inédites  —  les  Cinq  sorts  de  Lavarède  elles  Aven- 
tures du  Capitaine  Corcoran,  formeront,  en  1902, 
la  brève  histoire  du  théâtre  du  Chàtelet,  dont  elles 
suffiront  à  remplir  Tannée. 

7  février.  —  Première  représentation  des  Cinq 
sous  de  Lavarède,  pièce  à  i*rand  spectacle,  en 
quatre  actes  et  vinçt-et-un  tableaux,  de  M.  Paul 
d'Ivoi  *.  —  Un  sous- Tour  du  Monde  en  80  Jours, 
un  Tour  du  Monde  à  bon  marché,  puisque  aussi 
bien  le  prix  des  places  a  été  singulièrement  réduit 
en  ce  vaste  et  beau  théâtre  où  Ton  fit  autrefois  des 
folies.  En  quelques  mots,  voici  le  sujet  du  mélo- 
drame héroï-comique  que  M.  Paul  d'Ivoi  a  tiré  d'un 
de  ses  propres  romans  çenre  Jules  Verne.  Le  jeune 


1.  —  Directeurs  :  MM.  Fontaiws  et  .ludic:  secrétaire  général  : 
M.  André  Chariot. 

1.  Distribution. —  Lavarède.  M.  Poio/aud.  —James,  M.  Gorby.  — 
Murlitoon,  M.  Vaurienne  —  Bouvreuil,  M.  W'orms.  —  Tominy-Bambo, 
M.  Zeller.  —  Ki-TVhang,  M.  Liczcr.  —  L'ambassadeur  de  Franco, 
M.  Robert. —  Tao.  M.  Scipivn.  —  Le  capitaine.  M.  Adam.  —  Louveteau, 
M.  Bressont.  —  Bettina,  M"'  Ih'rrille.  — Aurette.  M11'  Sourira  Fortie--. 
—  Dolorès,  Mn«  Valérie  Morin.  —  Victoire,  M'1*  I ta/lia. 

Le  rôle  de  Bettina  fut  repris,  dans  les  premiers  jours  de  mars,  par 
M,lc  .Jane  Dcbary.  aux  lieu  et  place  de  Mlle  Derville,  retournée  au  Palais- 
Royal. 
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peintre  Armand  Lavarède  héritera  des  millions  de 
son  cousin  Bichard  —  c'est  la  condition  sine  qm\ 
mm  du  bizarre  testament  —  s'il   trouve  le  moyen 
de   se   rendre   en  six    mois   de    Paris  à  Pékin,  en 
dépensant  par  jour  la  modeste  somme  de  cinq  sous 
—  les  «  chinq  riions  »>  de  l'Auvergnat...  Lavarède 
accepte,  afin  de   faire  pièce  à  l'usurier  Bouvreuil 
prêt    à  fondre  sur  l'héritage.    Et   le  voyage  com- 
mence :    c'est    l'éternelle  lutte  semée   de   ruses  et 
d'accidents  de  toute  sorte  imaginés  par  Bouvreuil 
sur  le  chemin  de  Lavarède  qui  se  défend  avec  l'es- 
prit et  la  gaîtéd'un  Parisien  de  Montmartre.  Lava- 
rède a,  fort  heureusement,  deux  femmes  dans  son 
jeu  :  A  met  te,  son  amie  d'enfance,  dont,  le  père  est 
un  honnête  Hollandais...  qui   parle   belge,  et  Bet~ 
lina,    une  excentrique  petite   Américaine,   dont  l& 
plus  »Tand  plaisir  est  de  quereller  son  jeune  mari*» 
.lames,  (ielui-ci  lient  pour  l'odieux  Bouvreuil,  puifc»"" 
que  Bettina  est  l'alliée  du  sympathique  Lavarède     - 
La  lutte  ne  laisse  pas  d'être  parfois  émouvante      •; 
témoin    le   duel  du   brave   Lavarède   avec  un  vra-  * 
li'éant,  h»  chef  des  (  low-Bovs  ;  le  vova»e   est  char — 
niant,  quaml  il  donne  lieu,  par  exemple,  au  déli-^ 
«•ieux  ballet  japonais  de  la  Fête  du  Mikado.  Et  puis^ 
si  je  vous  apprends  que  l'on  finit   par  assister  aut- 
dramatique  épisode*  du  Sièi»*e des  Légations  à  Pékin, 
muis  serrez  que  la  pièce  de  M.  Paul  d'Ivoi  touche 
un  instant  à  l'histoire  contemporaine;  c'est  de  bonne 
■.juerre,  d'ailleurs.  M.  Pichon  n'a  pas  obtenu  moins 
de  succès  que  le  défilé  des  troupes  alliées,  sonnant 
leur  fanfare  de  xictoire  et  déployant  leurs  drapeaux 
nationaux.  Le  rideau  baisse  sur  la   Marseif/disr... 
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mtefois,  sans  que  nous  ayons  applaudi  la 
mijours  endiablée  de  M.  Pougaud-Lavarède 
très  fin  comique  d'un  des  plus  distingués 
*du  Palais-Royal,  M.  Gorby,  heureusement 
xl  Châtelet  pour  y  remplir  le  rôle  de  James, 
3  trouve  avoir  pour  partenaire  sa  très  gen- 
imarade  Mlle  Derville.  —  Le  théâtre  avait 
ses  portes  pendant  le  mois  de  juillet.  Il  les 
it,  le  9  août,  avec  les  mêmes  Cinq  sous  de 

*\Jtr\s  m  m  • 

>ctobre.  —  Première ,  représentation  des 
res  du  Capitaine  Gorcor&n,  pièce  en  quatre'. 
;t  vingt-quatre  tableaux,  d'après  le  romaq 
d  Assollant,  de  MM.  Gavault,  Berret  Vély*. 
vieux  savant,  parti  à  la  recherche  d'un  très 
manuscrit  hindou,  est  capable  de  toutes  les 
s.  Le  pays  soulevé  par  des  révolutions  ter- 
l'antagonisme  des  rajahs  et  des  Anglais,  ceux- 
ant  à  toute  force  imposer  leur  protectorat  à. 
l,  les  mystères  des  fakirs,  les  ballets  genre 
ior  dans  les  palais  trapus,  surchargés  de 
ires,  lés  souterrains  qui  ressemblent  à  une 
Oglodyte,  rien  ne  l'arrête,  ce  vieux  savant, 
coran  est  forcé  de  le  suivre  —  et  au  besoin 
recéder  —  dans  cette  expédition  aussi  extra- 


IBUTioN.  —  Hatkins,  M.  Gémier.  —  Tapon  Vornouillet,  M.  Jean 
.  Rerdorec,  M.  Pougaud. —  Corcoran,  Jean  Daragon.  —  Acajou, 
'.  — Raô,  M.  Froment.  —  Barclay,  M.  Teste.  — Holkar,  M.  René 
-  Le*  vieux  Rao,  M.  Liézer.  —  Lord  Braddock,  M.  /.  Renée.  — 
M.  Bosc.  —  Sita,  M»«  Spindler.  —  Georgette,  M»«  Doriel.  — 
Idock,  M"e  Debanj.  —  Mistresse  Robarts,  M'l«  Médeau. 

sent,  qui  s'était  assez  grièvement  blessé  le  soir  de  la  première 
tetton,  fut  remplacé,  jusqu'au  16  novembre,  par  M.  Marsy,  qui 
ha- apprécier  dans  le  rôle  de  Rao. 
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:  :.«.•::■■  ■  s  s  a  o  i-.*ib*s  de  -Fuies  Verne.  Et  c'est  grâce 
v.  .iT.îi'---  .i:>m   :i  la  passion  de  Corcoran  pour 

'  •.  :■■■;■••  ^i-  t.  .■"»•*!  :r"àve  aux  «?« implications  inévita- 
■•-    :••  !  «  ;:\alit^.  de  la  jalousie  et  de  la  haine  que 

MM.  i;  ■■.:  !ii«--  et  .hnlic  ont  pu  multiplier  les  beaux 
■  >  ■■•  !  n  ^nmptueux  défilés,  et  que  nous  avons 
--•■.".  it:-'  heure*»  sariN  ennui  dans  les  éblouisse- 
•    •-    i"  !  i  lumière  e  1er  trique  et  dans   les  harmo- 
.-■*    :.:\  :■'■!>  du  i!ief  d'orchestre  Basrçers.  Il  y  a  Va 

.1  :■:.—  ;i .i:il   jénéral    Kao.   qui  connaît    toutes  le* 
■.:.:•-  'M  uv^e.  tuites  les   ruses,  tous   les  tr**-* 
.-■■•  M-I-  : »» -ni"  retarder  le  dénouement.  Ce  méchai* 

L 

.-■  ■*:-ii  --t    ii.lr-  d'un  capitaine  anglais  qui  se  fa»--* 
:■   ■  •.  i:.-  !•■*»  ^fi-rt'ls  des  rajahs,  qui  met  une  fauss 
:!■■■■    -\    ■  !••<    lunettes    vertes.,    qui   fait  semblai 
'•■'!'■  .'-'i-.  mais  qui  prend   des  notes  pour  so 
.  ■  ;s  ■■'  ■•!■■:  iii-n  t.  I.e  l'apitaine  anglais,  c'est  M.  iiémiei 
--••/  ni.il    i  ^  "M  ai^e  sous  runiforme  rouçe  et  pa 
!  a  .»:.:-■  .-,\.  r-iimne  s'il  était  encore  à  la  Renais- 
-    :.■  ".   I.-'  «i,!iî,r,al  liai»,  c'est  M.  .lean  Froment,  urT 
j.iili  i!«l  «!«•  belle  taille,  avec  des  épaules  assez  fortes? 
j>  mr  porter  tuuli's  1rs  cuirasses,  tous  les  boucliers,- 
î'iui     i'.iiiirail     belliqueux    enfin,   d'un    hindou  en 
i.'in[)^    de  iMitTre.  A    côté    de   ces   deux    traîtres, 
M.  l'oiii-aiid  ri  M.  Xeller  personnifient  deux  marins, 
i  ii  m    I  il  si  ni  -    .'l    l'autre  nèyre,  l'un    petit  et    l'autre 
L'iaml.  l'un  maigre  et  l'aut re» ras, chargés d'éclaircir 
I\m|  ion  dès  qu'elle  s'assombrit  par  trop  ;  leurs  lazzis 
«•ut  épanoui  plus  d'un  visage.  Le  vieux  savant,  c'est 
M.    Jean    Périer,    hier    lVIléas  à   l'Opéra-Comique, 
aujourd'hui  Tapin   Yernouillet  à  bord  de  «  L'Alba- 
tros ■  ,  et  M.  Jean  l 'crier  n'est,  certes,  dépourvu  ni 
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finesse,  ni  de  talent.  Corcoran  c'est  M.  Jean 
wagon,  à  la  voix  sonore  et  au  geste  large.  Les 
tfoïnes  vont  par  deux  également  :  la  princesse 
ta,  c'est  M,,c  Spindler,  qui  a  un  bien  joli  profil, 
sa  suivante  (vous  devinez  déjà  que  cette  suivante 
t  courtisée  par  le  déluré  M.  Pougaud),  c'est 
""  Doriel,  qui  serait  fort  capable  de  jouer  une 
•ne  de  comédie,  si  son  rôle  en  comportait.  Par 
tableau  des  interprètes,  vous  voyez  que  les  dirco 
rs  du  Chètelet  n'ont  pas  lésiné  sur  les  engage- 
nts  d'artistes  dignes  de  la  vedette.  Ces  messieurs 

-  encore  moins  lésiné  sur  la  mise  en  scène  des 
entures  du  Capitaine  Corcoran.  Quelle  débau- 

-  de  soie  et  de  velours,  de  gaze  et  de  dentelles, 
r,  d'argent  et  de  pierres  précieuses  !  C'est  un 
ssellement  de  chatoiements  artistiquement  com- 
Lés.  11  y  a  deux  grands  ballets  et  une  apothéose. 

premier  ballet  est  dansé  parla  «  Royal  Excentric 
mpagny  »,  et  il  est  fort  original.  Figurez-vous 
e  série  de  danses  clownesques,  avec  des  cos- 
nes  drolatiques  et  splendides  à  la  fois,  des  per- 
dues rouges  à  trois  pointes,  des  pantalons  bouf- 
îts,  des  justaucorps  comme  des  soleils,  et  des 
Dsses  caisses  qui  s'agitent  et  des  clarinettes  qui 
sillardent  et  des  lèvres  qui  sifflent  les  cont re- 
lises. Le  second  est  celui  qui  sied  aux  devadasis, 
irgés  de  célébrer  les  divinités,,  et  il  nous  offre  un 

considérable  de  belles  filles  peu  vêtues,  admi- 
)lement  parées  et  «  sachant  charmer  les  yeux 
p  des  danses  animées  ».  Ouant  à  l'apothéose,  elle 
>résente  l'entrée  triomphale  de  Corcoran  àBagha- 
pour,  et  elle  nous  montre  son  mariage  avec  Sita,. 
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la  tille  du  Rajah;  c'est  dire  les  magnificences  qu'on 
v  a  accumulées.  La  soirée  s'est  donc  terminée  a 
milieu   des  Aravos  et  tout  permet  d'espérer  qtu 
l'enthousiasme  du  public  se  manifestera  de  la  sort  ^» 
pendant  de  très  longs  mois.  Nous  retrouverons— — 1 
Tan  prochain  au  Chàtelet,  les  Aventures  du  Capi     —  * 
(aine  Corcoran  en  plein  succès. 


I.:'  V-.  .•'.■/*'  lie  Suzftt''.  i»it'»ce 

*/.<•>  '"i"i-7  >"«'.n  il»'  iMi'ai'crir.  jiiece 
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d'acles 


DATE      I  KOSf 
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Six  pièces  nouvelles  ;  Jean  la  Cocarde,  de 
MlV'I.  Gugcnheim  et  Le  Faure  ;  Sans  Mère  !  de 
MM.  Michel  Carré  et  Georges  Mitchell;  la  Fleu- 
r*  s  te  des  flattes,  de  M.  Henri  Demesse;  le  Drame 
<***  la  rue  Murillo,  de  MM.  Gaston  Marot  et  Alévy  ; 
1  -*?\  niant  de  cœur,  de  MM.  Fontanes  et  Déco  ri  ; 
t^Cïis  reprises,  celles  de  Gicjolette,  de  la  Porteuse 
°^^  pain  et  du  Juif  Errant,  constitueront  Je  ré- 
pertoire de  l'Ambigu  en  1902. 

C'est  avec  la  Marchande  de  Fleurs,  de  Monte- 
ra in  et  M.  Dornay  —  dont  la  5ollie  s'était  donnée  le 
x  S  janvier  —  qu'avait  commencé  Tannée.  Le  8  fé- 
^xûer,  première  représentation  de  Jean  la  Cocarde, 
^rame  en  cinq  actes  et  sept  tableaux  de  MM.  Eu- 
gène Gugenheim  et  Le  Faure  "2.  —  Le  seul  titre  de 

1.  —  Directeurs  :  MM.  Ilolacher  et  Georges  Grisicr  ;   secrétaire  irér.é- 
**al  :  M.  Henri  Sébille. 

2.  Distribution.  —  Jean  Ferrand,  M.  Henry  Krauss.  —  Général  Bré- 
**iond,  M.  Laroche.  —  Santiago,  M.  Perny.  —  Journier,  M.  Courtes.  — 
André,  M.   Etiévant.    —    Colonel   Chardin,  M.    Renot.   —    Pompignar, 
Al.  Hémery.  —   Ledru,  M.    Villa.  —  Martinez,  M.  Liézer.  —  Maréchal 
Lanncs,  M.  Moreau.  —  Bidault,  M.  Moret.  —  Major  Vergniaud,  M.  Pi- 
card. —  Lieutenant  Jauhert,  M.  Yallot.  —  Lieutenant  Colin,  M.  Dessou- 
dée.— Prunier,  M.  Daumouche.  —  Pichard,  M.  Sylvain.    —  Grégoire, 
M.  Lavaud.  —  Galet,  M.  Brrr  y.  —  Un  moine,  M.  Bemay.   —  Martin, 
M.  Buisson.  —  Juana,  M''«  Médal.  —  Geneviève.  Mlle  Georgette  Loyer. 
—  Bonita,   MHe   Laurence  Musset.  —  Rosalie,    Mlle  Marie  Georges.  — 
Sœur  Thérèse,  M^*  Depeintier. 
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•    •.■*-.    {mur    imairiner  une 
.■/•.:*.'•    et     patriotique,    une 
•  :\    ^«ir-rriers,   «le    batailles 
::  <   i?  :eu.  une  sensationnelle 
.-.■*.  «i*-:»uis  le   simple  grenadier 
*•  :•  ••::•••.  enfin  quelques  tirades 
\:.-:'i\\    le    dévouement  à  la 
:  :   iie\oir  !    Disons  tout  de 
.■:   ^•./'■t   maintes   fois   traité  le 
_  --.e  liii^rMilieini  et   Le  Faure  a 
'..♦'^".times   applaudissements; 
■..*    ^  ii.  intéressant,  pathétique, 
.^::  ::t.  ma  foi  î  et  qu'on  v  ren- 
^  ^■."it.'N  ,lu  meilleur  art  théâtral? 
.:.*:. .aîique.  iSoij!  Campagne  vie- 
il l.iïiï^'sen  Kspairne,  entrée  de* 
•.t^-  ***»:*.  soumission  oies  vaincus* 
•:r..:iier   cette  soumission,   nisv 
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' :o   oihViers    français    et   grand' 
•  ".Vst  ainsi   que  le  lieutenant  Ai"*" 
i*  -îiîraint  d'épouser  —  bien  qu\*.  *** 
IVnand.  la   tille   de  Jean  la  Ce.  *~ 
:\i  .luana  qui   s'est  éprise  de    lu  *  ' 


& 


«  ,i 


-    .i.î.^i  .|i:»'  .luana.  bientôt  délaissée  et  tromp 

\:..iii-,  iïi*\ oiiii  l'amant  de  (ieneviève,  se  veni»~  * 
:  .  :;>:'mi'iii  '"ii  facilitant  aux  insurgés  espa^nor    * 
■•*  •••iîréi-  dans  Sarairosse.   André  est  absent,  il  ^■~ 
•.iîidi-iiué   <"!i   poste    pour  aller  retrouver  Cîene  — 
•  ■•%•*.   Xrréié.  ai*cusé  du  crime  déliante   trahison 
.i'Inil  1 1«!\ iiiil  la  cour  martiale,  il  se  refuse.  poui 
u\<t  riii»Fiiî  ;îf  d''  s^a  maîtresse,  à  donner  Texpli- 
lion  dr  sa  enuduilf    et    la    preuve   de    son  inno- 
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ce.  Un  seul  homme  pourrait  le  sauver;  c'est 
m  la  Cocarde,  le  camarade  d'enfance  et  le  com- 
non  d'armes  du  général  Brémond,  père  d'An- 
.  Ici  se  place  une  fort  belle  scène,  d'une  vérité' 
issante.  En  souvenir  de  leur  vieille  amitié  de 
es  d'armes,  le  général  supplie  Jean  la  Cocarde 
auver  l'honneur  de  son  fils,  au  prix  de  celui  de 
ille.  Jean  s'y  refuse  énergiquement  ;  fou  de  dou- 
•  en  apprenant  la  mort  de  Geneviève,  il  se  taira, 
i  résolu  à  cacher  à  tous  le  déshonneur  de  son 
int.  Le  lieutenant  Brémond  serait  donc  con- 
îné,  si,  plus  fort  que  la  haine,  le  sentiment  du 
oir  ne  forçait  enfin  Jean  la  Cocarde  à  crier  de- 
t  tous  la  vérité  et  à  réhabiliter  ainsi  André 
épousera  Geneviève  compromise.  La  pièce  se 
line  sur  une  scène  de  sentimentalité  touchante  : 
énéral  Brémond  et  Jean  la  Cocarde,  tous  deux 
tellement  blessés,  bénissent  avant  de  mourir, 
s  chers  enfants  pardonnes,  et  se  donnant  une 
uère  fois  la  main,  ils  partent,  côte  à  côte,  pour 
rand  voyage.  Et  voilà  !...  Autour  de  ceci,  c'est, 
r  la  partie  gaie,  l'amour  de  Bonita,  la  belle 
inière  hésitant  entre  Bidault  et  Ledru;  ce  sont 
?oucoulades  marseillaises  de  Pompignac,  major 
ron  devenu  bientôt  lieutenant  valeureux.  C'est, 
r  le  drame,  la  vengeance  de  Juana,  criant  sa 
le  à  Geneviève  prisonnière  ;  c'est  la  bassesse 
Stfartinez,  le  traître  de  l'affaire  ;  c'est...  c'est, 
.vous  dirai-je,  l'habituel  assaisonnement  d'un 
là  drame  militaire  en  cinq  actes  et  sept  ta- 
ux. Les  interprètes  ont  d'ailleurs  concouru, 
r   une    bonne   part,    au   succès  de   la  pièce. 
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M.  Ilemy  Krauss  nous  a  présenté  un  énergique 
Jean  la  (branle,  aux  gestes  «expressifs,  aux  ac- 
cents persuasifs.  M.  Laroche  était  de  jeu  excellent 
se  mis  les  traits  du  général  Brémond.  M.  Etiévant, 
à  la  voix  icrave  et  profonde,  fut,  dans  le  rôle  d'An- 
dré, plein  de  chaleur  et  de  passion.  MM.  Perny, 
moine  farouche,  Hémery,  »;ai  marseillais.  MM. Re- 
in.» t  et  Villa,  ont  mis  du  zèle  et  de  l'entrain  à. leur 
tache  respective.  M11'-  Médal  était  une  ravissante 
«liiana;  mais  elle  manquait  parfois  de  sincérité  et 
eut  »ai»né  à  avoir  une  diction  un  peu  moins  mono- 
tone. M11*'  Geor»ette  Lover  était  une  Geneviève  intel- 

« 

linenle  et  simple,  à  l'émotion  facile;  M,,e  Musset 
une  accorte  soubrette. 

:>>  m  vas.  —  Reprise    de    (lif/ofette,   drame  en 
cinq  actes  et  neuf  tableaux  de  MM.  Pierre  Decour- 
celle  et    Edmond   Tarbé  *.  —  Une  bonne  reprise 
d'un    très  touffu,  mais   très  amusant  mélodrame, 
qui  fut,  il  y   a  quelques  années,  un  lonç  et  fruc- 
tueux succès.  Partant  du  principe  que  vous  devez 
connaître  (iiyolette,  je   me  bornerai  à  vous  rappe- 
ler rintriiiue,   en   quelques  lignes    seulement.   L& 
fiancée  d'un   procureur   de  la   République,  M.    de 
Marçemont,  a  été    violée;   le    magistrat  fait  cou* 
dîimner  h*  coupable  à  viiuçt.  ans,  puis  épouse.  Des 
suites    de   l'attentat    naît    une  iille,  et  les  jeune8 


I.  iMMi;n:--;'.'.\.  -  .Iran  Vaiu[uclin.  .M.  llonry  Krauss.  —  Chariot* 
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abandonnent  à  une  femme  qui  s'est  chargée 
une  première  fille  du  condamné  ;  la  jeune 
un  cœur  d'or.  Vingt  ans  plus  tard  nous 
diis  les  deux  sœurs  à  Ménilmontant.  La 
ne,  Marion,  l'enfant  du  crime,  est  un  lis  de 
l'autre,  pour  élever  sa  petite  sœur,  «  fait 
»,  sous  la  surveillance  de  Chariot,  un  par- 
qui  s'offrirait  volontiers  la  cadette.  Mais, 
ir  la  ressemblance  de  la  jeune  ouvrière  lis 
,,e  de  Margemont,  sa  cousine,  le  docteur 
l'a  remarquée.  Justement,  cette  cousine 
ns  un  accident,  sa  mère  en  devient  folle,  et 
ur  imagine,  pour  la  guérir,  de  faire  prendre 
n  la  place  de  la  cousine  morte.  Le  strata- 
iussit  —  on  guérit  toujours  de  la  folie  dans 
>s  —  la  mère  n'est  pas  longtemps  dupe  de 
itution  ;  elle  accepte  néanmoins  avec  recon- 
le  l'enfant  que  lé  ciel  lui  envoie  pour  la 
fois:  brave  femme  !  Oui,  mais  voilà  que 
)ère,  le  forçat  libéré,  recherche  ses  enfants, 
uve  son  aînée  «  (îigolette  »  ;  l'honnête 
en  est  désespéré  et  va  demander  à  M.  de 
ont  quelques  renseignements  sur  le  sort 
lutre  enfant.  Le  magistrat  refuse  de  parler; 
obliger,  le  forçat  enlève  Marion,  qu'il 
•e  la  fille  de  M.  de  Margemont,  et  la  jette 
s  bras  de  Chariot.  Heureusement  on  ar- 
împs  pour  sauver  le  lis,  tout  s'explique,  et 
ette  elle-même  donne  à  son  petit  homme 
p  du  lapin  ».  C'est,  comme  vous  voyez,  le 
euilleton  dans  toute  sa  beauté,  avec  une 
ation  fantastique  d'incidents,  viols,  enlève- 
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ments,   vols,  assassinats,  méprises,  coïncidences, 
hasards,  aventures   de   toutes  sortes,  où  Ton  re- 
trouve l'excellent  motif  de  «   la  suite  au  prochain 
numéro    ».    Théâtre    d'idées,   non,    certes,  mais 
théâtre  défaits,  où  les  invraisemblances  n'embar- 
rassent pas  plus  que  les  complications.  Séparéesde 
l'ensemble,  certaines  scènes  émergent  du  tout,  pro- 
ductrices de  véritable  émotion.  C'est,  par  exemple, 
M,,1H  de  Margemont,  découvrant  que  Marion  n'est  j^, 
pas  sa  fille  morte;  la  gigolette  placée  entre  son 
amant  et  sa  sœur;  le  père  retrouvant  sa  fille  pros- 
tituée ;  le  même  redemandant  son  enfant  au  ma- 
gistrat. 11  y  a  huit  ans,  l'heureuse  pièce  de  M.  De- 
courcelle  et  de  feu  Edmond  Tarbé  était  extrême- 
ment bien  jouée.  L'interprétation  actuelle  ne  nous 
semble  pas  trop  inférieure  à  celle  de  la  création. 
Eélicia  Mallet  personnifiait  crânement  et  pittore** 
quement  la  Gigolette  d'alors.  Le  rôle  est  aujou** 
(1  hui  repris  par  M"0  Marcelle  Lendcr,  s'évadant  dc 
la  Passerelle  pour  se  montrer  à  nous  dans  Zéltë 
Vauqueliu.  La  belle  et  vaillante  comédienne  a  su  y 
mettre  de  la  verve  et  de  la  vérité  ;  elle  mérite  d'être 
hautement  félicitée  pour  cette  fine  et  curieuse  com- 
position, le  pendant  de  sa  création  de  Selika,    *a 
hompteuse  de  Papa  la  Vertu.  M.  Henry  Krau^s 
es(  un  forrat  de  vigoureuse  allure.  M.  Laroche  ^ 
montre  aussi  sobre  que  possible  dans  Chariot,  r^x 
dos  marlous.   M.   Etiévant  est   aimable  et  symp^1" 
thique  dans  le  jeune  docteur.  M.  Perny  ne  manq**e 
pas  d'émotion  i»rave  dans  Margemont.  Il  faut  cite*"' 
au  quartier  des  gigolcttes  :   Mn,'s  Roggers  et  Mu^-" 
sot.  Au  quartier    dos  honnêtes    femmes,    saluor*^ 
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vau,  une  comédienne   de  race   celle-là,  et 
rgette  Loyer,  succédant,  un  peu  mièvre  et 

à  cette  idéale  Marie  Leconte.  Je  nomme» 
>re  M.  Renot,  toujours  président  des  as- 

si  cet  honorable  magistrat  veut  bien  me 
îttre,  un  autre  gigolo  que  j'allais  oublier, 
1,  amusant  dans  Chichi,  le  coiffeur  des 
-  moins  amusant  pourtant,  que  son  prédé- 

le  joyeux  Torin,  des  Nouveautés. 
ril.  —  Matinée  donnée  sous  le  patronage 
ités  boers  :  la  France  au  Transvaal,  épo- 
x  tableaux,  de  M,ne  Tola  Dorian,  interprétée 
8  Dérigny,  Harry,  Barbiéri,  Gaudy,  Clair- 
M.  Hirch,  Renot,  Coquet,  Perny.  —  La 
;ait  marquée  par  la  5ooft  de  Giffolette. 
li.  —  Première  représentation  de  Sans 
rièce  en  cinq  actes  et  six  tableaux,  de 
chel  Carré  et  Georges  Mitchell1.  —  Quel 
;e  que  ce  mélodrame  soit  si  lent  et  si  long, 
îs. bonnes  scènes  —  il  y  a  en  a  plus  d'une 
rdent,  comme  à  plaisir,  dans  le  remplissage 
né  de  ses  cinq  actes  et  six  tableaux  !  Cons- 
lement  coupée  et  judicieusement  tassée,  la 
t  MM.  Michel  Carré  et  Georges  Mitchell 
•ait  ainsi  tout  son  intérêt,  et,  sans  nul 
oute  son  émouvante  sincérité,  légèrement 
bans  les  invraisemblances  un  peu  fortes  et 
ilités   plutôt    fâcheuses.    Bonaventure    et 

iution»  —  Bonaventure,  M.  Henry  Krauss.  —  Boursin, 
—  Vardal,  M.  Henot.  —  André  Vardal,  M.  El  levant.  — 
L.  Villa.  —  Jacques  Toussaint,  M.  Liézer*  —  Le  juge  d'ina- 
.  Teste.  —  Zêphirin,  M.  Moret.  —  Anne-Marie,  MU»  Suzanne 
rAlhénée).  —  Germaine  Vardal,  M"«  Marcelle  Bailly. 
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Souillant  se  trompaient  mutuellement  —  il 
cela  dix-neuf  ans  —  en  la  personne  de  M1,e 
leur  maîtresse,  qui  mourut  en  mettant  au 
une  fille  —  leur  fille  —  la  petite  Anne-Mari 
donc  en  est   le  père?  Bonaventure  ou  Sou 
Enigme!  Mais  qu'importe!  Anne-Marie,  éça 
adorée  des  deux  hommes,  doit  être  et  ser 
mise.  Ils  s'associeront  et  consacreront  leu 
tence  à  son  honneur.  Les  deux  pères  rempli 
la  mère  ahsente...  Et  comme  Anne-Marie 
t  tièdement  en  àçe  de   se  marier,  il  s'agit 
constituer  une  dot  royale  !  Voici  ce  qu'im 
les  deux  associés  pour  la  lui  procurer  :  S( 
imitera  l'écriture  d'un  riche  marquis  de  le 
naissance  qui  se  meurt  en  Australie,  et  fah 
de  sa  main  un  faux  testament  que  Bonaven 
suhstituerau  vrai  dans  le  coffre-fort  —  ô  Cra 
—  de  Vardal,    homme  de  confiance  du  m 
L'ancien  testament  instituait  unique  liéritiei 
Vardal  ;  le  nouveau  est  tout  en  la  faveur 
ques  Toussaint.  Suivez-moi  bien,  je  vous  p 
ceci    se   complique...    André  est    fils    légit 
Germaine  et  de  Vardal.  Jacques  Toussaint, 
le  bâtard  de  cette  même  Germaine  et  de  B< 

turc.  M Vardal  avait  donc  eu,  avant  son  n 

un  fils,  Jacques,  qu'elle  éleva  en  cachette. 
n'est  rien  moins  qu'un  très  mauvais  sujet 
vent ure  et  Jacques  s'introduisent,  un  bea 
chez  Vardal  absent,  se  font  remettre  par  G( 
terrifiée  les  clefs  du  coffre-fort,  et  substit 
faux  testament.  Vardal  revient  sur  ces  entr 
surprend  Jacques  chez  lui,   demande  des  < 
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lions,  apprend  la  faute  de  Germaine  avant  son 
mariage,  et  furieux,  menaçant,  se  précipite  sur 
elle  pour  venger  son  honneur...  lorsque  Jacques, 
défendant  sa  mère,  le  tue  d'une  balle  de  revolver 
en  pleine  poitrine  et  s'enfuit...  André  accourt  au 
bruit  de  la  détonation,  est   pris  pour  le  meurtrier 

fet  arrêté  comme   tel.   Ce  que  vous   ne  savez  pas 
,'     encore,  ce  qui  ne  pouvait  manquer  d'arriver  pour- 
É      lant,  c'est  qu'Anne-Maric  s'était  éprise,  voilà  quatre 
jf      niois,  d'un  jeune  homme  qui  n'est  autre  qu'André 
Vardal,  qu'elle  aime  éperdument  et  qu'elle  tentera 
l'impossible  pour  l'épouser.  Tout  cela,  comme  vous 
voyez,   est  suffisamment  embrouillé  pour  que  le 
juge  d'instruction  lui-même  n'y  puisse  rien  démêler, 
et  se  laisse  facilement  persuader  par  Bonaventure 
de  la  culpabilité  certaine  d'André.  Ici,  les  choses 
changent  de  face  !   Anne-Marie  vient  d'avouer  à 
«  ses  pères  »  son  amour  pour  André,  et,  dès  lors, 
il  faut  à  tout  prix  le  sauver,  aplanir  les  difficultés 
qui    pourraient    un    jour    entraver    sou    mariage. 
Bonaventure  n'hésitera  pas  ;  lui  seul  se  sacrifiera. 
Après  une  mémorable  partie  d'écarté,  où   il  joue 
et  perd  contre  son  associé  Souillard  son  droit  à  la 
paternité,  il  avoue  son  crime  au  juge  d'instruction, 
e.[  se  fait  justice  lui-même  en   se  jetant  à  l'eau. 
Pour  tout  vous  dire,  nous  ajouterons  à  ce  récit  que 
nous  tombons  en   pleine   mi-carême,  qu'il  y  a  là 
une  cavalcade  de  blanchisseuses  réjouissantes  — 
si  l'on  veut  —  où  chacun  se  rencontre  sous  un 
déguisement   imprévu    :    gendarme,    polichinelle, 
clown,   Gugusse  (hélas  !   que  tout  cela  est  donc 
vieux  jeu!);   que  la   Reine  des  Reines  est  Anne- 
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Marie;  que  la  patronne  du  lavoir  est  la  femme  de 
Souillanl  (à   quoi   bon,   grauds   dieux!);  que  la. 
moitié  du  cortège  entre  au  Palais  de  Justice  et  chez 
le  juge  d'instruction  aussi  facilement,  plus  facile- 
ment que  le  ferait  le  Garde  des  Sceaux  lui-mèm^  ; 
qu'il  y  a  aussi  des  trompettes,  des  bigophones,  cl  e 
la  joie,  de  la  gaieté...  et  qu'enfin  on  essaie  d'excité r 
le  rire  qui,  toutefois,  ne  vient  guère...  Et  pourtan.  *» 
le  drame  ne  manque  pas  de  qualités  qui  font  cont"»- 
pensation  ;  certaines  scènes  sont  même  de  très  bo  "^ 
théâtre;  nous  citerons  entre  autres  Tin terrogatoh*~"e 
€  1  u  juge  d'instruclion,  où  le  fils  légitime  appreifc-  ^-, 
qiul  a  un  frère  bâtard  ;  les  souffrances  de  la  mè 
ne  voulant  compromettre  ni  l'un  ni  l'autre  de  s 
deux  fils...  La  partie  de  cartes  est  également  in 
ressaute,  et  l'abnégation  du  père  renonçant  à  s 
fille  ne  laisse  pas  d'être  émouvante.  M.  Krauss 
joué  avec  talent  le  rôle  de  Bonaventure.  Il  a  tou 
à  tour  l'énergie  et  la  rudesse  du  gredin,  en  mena 
temps  que  l'amour  profond  d'un  bon  père.  M.  Vill 
a  montré,  lui  aussi,  de  la  finesse  et  du  naturel  dan 
le  rôle  de  Souillanl.  M.   Etiévant  a,  comme 
coutume.,    de    la    chaleur    et    de    l'emportement 
MM.  Courtes  —  pauvre  Courtes!  —  Jules  Reno 
et   Liézer  ont  tenu  très  honorablement  leurs  rôle 
respectifs.    M11'1  Suzanne    Demay,    qui    venait   à& 
l'Athénée  pour  personnifier  Anne-Marie,  n'a  paâ* 
fait  à  l'Ambigu  un  début  fort  heureux.  Elle  court, 
saute,   crie,    gesticule,  et  montre  une  si   grande 
bonne  volonté,  un  tel  désir  de  bien  faire  qu'on  ne 
saurait  vraiment  la  blâmer  de  n'être  qu'une  toute 
jeune  apprentie  en  l'art  de  jouer  la  comédie. 
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6  juin.  —  Reprise  de    la  Porteuse    de  pain, 

drame  en  cinq  actes  et   neuf  tableaux,   dont  un 

prologue.,  de  Xavier  de  Montépin  et  M.  Jules  Dor- 

nay  *.  —  Un  mélodrame  qui  en  rappelle  beaucoup 

d'autres  (mais  n'est-ce  pas  ce  que  doit  faire  tout 

^on  mélodrame?)  et  qui,  encore  cette  fois,  nous  a 

yJvenient  amusés. -Jeanne   Fortier   a  été  accusée 

"  avoir  incendié  une   usine  et  assassiné  un  iiu>-é- 

nieur.  Toutes  les  preuves  étaient  contre  elle.  Con- 

"a'ï)née  à  vingt-cinq  ou  trente  ans  de  réclusion, 

Separée  de  ses  deux  petits  enfants,  Lucienne  et 

Georges,  elle  a  pu,  au  bout  de  vingt  ans,  s'échapper 

c'e    la  maison  centrale,   et   nous   la   retrouvons   à 

*  aris,  où  elle  est  porteuse  de  pain.  Le  meurtrier, 

c  est  un  nommé  Jacques  Garaud.  Après  avoir  volé 

**  *  ingénieur  le  secret  d'une  invention  merveilleuse. 

1   ^st  allé  l'exploiter  en  Amérique,  et  il  est  revenu 

"■  F*aris,.  lui  aussi,  sous  le  nom  de  Paul  H  armant, 

**v^c  une  grosse  fortune  et  une  fille  qui  s'appelle 

^M-Orrey  et  qui  est  poitrinaire.   Des  circonstances, 

lT|§,énieusement   ménagées    par   cette    Providence, 

**°ru  l'action,   hélas  !    ne  se  fait    sentir  avec   une 

Gr*tière  clarté  que  sur  les  planches  de  nos  théâtres, 

^mènent    une    série    de    rencontres    entre   Jeanne 

Mortier,  ses  deux  enfants  qu'elle  ne  connaît  pas,  et 


1.  Distribution.  —  Jacques  Garanti,  Paul  Harmant.  M.  Laroche.  — 
Btienne  Castel,  M.  Etiévant.  —  L'abbé  Laugier,  M.  J.  Renot.  —  Cricri, 
M.  Villa.  —  Ovide  Soliveau,  M.  Liézer.  —  Lucien  Labrosse,  M.  Sail- 
lard  (débuts).  —  Georges  Darier,  M.  DoneVy  (débuts).  —  Tète-en-Buis, 
M.  Berry.  —  Balasson,  M.  Robert.  —  Le  maire  d«  Chevry,  M.  l'icard. 
—  Le  chef  de  la  Sûreté,  M.  Vatfot.  —  Brigadier  de  gendarmerie, 
M.  Bernier.  —  Jeanne  Fortier.  Mmc  Antonio,  Laurent.  —  Mary  Har- 
mant, Mlle  Suzanne  Demay.  —  Lucie,  Mi'»  Rra  Linay  (débuts)/—  Ma- 
rianne, M11*  M.  Grandjean.  —  Clarisse  Darier.  MU<?  Liemy.  —  Mère 
Verbois,  M11»  Gense.  —  Brigitte,  Ml'«  Picoury. 
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la  pièce  suffira,  je  pense,  pour  imaginer  une 
grande  machine  militaire  et  patriotique,  une 
longue  suite  de  tableaux  guerriers,  de  batailles 
avec  barricades  et  coups  de  feu,  une  sensationnelle 
exhibition  d'uniformes,  depuis  le  simple  grenadier 
jusqu'au  maréchal  superbe,  enfin  quelques  tirades 
bien  senties  sur  l'honneur,  le  dévouement  à  la 
pairie,  le  sentiment  du  devoir  !  Disons  tout  de 
suite  qu'en  dépit  du  sujet  maintes  fois  traité  le 
drame  de  MM.  Eugène  Gugenheim  et  Le  Faure  a 
;té  accueilli  par  de  légitimes  applaudissements  ; 
pi'il  est  tour  à  tour  gai,  intéressant,  pathétique, 
très  habilement  construit,  ma  foi  !  et  qu'on  y  ren- 
•nntre  d'excellentes  scènes  du  meilleur  art  théâtral, 
lu  plus  sur  elfe t  dramatique.  1809!  Campagne  vic- 
torieuse du  maréchal  Lannesen  Espagne,  entrée  des 
Français  dans  Saragosse,  soumission  des  vaincus; 
et  pour  hâter  et  affirmer  cette  soumission,  ma- 
riages exigés  entre  officiers  français  et  grandes 
dames  du  pays.  (Test  ainsi  que  le  lieutenant  An- 
dré Brémont  fut  contraint  d'épouser  —  bien  qu'ai- 
mant (ieneviève  Kerrand,  la  fille  de  Jean  la  Co- 
carde —  la  seuora  Juaua  qui  s'est  éprise  de  lui. 
<  l'est  ainsi  que  Juana,  bientôt  délaissée  et  trompée 
par  André,  devenu  l'amant  de  Geneviève,  se  venge 
traîtreusement  en  facilitant  aux  insurgés  espagnols 
une  entrée  dans  Saragosse.  André  est  absent,  il  a 
abandonné  son  poste  pour  aller  retrouver  Gene- 
viève. Arrêté,  accusé  du  crime  de  haute  trahison, 
traduit  devant  la  cour  martiale,  il  se  refuse,  pour 
sauver  l'honneur  de  sa  maîtresse,  à  donner  l'expli- 
cation de  sa  conduite   et    la   preuve   de   son  inno- 


THEATRE    DE    l'aMBIGU-COMIQUE  3l7 

cence.  Un  seul  homme  pourrait  le  sauver;  c'est 
Jean  la  Cocarde,  le  camarade  d'enfance  et  le  com- 
pagnon d'armes  du  général  Brémond,  père  d'An- 
dré. Ici  se  place  une  fort  belle  scène,  d'une  vérité 
saisissante.  En  souvenir  de  leur  vieille  amitié  de 
frères  d'armes,  le  général  supplie  Jean  la  Cocarde 
de  sauver  l'honneur  de  son  fils,  au  prix  de  celui  de 
sa  fille.  Jean  s'y  refuse  énergiquement  ;  fou  de  dou- 
leur en  apprenant  la  mort  de  Geneviève,  il  se  taira, 
bien  résolu  à  cacher  à  tous  le  déshonneur  de  son 
enfant.  Le  lieutenant  Brémond  serait  donc  con- 
damné, si,  plus  fort  que  la  haine,  le  sentiment  du 
devoir  ne  forçait  enfin  Jean  la  Cocarde  à  crier  de- 
vant tous  la  vérité  et  à  réhabiliter  ainsi  André 
qui  épousera  Geneviève  compromise.  La  pièce  se 
termine  sur  une  scène  de  sentimentalité  touchante  : 
le  général  Brémond  et  Jean  la  Cocarde,  tous  deux 
mortellement  blessés,  bénissent  avant  de  mourir, 
leurs  chers  enfants  pardonnes,  et  se  donnant  une 
dernière  fois  la  main,  ils  partent,  côte  à  côte,  pour 
le  grand  voyage.  Et  voilà  !...  Autour  de  ceci,  c'est, 
pour  la  partie  gaie,  l'amour  de  Bonita,  la  belle 
cantinière  hésitant  entre  Bidault  et  Ledru  ;  ce  sont 
les  roucoulades  marseillaises  de  Pompignac,  major 
poltron  devenu  bientôt  lieutenant  valeureux.  C'est, 
pour  le  drame,  la  vengeance  de  Juana,  criant  sa 
haine  à  Geneviève  prisonnière  ;  c'est  la  bassesse 
de  Martinez,  le  traître  de  l'affaire;  c'est...  c'est, 
que  vous  dirai-je,  l'habituel  assaisonnement  d'un 
grand  drame  militaire  en  cinq  actes  et  sept  ta- 
bleaux. Les  interprètes  ont  d'ailleurs  concouru, 
pour    une    bonne    part,    au    succès  de    la  pièce. 
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M.    Henry  Krauss   nous  a   présenté  un  énergique 
.Iran  la    tlocarde,   aux   gestes  expressifs,   aux  ac- 
cents persuasifs.  M.  Laroche  était  de  jeu  excellent 
sous  les  traits  du  général  Hrémond.  M.   Etiévant, 
à  la  voix  i»rave  et  profonde,  fut,  dans  le  rôle  d'An- 
dré, plein    de  chaleur  et  de  passion.  MM.  Perny, 
moine  farouche,  llémery,  içai  marseillais.  MM. Ré- 
uni et  Villa,  ont  mis  du  zèle  et  de  l'entrain  àjeur 
fâche    respective.  Mn,î  Médal   était  une   ravissante 
•huma;  mais  elle  manquait  parfois  de  sincérité  et 
eût  i>ai»né  à  avoir  une  diction  un  peu  moins  mono- 
tone. M"1'  (ieori»ette  Lover  était  une  Geneviève  intel- 
ligente et  simple,   à   l'émotion  facile;  M,,e  Musset 
une  accorte  soubrette. 

>>  mars.  —   Reprise    de    (jricfolette,   drame  t5>1 
cinq  actes  et  neuf  tableaux  de  MM.  Pierre  Decoui"-" 
crjle  r\    Ldmond   Tarhé  {.  —  Une   bonne  repris*5 
■  l'un    très  touffu,  mais   très  amusant  mélodrame?  * 
qui  lut.  il  y   a  quelques  années,  un  lonç  et  fruC^ 
tueux  succès.  Partant  du  principe  que  vous  deve?^ 
connaître  (ifyo/effe,  je   me  bornerai  à  vous  rappc~ 
1er  rintriivue,   en   quelques  lignes    seulement.   L*^ 
fiancée  d'un    |)rocureur  de  la   République,  M.   d<? 
Vlar^emont,  a  été    violée;   le    magistrat  fait  con-^ 
damner  le  coupable  à  vinçt  ans,  puis  épouse.  Dc£ 
Milles    de   l'attentat    naît    une   iille,  et  les   jeunes 


!.  i'i-:!;i]:'ii>.\.  ■■-  Jean  Ynuqueliu.  M.  I  If  m'y  Krauss.  —  Chariot, 
M.  /  •■,■•(' ii r.  --  M.  <](.■  M  a  r  «rem  on  t.  M.  Prru'/.  --  lïnctrur  Berna  v.  M.  Etiè- 
■  -,/.  ■  --  J'n'^iilfiit  <li-^  A>>W'<.  M.  J.  lifuot.  —  Gustave  Mauperthuis, 
M.  ('h.  lh-mt',';i.  —  S..vtlif«iio  <lit  Chichi.  M.  Villa.  —  Zèlîe  Vauquclin, 
M':'-  Miif-i-r/li.'  l.rndrr.  -  -  M"-'  <i<*  Mar£.r<Mnuiit.  Mlle  .1.  Malvaii.  —  La  Sfflu- 
t«Tf-l!i»  Ml1*1  h'iHjfj'-rs.  —  Mari"ii  <;«:ievit'Y<\  M>>  (i.  Loyer.  —  Clara.. 
M1''  /,.  Musset.  —  .-\riiiainliii».  M"p  Ci-r>'lnd*'. 
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l'abandonnent  à  une  femme  qui  s'est  charçée 
er  une  première  fille  du  condamné  ;  la  jeune 
a  un  cœur  d'or.  Vinçt  ans  plus  tard  nous 
vons  les  deux  sœurs  à  Ménilmontant.  La 
iune,  Marion,  1  enfant  du  crime,  est  un  lis  de 
;,  l'autre,  pour  élever  sa  petite  sœur,  «  fait 
z  »,  sous  la  surveillance  de  Chariot,  un  par- 
r  qui  s'offrirait  volontiers  la  cadette.  Mais, 
par  la  ressemblance  de  la  jeune  ouvrière  lis 
>Il,e  de  Mar»emont,  sa  cousine,  le  docteur 
y  l'a  remarquée.  Justement,  cette  cousine 
lans  un  accident,  sa  mère  en  devient  folle,  et 
teur  imagine,  pour  la  guérir,  de  faire  prendre 
ion  la  place  de  la  cousine  morte.  Le  strata- 
réussit  —  on  guérit  toujours  de  la  folie  dans 
îlos  —  la  mère  n'est  pas  longtemps  dupe  de 
istitution  ;  elle  accepte  néanmoins  avec  recon- 
nce  l'enfant  que  le  ciel  lui  envoie  pour  la 
le  fois:  brave  femme  !  Oui,  mais  voilà  que 
î  père,  le  forçat  libéré,  recherche  ses  enfants, 
rouve  son  aînée  «  <  ii<»olette  »  ;  l'honnête 
e  en  est  désespéré  et  va  demander  à  M.  de 
mnont  quelques  renseignements  sur  le  sort 
i  autre  enfant.  Le  magistrat  refuse  de  parler  ; 
l'y  obliger,  le  forçat  enlève  Marion,  qu'il 
Hre  la  fille  de  M.  de  Margemont,  et  la  jette 
les  bras  de  Chariot.  Heureusement  on  ar- 
temps  pour  sauver  le  lis,  tout  s'explique,  et 
olette  elle-même  donne  à  son  petit  homme 
>up  du  lapin  ».  C'est,  comme  vous  voyez,  le 
i-feuilleton  dans  toute  sa  beauté,  avec  une 
tulation  fantastique  d'incidents,  viols,  enlève- 
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inents,   vols,  assassinats,  inéprises,   coïncidences, 
hasards,  aventures    de   toutes  sortes,  où  Ton  re- 
trouve l'excellent  motif  de  «   la  suite  au  prochain 
numéro    ».    Théîllre    d'idées,    non,    certes,  mais 
théâtre  de  faits,  où  les  invraisemblances  n'embar- 
rassent pas  plus  ([ue  les  complications.  Séparéesde 
I  ensemble,  certaines  scènes  émerçent  du  tout,  pro- 
ductrices de  véritable  émotion.  C'est,  par  exemple, 
Mm"  de  Martfcinont,  découvrant  que  Marion  n'est 
pas  sa  fille  morte;  la  çigolette  placée  entre  son 
amant  et  sa  sœur;  le  père  retrouvant  sa  fdle pros- 
tituée  ;  le  même  redemandant  son  enfant  au  ma- 
gistrat. Il  y  a  huit  ans,  l'heureuse  pièce  de  M.  De- 
courcelle  et  de  feu  Edmond  Tarbé  était  extrême- 
ment bien  jouée.  L'interprétation  actuelle  ne  nous 
semble  pas  trop  inférieure  à  celle  de  la  création, 
iïélicia  Mallct  personnifiait  crânement  et  pittores- 
qucmcul  la   (ii^olette  d'alors.  Le  rôle  est  aujour- 
d'hui repris  par  M"'*  Marcelle  Lender,  s'évadant  de 
la  Passerelle  pour  se  montrer  à  nous  dans  Zélie 
Vauquclin.  La  belle  et  vaillante  comédienne  a  su  y 
mettre  de  la  verve  et  de  la  vérité  ;  elle  mérite  d'être 
hautement  félicitée  pour  cette  fine  et  curieuse  com- 
position, le  pendant  de  sa  création  de  Selika,  la 
Dompteuse  de  Papa  la  Vertu.   M.  Henry  Krauss 
est  un  forçat  de  vigoureuse  allure.  M.  Laroche  se 
montre  aussi  sobre  que  possible  dans  Chariot,  roi 
des  marions.    M.    Ltiévant  est    aimable  et  sympa- 
thique dans  le  jeune  docteur.  M.  Pernv  ne  manque 
pas  dVmotion  «-rave  dans  Mar^emont.  Il  faut  citer, 
au  quartier  des  i»ii>olettes  :   M,,,,s  Kog-^ers  et  Mus- 
set.  Au  quartier    des  honnêtes    femmes,    saluons 
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lvau,  une  comédienne  de  race  celle-là,  et 
>rgette  Loyer,  succédant,  un  peu  mièvre  et 
,  à  cette  idéale  Marie  Leconte.  Je  nomme» 
ore  M.  Renot,  toujours  président  des  as- 
t  si  cet  honorable  magistrat  veut  bien  me 
lettre,  un  autre  gigolo  que  j'allais  oublier, 
la,  amusant  dans  Chichi,  le  coiffeur  des 
—  moins  amusant  pourtant,  que  son  prédé- 
,  le  joyeux  Torin,  des  Nouveautés. 
'ril.  —  Matinée  donnée  sous  le  patronage 
lités  boers  :  la  France  au  Transvaal,  épo- 
ix  tableaux,  de  M,ne  Tola  Dorian,  interprétée 
9S  Dérigny,  Harry,  Barbiéri,  Gaudy,  Clair- 
IM.  Hirch,  Renot,  Coquet,  Perny.  —  La 
tait  marquée  par  la  5ooe  de  Gigolette. 
ai.  —  Première  représentation  de  Sans 
pièce  en  cinq  actes  et  six  tableaux,  dé 
ichel  Carré  et  Georges  Mitchell4.  —  Quel 
je  que  ce  mélodrame  soit  si  lent  et  si  long, 
les.  bonnes  scènes  —  il  y  a  en  a  plus  'd'une 
erdent,  comme  à  plaisir,  dans  le  remplissage 
[ué  de  ses  cinq  actes  et  six  tableaux  !  Cons- 
ument coupée  et  judicieusement  tassée,  la 
*  MM.  Michel  Carré  et  Georges  Mitchell 
rait  ainsi  tout  son  intérêt,  et,  sans  nul 
toute  son  émouvante  sincérité,  légèrement 
dans  les  invraisemblances  un  peu  fortes  et 
tilités   plutôt    fâcheuses.    Bonaventure    et 

tBUTiON»  —  Bonaventure,  M.  Henry  Krauss.  —  Boursin, 
..  —  Vardal,  M.  Ifenot.  —  André  Vardal,  M.  Eliévant.  — 
ML.  Villa.  —  Jacques  Toussaint,  M.  Liézer.  —  Le  juge  d'ins- 
I.  Teste.  —  Zéphirin,  M.  Moret.  —  Anne-Marie,  M»«  Suzanne 
TAihénée).  —  Germaine  Vardal,  M"«  Marcelle  Bailly. 
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Souillard  se  trompaient  mutuellement  —  il 
cela  dix-neuf  ans  —  en  la  personne  de  M,,e 
leur  maîtresse,  qui  mourut  en  mettant  au 
une  fille  —  leur  fille  —  la  petite  Anne-Mari 
donc  en  est  le  père?  Bonaventure  ou  Sou 
Enigme  !  Mais  qu'importe  !  Anne-Marie,  éga 
adorée  des  deux  hommes,  doit  être  et  ser 
reuse.  Ils  s'associeront  et  consacreront  leu 
tence  à  son  bonheur.  Les  deux  pères  rcmph 
la  mère  absente...  Et  comme  Anne-Marie 
tuelleinent  en  âge  de  se  marier,  il  s'agit 
constituer  une  dot  royale  !  Voici  ce  qu'imï 
les  deux  associés  pour  la  lui  procurer  :  So 
imitera  l'écriture  d'un  riche  marquis  de  Ici 
naissance  qui  se  meurt  en  Australie,  et  fab: 
de  sa  main  un  faux  testament  que  Bonavent 
substituer  au  vrai  dans  le  coffre-fort  —  ô  Cra 
—  de  Vardal,  homme  de  confiance  du  m 
L'ancien  testament  instituait  unique  héritier 
Vardal  ;  le  nouveau  est  tout  en  la  faveur  < 
ques  Toussaint.  Suivez-moi  bien,  je  vous  p 
ceci  se  complique...  André  est  fils  légiti 
Germaine  et  de  Vardal.  Jacques  Toussaint, 
le  bâtard  de  cette  même  Germaine  et  de  Bc 
turc.  Mm*  Vardal  avait  donc  eu,  avant  son  m 
un  fils,  Jacques,  qu'elle  éleva  en  cachette, 
n'est  rien  moins  qu'un  très  mauvais  sujet, 
vent ure  et  Jacques  s'introduisent,  un  bea 
chez  Vardal  absent,  se  font  remettre  par  Ge 
terrifiée  les  clefs  du  coffre-fort,  et  substiti 
faux  testament.  Vardal  revient  sur  ces  entr 
surprend  Jacques  chez  lui,   demande  des  e 
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$,  apprend  la  faute  de  Germaine  avant  son 
âge,  et  furieux,  menaçant,  se  précipite  sur 
pour  venger  son  honneur...  lorsque  Jacques, 
idant  sa  mère,  le  tue  d'une  balle  de  revolver 
leine  poitrine  et  s'enfuit...  André  accourt  au 

de  la  détonation,  est  pris  pour  le  meurtrier 
rrêté  comme  tel.  Ce  que  vous  ne  savez  pas 
re,  ce  qui  ne  pouvait  manquer  d'arriver  pour- 
c'est  qu'Anne-Marie  s'était  éprise,  voilà  quatre 
,  d'un  jeune  homme  qui  n'est  autre  qu'André 
al,  qu'elle  aime  éperdument  et  qu'elle  tentera 
ossible  pour  l'épouser.  Tout  cela,  comme  vous 
5,  est  suffisamment  embrouillé  pour  que  le 
d'instruction  lui-même  n'y  puisse  rien  démêler, 
laisse  facilement  persuader  par  Bonaventure 

culpabilité  certaine  d'André.  Ici,  les  choses 
jent  de  face  !   Anne-Marie  vient  d'avouer  à 

pères  »  son  amour  pour  André,  et,  dès  lors, 
il  à  tout  prix  le  sauver,  aplanir  les  difficultés 
pourraient  un  jour  entraver  son  mariage, 
venture  n'hésitera  pas  ;  lui  seul  se  sacrifiera, 
s  une  mémorable  partie  d'écarté,  où  il  joue 
rd  contre  son  associé  Souillard  son  droit  à  la 
nité,  il  avoue  son  crime  au  juge  d'instruction, 

fait  justice  lui-même  en   se  jetant  à  l'eau, 
tout  vous  dire,  nous  ajouterons  à  ce  récit  que 

tombons  en  pleine  mi-carême,  qu'il  y  a  là 
cavalcade  de  blanchisseuses  réjouissantes  — 
a  veut  —  où  chacun  se  rencontre  sous  un 
tsement  imprévu  :  gendarme,  polichinelle,- 
ri,  Gugusse  (hélas  !  que  tout  cela  est  donc 
:  jeu!);   que  la   Reine  des  Reines  est  Anne- 
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Mario;  <|iie  la  patronne  du  lavoir  est  la  femme  de 
Souillard   (à    quoi    bon,   grands    dieux!);  que  la 
moitié  du  cortège  entre  au  Palais  de  Justice  et  chez 
le  ju^e  d'instruction  aussi  facilement,  plus  facile- 
mciii  «pu»  le  ferait  le  Ciarde  des  Sceaux  lui-même; 
qu'il  y  a  aussi  des  trompettes,  des  bigophones,  de 
la  joie,  de  la  gaieté...  et  qu'enfin  on  essaie  d'exciter 
le  rire  qui,  toutefois,  ne  vient  guère...  Et  pourtant, 
h»  drame  ne  manque  pas  de  qualités  cjui  font  com- 
pensation ;  certaines  scènes  sont  même  de  très  bon 
théâtre;  nous  citerons  entre  autres  l'interrogatoire 
«lu  juire  d'instruction,  où   le  fils  légitime  apprend 
qu'il  a  un  frère  bâtard  ;  les  souffrances  de  la  mère 
ii»1  voulant  compromettre  ni  l'un  ni  l'autre  de  ses 
deux  iils...  La  partie  de  cartes  est  également  inté- 
ressante, et   l'abnégation  du  père  renonçant  à  sa 
lille  ne  laisse  pas  d'être  émouvante.  M.  Krauss  a 
joué  avec  talent   le  rôle  de  Bonaventure.  II  a  tour 
.1  tour  l'énergie  et  la  rudesse  du  gredin,  en  même 
temps  (pie  l'amour  profond  d'un  bon  père.  M.  Villa 
a  montré,  lui  aussi,  de  la  finesse  et  du  naturel  dans 
le   rôle  de   Souillard.   M.   Etiévant  a,   comme  de 
coutume,    de    la    chaleur    et    de    l'emportement. 
MM.  (Iourtes  —  pauvre  (Iourtes!  —  Jules  Renot 
et   Lié/er  ont  tenu  très   honorablement  leurs  rôles 
respectifs.    M11'1   Suzanne    Demav.    qui    venait   de 
l'Athénée  pour   personnifier  Anne-Marie,  n'a  pas 
fait  à  l'Ambigu  un  début  fort  heureux.  Elle  court, 
<aute,   crie.,    gesticule,   et   montre   une  si    grande 
lunule  volonté,  un  tel  désir  de  bien  faire  qu'on  ne 
saurait  vraiment  la  blâmer  de  n'être  qu'une  toute 
jeune  apprentie  en  l'art  de  jouer  la  comédie. 
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6  jl'in.  —  Reprise  de  la  Porteuse  de  pain, 
drame  en  cinq  actes  et  neuf  tableaux,  dont  un 
prologue,  de  Xavier  de  Montépin  et  M.  Jules  Dor- 
nay*. —  Un  mélodrame  qui  en  rappelle  beaucoup 
d'autres  (mais  n'est-ce  pas  ce  que  doit  faire  tout 
ton  mélodrame?)  et  qui,  encore  cette  fois,  nous  a 

\     vivement  amusés. -Jeanne    Portier   a  été  accusée 
«avoir  incendié  une  usine  et  assassiné  un  imçé- 

i  n*eur.  Toutes  les  preuves  étaient  contre  elle.  Con- 
damnée à  vingt-cinq  ou  trente  ans  de  réclusion, 
séparée  de  ses  deux  petits  enfants,  Lucienne  et 
Georges,  elle  a  pu,  au  bout  de  vin«rt  ans,  s'échapper 
^e  la  maison  centrale,  et  nous  la  retrouvons  à 
*  aris,  où  elle  est  porteuse  de  pain.  Le  meurtrier, 
c  est  un  nommé  Jacques  Garaud.  Après  avoir  volé 
à  l'ingénieur  le  secret  d'une  invention  merveilleuse, 
il  est  allé  l'exploiter  en  Amérique,  et  il  est  revenu 
à  Paris.,  lui  aussi,  sous  le  nom  de  Paul  Harmant. 
avec  une  grosse  fortune  et  une  fille  qui  s'appelle 
Merrev  et  qui  est  poitrinaire.  Des  circonstances, 
ingénieusement  ménagées  par  cette  Providence, 
dont  l'action,  hélas!  ne  se  fait  sentir  avec  une 
entière  clarté  que  sur  les  planches  de  nos  théâtres, 
amènent  une  série  de  rencontres  entre  Jeanne 
Portier,  ses  deux  enfants  qu'elle  ne  connaît  pas,  et 


i.  Distribution.  —  .Jacques  Garaud.  Paul  Harmant.  M.  Laroche. — 
Etienne  Castel,  M.  Kticcant.  —  L'abbé  Laugier.  M.  ./.  Itenot.  —  Cricri, 
M.  Villa.  —  Ovide  Soliveau.  M.  Lièzer.  —  Lucien  Labrosse.  M.  Sait- 
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M.  Berry.  —  Balasson,  M.  Hubert.  —  Le  maire  de  Chovry,  M.  Picard. 
—  Le  chef  de  la  Sûreté.  M.  V<iH<>t.  —  Brigadier  de  gendarmerie, 
M.  Beruier.  —  Jeanne  Fortier.  Mmc  Antonio  Laurent.  —  Mary  Har- 
mant, MU«  Suzainie  IJemay.  —  Lucie.  Mn«  Kca  Linay  (débuts)."—  Ma- 
rianne. M"«  M.  Grandjean.  —  Clarisse  Darier.  Mlle  Lierny.  —  Mère 
Verbois,  M"«  Gense.  —  Brigitte.  M1'*  Picoury. 
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ipii    ne  savent  pas  eux-mêmes  qu'ils  sont  frère  et 
<irui\  Lucien  Lahrosse,  fils  de   l'ingénieur  assas- 
siné, et  Paul   I (armant,  l'assassin.  Comment  tous 
res  ircns-là  se  reconnaissent,  et  comment  enfin  le 
rrime  est  puni,  l'innocence  réhabilitée,  et  la  vertu 
récompensée,  c'est  tout  le  drame.   Quand  je  dis  : 
«■"est  huit,  ce  n'est  pas  peu;  ce  sont,  au  contraire, 
liien  «les  affaires,  et  qui  ne  se  règlent  pas  en  un 
clin  <l'<ril.  Ce  qui  donne  le  branle  à  cette  série  de 
"    reconnaissances    ».   c'est  que    Merrey,  fille  du 
meurtrier,  tombe  amoureuse  de  Lucien.,  fils  delà 
vicîimc.  qui,    lui-même,  est  amoureux  de  Lucie, 
fille  de  la  malheureuse  injustement  condamnée... 
Pour  obliger  Lucie  à  renoncera  Lucien,  ce  scélérat 
•  le  Paul  Marinant  va  trouver  la  vertueuse  ouvrière 
et    lui   apprend   île  qui  elle  est  la  fille.  C'est  une 
forte  »-affe  qu'il  commet  là.  Tout  le  reste  en  dé- 
roule,  car  le  drame  est  très  bienfait.  (I  est  aussi, 
je  le  répète,  très  amusant.   Il  y  a  une  ronde   de 
Lrarcoir;    boulangers,   un   échafaudage    qui   tombe 
sur   la   tète  de   la    porteuse   de    pain,   des  décors 
à  compartiments   très   bien   agencés,  etc.  La  pièce 
est    fort    bien  jouée   dans   son  ensemble.  Mais   i* 
faut    tirer    hors  de  pair  M1"0  Antonia  Laurent  — 
dans  le  rôle  que  créa.  M"1'  Lerou,  de  la  Comédie 
l;rancaise   —   et   M.  Laroche,    dont    c'était  l'hei*-" 
reuse  rentrée  à  l'Ambigu.  Tous  deux  ont  obtert1* 
un  succès  très  grand  —  très  irrand  et  très  mérité - 
•>,'»  .n  illkt.  —    Première    représentation    de    lim 
hlriwislr  des  Huiles,  pièce  en  cinq  actes   et  sep** 
tableaux,  de  M.   Henri    Demesse  '.  —  Comme  I 


1.  I)isir,inTTi«>N.  —    Picrro  Ph^mI.    M.    Luroriir.  —  Fr<'<l<:rir  Pas*'*1* 


F£Vf- — -~ 
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ées  précédentes,  l'Ambigu  profite  du  moment 
la  plupart  des  théâtres  ont  fermé  leurs  portes 
r  décrocher  le  succès  qui  lui  permettra  de  tra- 
>er  glorieusement  les  mois  d'été.  Cette  fois, 
t  la  Fleuriste  des  Halles  qui  tiendra  l'affiche, 
i  nouvelle  pièce  de  M.  Henri  Demesse,  possède 
qualités  nécessaires  pour  réussir  pleinement, 
ivelle  pièce?  C'est  beaucoup  dire,  car  elle  doit 
:  âçée  déjà  d'un  certain  nombre  d'années,  cette 
;e  où  il  est  encore  question  de  remplacement 
service  militaire  !  Est-ce  cette  raison  seule  qui 
s  fait  paraître  le  drame  un  peu  vieillot  et  un 
suranné  ?  Est-ce  pour  cette  raison  seule  qu'il 
s  parut  aussi  un  peu  triste,  et  bien  peu  folâtre 
'ois,  avec  ses  deuils,  ses  mourants  et  ses 
ades.  Il  se  distingue  cependant  de  ses  confrères, 
lies  et  mélos,  par  sa  simplicité  et  sa  vraisem- 
tee  :  il  comporte  aussi  quelques  scènes  très  bien 
Lées,  d'émotion  et  de  sentiment.  Adorer  son  fils, 
L  très  bien  et  nous  ne  pouvons  que  louer  Fran- 
e  Pascal  de  ce  noble  sentiment  pour  son  Fré- 
c.  Mais  l'adorer  jusqu'au  vol  et  au  crime,  c'est 
>,  et  nous  blâmons  Françoise  d'en  arriver  à 
3  extrémité.  Donc,  Françoise,  qui  aime  son  fils 
économisé  sou  à  sou  les  deux  mille  francs 
ssaires  à  l'achat  d'un  remplaçant,  apprend  que 
Pc,  son  mari,  noceur  et    buveur,  s'est  emparé 


tV'ra»/.  — Xavier  Mauduil,  M.  Renot.  — Antoine  Villette,  M.  FÀczcr. 
1-Jarré,  M.  Vahwt.  —  le  docteur.  M.  Picard.  — Nicolas,  M.  lierr;/. 
mitaine  Voiron.  M.  Heriiirr.  —  l'abbé.  M.  Sylvain.  —  Joseph. 
'trey.  —  T'n  a<rent,  M.  L>t'-ioi.  —  Françoise  Pascal,  M""1  Antonio. 
»i.l. —  Delphine.  M"«*  Kca  Li,iaj.  —  Lucie  de  Mareillae,  M"c  Cécile 
j.  —  Noéniie  Mauduit.  M"<-*  M.  Gra)ijean.  —  Hortense  Mauduit, 
^ercenn.  —  Fanchutte.  M11''  Muller.  —  Marthe.  Mllc  L<uu/e. 
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de  la  somme  et  Ta  dépensée  en  deux  jours.  Colère 
cl  reproches.  Pierre,  devant  les  conséquences  de  sa 
faute,  tente  de  se  tuer,   se  rate,  mais  aura  désor- 
mais  une  conduite   exemplaire.  Frédéric  part  et 
nous   le   retrouvons    bientôt  sous  l'uniforme  d'un 
brillant  sous-officier  de  cuirassiers,  amoureux  pas- 
sionné   de  M11'  Noémie  Mauduit,  qu'il  épouserait 
immédiatement  si  le  papa  Mauduit,  riche  parvenu 
qui    vient    de  gagner  le   gros    lot,   n'exigeait  un 
apport   de  quarante  mille  francs.  Quarante  mille 
francs  !    (loin ment    se    procurer   cette   somme  et 
rendre  le   bonheur  à  son  fds?  Françoise  n'hésite 
pas.   elle  jouera  à  la  J3ourse  !   Mais  imprudente, 
elle  perd,  et  Ton  ramène  mourant  le  triste  conseiller 
de    ses    opérations    financières,    son    frère,  An- 
toine Villette,  qui  lui   confie,   avant  d'expirer,  la 
clef  de    l'armoire   où    reposent    trente-cinq  mille 
francs,  dot  sacrée  de  sa  fille  Delphine,  amoureuse 
elle,  «le    Frédéric,   et  qui   ainsi  pourra   l'épouser* 
Alors   Françoise,   mère  coupable,   vole    l'argent  et 
Frédéric   aura    pour    femme,  Noémie,   tandis  que 
Delphine,  qui   apprend  le  crime,  se  sacrifie  *féné— 
rcusement,  en  en  brûlant  héroïquement  la  preuve  - 
La  i: lierre  éclate,  Frédéric  rappelé  avant  la  signa- 
ture du  contrat,  se  bat  comme  un  lion  et  charge  À 
Ucichshofien.  On  le  croit  mort,  sa  mère  le  pleura 
et    tombe  malade,  Delphine   la  soigne,  Noémie  s^ 
marie  à  Oenève  où  elle  s'est  réfugiée.   Mais,  tou*. 
esl  bien  qui  finit  bien,  Frédéric  revient  et  épousa 
enfin  Delphine  qui  l'aime  toujours  et  quand  même  » 
après  que  Françoise,  depuis  longtemps  repentante* 
est  pardonnée  de  tout  et  par  tous.  La  pièce,  montée 
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vec  soin —  nous  y  voyons  de  pimpants  décors,  et 
î  cinématographe  d'une  charge  de  cuirassiers  — 
st  très  bien  jouée  par  les  étoiles  habituelles  de 
Ambigu.  C'est  M.  Laroche  (Pierre-Pascal)  d'un 
îu  énergique  et  sobre,  M.  Etiévant  (Frédéric),  en 
îime  premier  chaleureusement  épris,  pathétique 
l  sincère  dans  une  scène  où  il  soupçonnait  sa  mère 
'être  Fauteur  du  vol  ;  M.  Renot,  d'une  gaieté  bon 
îfanl  et  d'une  rondeur  parfaite  de  bourgeois 
foïste.  Mm,>  Antonia  Laurent  est  l'excellente  comé- 
enne  que  nous  connaissions,  jouant  de  façon  très 
nouvante  les  scènes  d'amour  maternel.  Et  nous 
terons  particulièrement  Mn°  Eva  Linay,  charmante 
î  çràce  et  d'ingénuité,  dont  le  talent  naissant 
affirme  chaque  jour,  et  fait  présager  quelque 
renir  au  théâtre.  La  5o'' représentation  de  la  Fleu- 
ste  des  Halles,  se  donnera  le  \\\  août. 

25  septembre.  —  Première  représentation  du 
rame  de  la  rue  Miiri/lo,  pièce  en  cinq  actes  et 
lit  tableaux  de  MM.  Gaston  Marot  et  Alévy  '. — 
fte  brave  marchande  d'oranges,  Madeleine  Tiraud, 
recueilli,  voici  vingt  ans,  un  enfant  trouvé  qu'elle 
élevé  comme  son  propre  fils,  le  frère  de  sa  fille 
^eviève.  Alfred  —  c'est  le  nom  donné  à  l'enfant 
mvé — a  de  très  mauvaises  fréquentations  :  Louis 
rîot  et  sa  digne  «  amie  »,  la  grande  Paula,  qui  le 
Jssent  au  crime.  Le  soir  du  i/j  juillet,  il  y  a  jus- 
distribution. — William  Terrils,  M.  Laroche. —  Sam,  M.  Etiïvmd. — 
^Antoine,  M.  Courtes.—  Docteur  Herbert,  M.  J.  Renot.  —  Auguste. 

Hla.  :—  Alfred  Tiraud,  M.  Liézer.  —  Louis  Loriol,  M.  Paul  ]h.wbr>i. 
?  £*atron,  M.  Picard.  —  Madeleine  Tiraud,  M'»e  ti.  Leuionnitr.  — 
'3©  Terris,  Mlle  Bs.srhamps.  —  Geneviève,  M'1"  Kca  Linaij.  — 
**»  M"*  Mouret.  —  M"»*  Auguste,  M'i'  Paulo  Mary.  —  Clarisse, 
*-**~<indjean.  —  Joséphine.  M'i<  <}nnse. 
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est  amusant,  sinon  très  neuf.  Nous 
.t  s  particulièrement  l'émotion  discrète 
athilde  Deschamps,  qui  joue  la  mère  cou- 
nalheureuse,  et  la  finesse  de  M.  Etiévant 
3iix  neveu  de  M.  Terris,  amoureux  de 
3  Tiraud.  Nous  dirons  aussi  que  le  tableau 
l!et  a  été  mis  en  scène  d'assez  pittoresque 

roimK.  —  l>remière  représentation  de 
de  cœur,  pièce  en  cinq  actes  de  MM. 
e  Fontanes  et  Louis  Decori1.  — \*  Amtmt 
est  une  étude  curieuse  de  la  dégradation 
subir  un  homme  veule,  mais  sensuel  et 
Un  honnête  homme  peut  être  amoureux 
m  fou,  mais  pas  comme  un  sot  »,  disait 
)ucauld.  Paul  Duchemin,  le  héros  de 
tanes  et  Decori,  est  amoureux  comme  un 
sseson  temps  à  déclarera  un  demi-quart 
ine  qu'il  ne  peut  vivre  sans  elle,  qu'il  «  l'a 
mu;-  »  et  qu'il  subira  tous  les  affronts,  qu'il 
a  toutes  les  bassesses  pour  toujours  vivre 
elle,  pour  frôler  sa  robe,  toucher  sa  main, 


tion.  —  Lamourelto.  M.  Lirortc.  —  Paul  PuHicmiii, 
—  Au^pusti»  Morin.  M.  Villa.  —  LelVam-.  M.  Courlùn.  — 
.  Reti'jl.  —  Cnnu.  M.  Moref.  -  l)o  Ker  IMouyal,  M.  lier- 
ployé.  M.  Vxlfnt.  —  In  brigadier.  M.  Hernie»'.  —  Zoizeau 
ri/.  —  liibi.M.  d-'nrye.—  Le  ^nvnn  de  cale,  M.  Sylvain. — 
l'AKjènie  Xau.  --  Ad<'-lo.  M|lf  Malhihle  Des'-haynps. —  Alice, 
e  Henry.  —  M»"-  Morin.  M»ie  H.  Méry.  —  Mme  Dupuis, 
t.  — M"1*1  Cann.  M"»-'  <;<',is>\  -  Louise.  M'ie  Renée  Rayer. — 
"diidjoan.—  Marchande  d'orange**,  M"1'  Mnll-'r. —  Mm0  Lan- 
•ousseai'.  —  M-laiiic.  M"'1  Lanye. —  M"1*  Lel'ranc.  M"«  lirè- 
»  cliente.  MH<-  Martli<'. 

t.  £rripp<;  le  s<tir  de  la  première  représentation,  au  point 
10  annonce,  avait  «l :i  «'tri-  remplace  par  M.  Marquât  qui, 
tbre.  prenait  pu- *-<-<-ion  du  rûli-  de  Paul    Ducbemin. 
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attendre  son  l)aiser.  Mais  Adèle,  le  demi-quar 
mondaine,  traverse  une  période  de  misère  n 
qui  lui  rend  insupportable  son  «  amant  de  cœi 
et  elle  est  sur  le  point  d'envoyer  son  Paul  aux 
«eut  mille  diables,  quand  un  agent  d'affc 
vareuses  se  présente,  et  lui  demande  si  elle 
pas.  dans  son  cercle  de  connaissance,  un  ba 
un  ruinte  ou  un  marquis  susceptible  d'épouse 
fille  d'un  bourgeois  très  riche  et  entiché  "dege 
hominerie.  Si  fait  !  Adèle  a  cela  dans  sa  ménage 
elle  a  Paul  Duchemin,  homme  à  tout  faire,  q 
affublera  d'un  titre,  qui  épousera,  qui  palper 
dut  <il  s'agit  d'un  demi-million!)  et  qui  parta 
la  furte  somme  avec  ses  complices.  Et  la  pr< 
sition  est  faite  à  Paul,  qui  regimbe  un  peu  d'ab 
qui  accepte  ensuite  et  qui  endosse  le  faux  en  < 
(ures  d'état-civil,  en  même  temps  que  le  fra 
mari/'.  La  chose  est  d'autant  plus  grave  que  F 
bachelier  sur  toutes  les  coutures,  a  déjà  un  méi 
légitime  que  ses  grades  universitaires  ne  suffi 
pas  à  empêcher  de  mourir  de  faim.  M,,,p 
Duchemin  est  une  pauvre  brodeuse  que  Fin 
duite  de  l'époux  désespère,  mais  que  Tan 
enchaîne,  elle  aussi.  Ici,  les  auteurs  ont  été  si 
Mûrement  bien  inspirés  en  nous  dépeignant  Y 
rieur  lamentable  de  la  brodeuse.  Traits  de  ma 
épisodes,  langages,  cris  du  cœur,  souffrances 
nous  ont  rendu  tout  cela  avec  une  sincérité  et 
vérité,  qui  ont  décidé  du  sort  de  leur  pièce.  Et  1 
avons  assisté  dès  lors  à  la  dégringolade, 
déchéance  de  cet  être  sans  énergie,  «  l'aman 
co'ur,  »  qui  prend  la  vie  au  rebours  des  thé< 
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tre  ami  Capus.  Ah  !  si  Paul  Duclicniin  avait 
1er  la  Veine  ou  la  (Ihùtelaine,  s'il  avait  un 
mime  Jossan,  il  eut  travaillé  fièrement,  il  eut 
té  du  même  coup  ses  mauvais  instincts  et  sa 
liance...  Il  est  vrai  de  dire  aussi  que  nous 
ons  pas  eu  les  cinq  actes  très  intéressants  de 
Kontanes  et  Decori,  qui  ont  mené  jusqu'à 
e,  jusqu'à  la  mort,  ce  malheureux  Paul, 
rieux  sans  idéal.  Nous  vovons  Y  «  amant  de 
»  vendant  des  programmes  à  la  porte  de 
igu,  pleuré  par  sa  femme,  consolé  par  sa 
fille,  toussant  à  fendre  lYune,  et  rendant  le 
r  soupir,  pardonné  au  milieu  des  siens.  Le 
ique  des  situations  finales  a  chance  le  succès 
isi-triomphe,  grâce  au  jeu  simple,  émouvant, 
ri  et  charmant  d'une  petite  actrice  de  huit 
if  ans,  comédienne  déjà  accomplie.  Les  jolis 
spontanés,  la  voix  juste  et  si  mouillée  de 
>  de  la  petite  Angèle  Henry  ont  soulevé  des 
idissements  enthousiastes,  et  c'était  justice, 
iévant  (Paul  Duchcmiii)  a  remarquablement 
ïon  personnage,  et  il  est  mort  d'une  façon 
ante.  M.  Villa,  plein  de  rondeur  dans  un 
r  Capusien  (le  néologisme  est  permis.) 
Laroche,  Renot,  Courtes  (dans  un  rôle  très 
,  M,,e  Mathilde  Deschamps,  une  artiste  de 
M1,e  Nau,  (jui  a  fait  de  si  louables  efforts, 
ense,  exhilarante  dans  un  rôle  de  sourde, 
rit  un  ensemble  excellent.  Enfin  la  direction 
aise  en  frais  de  décors  exacts.  Il  y  a  surtout 
mrvis  »  de  l'Ambigu  qui  nous  a  fait  douter 
s  étions  bien  dans  la  salle  du  théâtre  de  ce 
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nom,  ou  si  nous  étions  seulement  sur  le  point  d'y 
pénétrer. 

:>()  novkmihu:.  — Reprise  du  Juif  Errant,  drame 
en  cinq  actes  et  dix-huit  tableaux  d'Eugène  Sue1. 
—  Le  Juif  Errant  restera  longtemps  populaire: 
Rodin  ne  périra  pas.  La  conception  même  du  livre 
d'Kuicène  Sue  et  du   drame  qu'en  a  tiré  d'Ennery 
e>t  puérile;  ce  juif  errant  qui  se  promène  de  par 
le  monde,  traînant   après  lui  le  choléra,  et  proté- 
geant contre  les  jésuites  la  famille  Rennepont,  est 
bien   un  peu  grotesque.   Mais  sous  cette  légende 
niaise  et  malgré  une  exécution  littéraire  très  insuf- 
fisante, quelle  puissance  d'imagination,  quelle  vie, 
quelle  force  de  création  dans  les  types  principaux 
comme  dans    les   personnages   épisodiques!  Oui, 
quoique,    par  malheur  le    style  lui    fasse  défaut, 
Ku»ène    Sue   fut  absolument   un  créateur.  Qu'on 
relise  les  Myslrrrs  de  Paris  et  le  Juif  Errant,  on 
sera  frappé  du  nombre  de  figures  à   la  fois  typi- 
ques et    vivantes   qui    s'y  meuvent;   elles   sont  si 
profondément   marquées  de  traits  caractéristiques 
qu'on  ne  peut  plus  les  oublier.  Gabrion,  Tortillard, la 
(Ihouelte,  Pipelet,  Ri^olette,  la  Louve,  Dagobert, 
la   Maveux,   le  docteur  aliéniste  Baleinier  et  les 
dominant  tous,  deux  créations  de  génie,  le  notaire  | 
Jacques  Ferrand  et  le  jésuite  Rodin.  Jacques  Fer- 

1.  l)isTi'.iurii(>N.  —  Rolin,  M.  Li-vuihI  (du  Vaudeville),  —  Dagobert, 
M.  Léon  .Xot.-t.  —  l)'Ai<_Ti<riiy,  M.  Lurnrhr.  —  Dupont,  M.  Courte*.  — 
Airrirol.  M.  A7/VV//##f.  —  Lo*,)uit",  M.  /*Vw>/.  —  (inngalet,  M.  Vilna.— 
Couche  Tout-Nu.  M.  l'ivl  D.vibry.  —  C^phise,  MU*  Marguerite  Labady* 
--  La  Maveux.  M»'»*  Mnryuorite  LPinesle.  —  Prinoesso  de  Saint-Dizier.— 
Mil''  And'rrp  t'nnti.—  IMaiidic  de  Cardovillc.  M'ie/irii  Linay. —  Ad  rien  ne 
<!«»  Cardovillo,  M  H*  Lattre  Mnurrt.  —  Françoise  Itaudoin,  M'l«  J  JVort». 
Roso  M|,e  I\'enci>  h'oi/M'-  —  Florin»».  Mil'  (irandie<in.  —  Une  déguisée, 
Mlle  Muttrr. 


■*    *r 
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a  disparu  de  la  pièce.  Le  rôle  profond    et . 
ble  de  Rodin,  créé  en    1849  par  Chilly,  fut 
s  par  Paulin  Ménier,  qui  s'y  montrait  en  plus 

endroit,  vraiment  supérieur.  Avec  moins 
pleur  peut-être  que  son  illustre  prédécesseur, 
iérand,  au  simiesque  clignement  d'yeux,  Ta 
avec  une  vive  intelligence,  et  y  a  obtenu  un 
ijrand  succès.  Et  puis,  le  personnage  est  par 
ême  si  intéressant  et  si  dramatique,  il  a  été 
se  par  Eugène  Sue  d'une  façon  si  saisissante, 
l'effet  se  produit  forcément.  L'inspiration  du 
e  est  là,  sinistre,  implacable,  effrayante.  La 
ance  mystérieuse  de  la  sombre  compagnie 
t  sur  l'action,  qu'elle  empreint  d'un  caractère 
ïulier;  on  la  sent  active,  redoutable,  enser- 
tous  ces  pauvres   êtres   palpitants  dans  ses 

habilement  tendues  et  toujours  prête  à 
rer.  Qœrens  quem  devoret.  La  censure  a  eu 
de  bien  touchantes  pudeurs.  Partout  où,  dans 
:te  primitif,  il  y  avait  les  «  jésuites  »,  elle 
ga  un  jour  de  faire  dire  «  la  famille  d'Ai- 
y.  »  Nous  ne  savons  à  quelle  époque  remon- 
îtte  altération  :  toujours  est-il  qu'elle  n'avait 
i  sens  commun  et  rendait  le  drame  absolument 
ipréhensible  pour  quiconque  n'avait  pas  lu  le 
a.  Ceux-ci  ne  savaient  pas  du  tout  de  quoi 
parlait  «  ce  bon  M.  Rodin  »,  et  devaient  être 
empêchés  de  suivre  le  fil  de  l'intrigue.  Aux 
s  places  c'est  une  autre  affaire;  on  y  connaît 
ilteurs,  et  pour  ces  spectateurs-là,  les  mem- 
Je  la  commission  d'examen  ne  seraientjamais 
&   à   déguiser  assez  M.  Rodin.  A   plusieurs 
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reprises,  M.  Léraml  a  été  injurié  par  le  public  de 
là-liant  :  il  nous  semble  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de 
plus  beau  triomphe  pour  un  traître  de  mélodrame... 
Kn   même    temps   que   M.    Léraml,    il    faut  citer 
M.  Léon  Noël,  qui   joue   Da^obcrt  avec  son  beau 
talent    fait    de    sincérité    et    de    vérité,    et  aussi 
M.  Laroche,  qui  donne  une  grande  allure  au  d'Aï- 
irrii-'iry.  Pourquoi  ne  pas  relever  le  côté  fantastique 
du  Juif  Ervunl  en  le  gratifiant  de  la  superbe  mise 
•  •il  scène  à  laquelle  il  se  prête  si  bien  ?  Telle  qu'elle 
«•st.  aussi   modestement  montée  que  possible  — en 
dépit   des    nouveaux    tableaux    reproduits   par  le 
cinématographe — voilà  qui  n'existait  pas  en  1849? 
ni  même   à   la   dernière    reprise!    —    absolument 
décousue   et  recommençant  sans  cesse,  et  de  telle 
t'a  cou  qu'on  peut  arriver  à  chaque  acte  sans  avoir 
rien  perdu   de    l'intrigue,    la    pièce  renferme  des 
.\iractcrcs  assez  puissants  et    des  situations  assez 
tories  pour  empoigner  le  public  et  le   retenir  jus- 
qu'à minuit.  L'Ambigu  avait  donc  là  pour  terminer 
l'année,  une  bonne  affiche... 


NOMBRE 

d'actes 

DATE 

de  la 

lr*  représ 

ou  de  la 

reprise 

NOMBRE 

d* 

repréaent. 

pendant 

l'année 

La  Marchai/tilt  de  fleurs.  |ii«M*o 

5a.  S  t. 
5  a.  i>  t 

» 

s  févr. 

22  mars 

li  mai 

0  juin 

23  juillet 

25  sept. 

21)  octoh. 

2U  iiov. 

42 

4S 

5y 

/."   /'or/ruse  iln  pain,  tlramo 

*  La  Fleuriste  (h*s  Huilas,  pièce 

* /.t.'  Drame,  de  la  rue  Muril/u.  jii»»oc 

*  L'A  ma >t\  do  at'ti.r.  pièce 

5  j».  9  t. 

5  a.  7  t. 

5  a.  S  t. 

5  a. 

27 
55 
72 
37 
3"» 

3î> 
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L'année  devait  mieux  finir  qu'elle  n'avait  com- 
mencé... La  Bande  à  Léon,  de  M.  Tristan  Bernard, 
*  Princesse  Bébé,  de  MM.  Pierre  Decourcelle, 
forges  Berr  et  Louis  Varney,  n'avaient  guère 
înu  l'affiche.  Le  succès  vint  enfin  avec  la  triom- 
hante  Loute,  de  M.  Pierre  Yéber,  suivie  de  la 
Richesse  des  Folies-Bergère,  de  M.  Georges 
eydeau. 

A  Nelly  Rosier,  de  MM.  Paul  Bilhaud  et  Maurice 
enriequin,  dont  la  cinquantième  représentation 
était  donnée  le  19  janvier,  succédait,  le  6  février, 

Bande  à  Léon,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Tristan 
îrnard1.  —  Au  lendemain  du  succès  de  V Affaire 
athieu,  —  que  venait  précisément  de  reprendre 

Palais-Royal,  —  la  signature  Tristan  Bernard 
ait   Tune    des    mieux    cotées    parmi    celles    des 

auteurs  gais    ».    M.    Micheau    pouvait-il    donc 


.  — Directeur  :  M.  fleuri  Micheau:  Secrétaire  général,  M.  Lionel 
yer. 

•  Distribution.  —  Bastien,  M.  Germain.  —  Le  commissaire,  M.  Co- 
ibey.  —  Le  baron  Tornv,  M.  Torin.  —  M.  Fentin,  M.  Victor  Henry. 
Mourlet,  M.  Laurel.  —  Grumbert,  M.  Lorrain.  —  Binjoin,  M.  Morins. 
Ramon,  M.  Prosper.  —  Jeannette,  M^«  Cassive.  —  Clara,  MU«  Burty. 
La  fruitière,  Mme  Jenny  Rose.  —  Victorine,  M"«  Prad.  —  La  bonne 

•  Davray. 
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mieux  faire  que  de  s'adresser  à   une  aussi  bonne 
marque?  Non,  certes;  mais  c'était  au  public  seul 
f 1 11  "il   appartenait    de  décider  si   le  directeur  des 
Nouveautés    avait    rencontré,    dans    la   Bande  à 
Lrnn%   le  joyeux    pendant  de  l'excellente  Affaire 
Mtrt/iifit.    Le    sujet   peut   s'indiquer    en   quelques 
mots.   M.    (irumbert  est  un  aimable  commerçant, 
1 1  s 1 1 #•  d'une  gentille  femme  et  d'un  parfait  comp- 
table. En  plus,  il  a  pour  ami  intime  le  commissaire 
de    police    du   seizième  arrondissement.    Dans  le 
seizième  i  Passv-Auteuil),  il  possède  un  petit  pavillon, 
llanqué  d'un  jardin,  qu'il  n'habite  pas,  mais  où  il 
lilu-e,   comme  concierge,   son   fameux    comptable, 
M.  Feu  lin,  quand  le  di^ne  homme,  en  ce  moment 
loii  occupé  du  travail  que  lui  donne  l'inventaire  de 
la  maison  de  commerce,  veut  bien  aller  retrouver     j 
sa  Jeannette,  la  jeune  et  jolie  légitime,  à  l'égard     j 
de   laquelle  il  professe,  par  principe  (le  contraire 
lui  a  préalablement  si  mal  réussi)  une  absolue  con- 
liancc.    Depuis    plusieurs  jours,   absorbé  par  ses 
écritures,  l'important  M.  Fentin  n'a  pas  seulement 
piis  le  temps  de  rentrer  au  domicile  conjugal.  Or, 
pendant    autant    de    nuits,    on    aperçut,    dans  le 
pavillon   désert,   des   lumières    inexpliquées...   Le 
commissaire,  Alfred,  y  flaire  une  tournée  de  cam- 
brioleurs opérant  dans  la  banlieue  —  la  bande  à 
Léon,  pour  sur  !  Et  le  voilà  décidant  son  amiGrum- 
bert    à   tenter  avec   lui,   là-bas,   sous  l'escorte  de 
fidèles    agents,    une    utile    reconnaissance.   Ils  ne 
peuvent,  manquer  d'y  pincer,  en  une  superbe  rafle, 
le  (irand  Ecureuil  et  ses  principaux  escarpes.  Mais 
(.irumbert,  qui  n'a  pas  voulu  inquiéter  sa  femme, 
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t  bien  gardé  de  lui  dire  le  véritable  motif  de  sa 
ilérieuse  sortie.  Le  prétexte  qu'il  donne  —  un 
îque  voyage  d'affaires  à  Amiens  —  est,  en 
té,  si  peu  plausible,  que  M,n3  Grumbert  se  croit 
ipée...  Qu'un  amoureux  se  présente,  —  le  pré- 
venu, pourvu  qu'il  soit  blond,  elle  est  prête- à 
enger  avec  lui!...  Voici  justement  le  candidat 
otre  nouvelle  Francillon  :  c'est  le  baron  Torny, 
Ile  a  rencontré  sur  la  Côte  d'Azur,  où,  sans 
ir,  du  reste,  il  lui  a  fait  une  cour  assidue.  Au 
n  Torny,  fort  étonné  de  faire,  en  si  peu  de 
>s,  un  si  rapide  chemin,  elle  donne  rendez- 
,  le  soir  même,  dans  sa  petite  maison  d'Au- 
.  Or,  c'est  dans  le  pavillon  d'Auteuil  qu'en 
ence  de  son  idiot  de  mari,  le  trop  parfait 
stable,  Jeannette  reçoit  son  petit  homme  : 
ien,  le  beau  sergent  de  ville,  dont  elle  a  fait 
nnaissance  au  marché  de  Grenelle.  Et  ce  sont 
tocturnes  visites  qui  ont  donné  au  commissaire 
îd  et  à  son  ami  Grumbert  l'idée  d'une  descente 
ces  parages  de  la  «  bande  à  Léon  ».  Pourquoi 
iron,  qui,  dans  ses  rendez-vous  d'amour,  a 
itude  de  s'affubler  d'une  longue  robe  japo- 
f,  revêt-il  l'uniforme  un  instant  (doux  ins- 
!)  abandonné  par  Bastien?  C'est,  apparem- 
r  pour  que  Bastien  puisse  être  pris  pour  Léon, 
e  Grand  Ecureuil,  et,  sous  la  conduite  du 
»j  pris,  lui,  pour  un  sergent  de  ville,  conduit 
)9teoù  se  corse  et  se  termine  cette  «  pochade», 
ristan  Bernard  ne  s'effarouchera  pas  du  mot  : 
3n  est  guère  de  plus  juste;  ce  nous  semble, 
qualifier  exactement  l'invraisemblable  bouf- 
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fonnerie,  toujours  paiement  dialoiçuée,  mais  quel- 
que  peu   laborieuse    au    début,    toute    menue  au 
second  acte,  singulièrement  enfantine  au  troisième, 
«pie  nous  ont  jouée,  avec  leur  verve  coutumière, 
MM.  Germain  et  Toiïn  (le  vrai  et  le  faux  agent), 
M.  Golombev  (le  commissaire)  et  M.  Victor  Henry, 
et»    dernier    personnifiant    très   drôlement,  encore 
que  sou  comique  soit  parfois  un  peu  trop  appuyé, 
le  comptable  aux  hautes  aspirations  qu'est  M.  Fentiu. 
M11''  Passive  est   la  très  gentille  chatte  amoureuse 
—  amoureuse  de  l'uniforme  —  et  M11'-  Burtv,  la 
jolie   petite  femme   évaporée  qu'en   des  rôles  trop 
courts   pour  chacune  d'elles  a  esquissées  l'auteur 
de  la  I  lundi*  <)  Lron. 

•m  fkvmkh.  —  Reprise  du  Sursis,  vaudeville  en 
dois  actes  de  MM.  André  Svlvane  et  Jean  Gascogne1. 
----  Pris  de  court  par  l'insuccès — pourquoi  ne  pas 
appeler  les  choses  par  leur  nom?  —  de  la  Bande  à 
A.-;o//,  M.  Micheau  eut  pu  reprendre  C/iampignol 
iimhjrc  lui,  si  (Ihumpiynol  n'avait  pas  été  si  sou- 
vent  repiis.    Il   a    mieux  aimé  remettre  sur  son 
affiche  et  garder  ainsi  à  son  répertoire  l'un  de  ses 
meilleurs  vaudevilles  prêt  à  lui   échapper  et  déjà 
guetté   par  un   heureux   confrère.    Le   Sursis  est 
encore  une   histoire   de  soldats,   une  aventure  de 
réserviste,    très   voisine  de   l'illustre   Champignol 


1.  ïïisïiuin  "Tins.  —  Lcslamhouilnis.  M-  fier  nia  in.  —  Lo  major,  M.  Co- 
h>,,ihc>i.  —  Manillon,  M.  Tarin.  —  La^riltoul,  M.  Victor  Henry.  — 
Toutl'ail!«»s,  M.  Laurel.  —  Lafouillette.  M.  V allierez.  —  Perdigcon, 
M  Lorrain.  --  Trimnrt,  M.  Mm'ins.  —  l'a  rlerr.  M.  Prosper.  —  Mari- 
notto,  M'ie  f\issin>.  --  Lnureiwo,  M»"'  Jenn>/  Rose.  —  (leneviAve, 
MUp  Féline.--  M,|H'  Ca-viuboii.  M1'1'  Marcelle.  —  .lost-phino,  M"p  Mcryan 
Amélie,  M"«  l'rad. 
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Feydeau  et  Desvallières  ;  c'est  là  la  grande 
il,  la  seule  critique  qu'on  puisse  adresser 
e  de  MM.  Svlvane  et  Gascogne.  Incontes- 
U  c'est  du  même  tonneau  que  (J/ia/tipir/nol. 
ne  veut  pas  dire  que  ces  trois  actes  ne 
3rt  amusants,  bien  au  contraire  !  N'ont-ils 
Heurs  été  donnés  plus  de  trois  cents  fois 
:\  Paris?  Les  tournées  ne  les  ont-elles  pas 
nent  promenés  à  travers  toute  la  France? 
2  est  d'un  effet  sur.  Elle  est  très  i^aie 
Mouvementée,  elle  est  jouée,  du  reste,  de 
la  plus  amusante.  C'est  à  (iermain  qu'est 
.  dévolu  le  soin  de  représenter  le  notaire 
311  son  étude,  émancipé  avec  sa  jolie  cliente 
[ouille  »  sous  l'uniforme.  Torin  met  toute 
dsie  au  personnage  de  Manillon,  créé  par 
fils.  Colombey  a  composé  une  silhouette 
ieuse,  en  son  réalisme  caricatural,  de  mé- 
ilitaire.  Tarride  avait  fait,  à  l'origine,  du 
dant  Lairrifloul  une  figure  comique,  très 
même,  mais  d'une  telle  mesure  que  la 
le  l'officier  restait  indemne  d'une  innocente 
.  Cela  était  tout  à  fait  charmant  et  délicat. 
3r  Ilenrv  a  repris  le  rôle  et  s'v  montre  le 
n  soigneux  et  tout  épris  de  vérité  que 
►*ez.  La  cocotte  Marinelte  fut,  il  y  a  quel- 
le début,  aux  Nouveautés,  de  M,hî  Cassive.. 
îst  toujours  une  jolie  femme,  avec  beau- 
désinvolture,  avec  de  la  finesse  même  et 
rel. 

ril. —  Première  représentation  de  la  Prin- 
ébê,  pièce  en   trois   actes  de  MM.  Pierre 
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I  »•■!_•■  iiiivi.-llr  r-  <  i»*  »ri:<^  Berr,  musique  de  M.Louis 
\;i!n«'v  !.  —  !>f<  ^a  plus  tendre  enfance,  la  prin- 
. . .^.-  M;iïj  —  de  ^i  gentille  mutinerie  qu'on  lap- 
|..-ll«'  la  prince^e  Bélié  —  a  été  fiancée  par  le  roi 

■  :•■  Litliuanie.  **n  panache  île  père,  au  prince  Sisris- 
!!j..ïi.|  lit;  * iniirlaiiile.  < .h*,  en  futur  .souverain  qui 
-••  r^peete.  Siiïi^uii'iuil  a  cru  devoir  faire  son  tour 

■  î'Kur«ipi\  et.  naturellement,  il  s'est  arrêté  à  Paris 

a  l'a  ri-*  mi  il  si.»  trouve  si  liien  qu'il  n'en  démarre 

ilu-...   thii.    vans   doute,   il   annonce  périodique- 

li.-nt  vu  retour  pour  le  i4  :  mais  il  oublie  de  dire 

'•■  Mp»>.  .  .  <  Cependant,  la  petite  princesse  «  Tatteiul 

-.11-   l'urine      —  aiuM   caricaturée,  du  reste,  par 

!•■*.  ioiirnaux    satiriques   du   rovauine.  Enfin,  lasse 

*  i  ■ 

«!••  m-  morfondre,  elle  prend  un  i»rand  parti  :  celui 

•  '"alli'r  elle-même  relancer  incognito  ce  fiancé  récal- 
'■itrani.   iici'iiiiipamin*    par    le   fidèle  Goliath,  son 

•  i-  tiiM-^i iijnt"  de  confiance,  et  par  son  cousin  Boles- 
Lin.  1-5 1 n  î  de  retuuruer  en  ce  Paris  fêtard,  où  il  ft 
laissé  trois  petites  amies,  au  lieu  d'une  :  Bibicbe, 
Uihicliette  et  Ifihiclion.  Sii-ismond  habite  le  somp- 


1.  In-  -.-..î::-  .i-.v.   -   L<-  II-;.  .M.   fi..'.;.taiii.  —  Goliath.  M.  Tnriii.  —  Si- 
!  i.-ii'i.  M.  (',,.',,-.      I;..'.i.--i;i<.  M.   Victor  Henri/. —  Cactus.  M.  Laurel- 

<  m j . •  •  l-' -■  i .  M.  < i<ii!l'i,  il .  -  Le  professeur  de  ln»xc.  M.  Va?  Hères.  —  Lo 
':'ii'-!:i"ii.  M.  .l<j>",/.  -  In  oiiii-icr.  M.  Lorrain.  —  l'n  domestique, 
■>!.  /'/•"«■/'''''■ —  l'"  <-.'i''  ~ - <-ur.  M.  L'<>,>zii>r<-s. —  Maïa,  M"«  Mariette 
.S"/-'//.  -  lîriinlM'll''.  M'1,  A r i.i-i mie  C"ssir-\  —  Bibiehe.  M"*  T.  Berha.— 
l'.iliK'lici  te.  Mil'-  (ifnhj,  ~  iwliirhoii.  M  lit-  Criftn.  —  La  Supérieure. 
M'"'-  ./'•///"/  /«'"V.  ■  Y\oi;iM\  MU-  Fc/i/Dt'. —  Ludwin-?.  M1'8  Degrez.  — 
I  ii-i.ini  -i-lli's  «rliuiiin'iir.  .Mil-'  l'r-trl,  L''nnt,  d'Argelfz.  Klein. —  Edwige, 
M''<-  Wi'iitroiiin*.  --  Th<''<],'i,  Mile  J)'[lti>(s,,to)it.  —  Eva.  Mlle  Uacraif.  — 
Maria.  M"'-  il,-   Mnralis.    -  Madeleine.  Mlle  Guwslain.  —  Rita,  M»*  De- 

I  tl  flI.SÏI' . 

(Jih-!(jm«"!  jours  ;ipr<'>.  M'i<'  Théivx»  Ornav.  remise  de  son  indisposi- 
tion, reprenait  possession  du  roi»;  de  Urinibello.  qu'elle  aurait  du  créer 
et  où  clic  l'aidait  applaudir  <ajolio  voix  et  son  jeu  plein  de  fantaisie. 


THÉÂTRE    DES    NOUVEAUTÉS  .    3^3 

hôtel  Ilitz  :  Maïa  y  entrera,  spécialement 
e  à  son  service  comme  femme  de  chambre 
lant  an  modeste  nom  de  Zoé,  et  déguisera 
1  en  tzigane,  chargé  de  faire  en  cinq  sec  la 
;te  de  Brimbelle,  l'actuelle  maîtresse  du 
.  Mais,  envoûtée  par  le  l>eau  tzigane,  Brim- 
;e  gardera  bien  de  lâcher  pour  cela  Sii^is- 
:  elle  se  contentera  d'atteler  a  deux  ;  elle 
•ait  bien  à  quatre,  si  elle  pouvait...  Si»rs- 
de  son  coté,  en  pince  pour  une  femme  du 
,  Yvonne  d'Esparville,  dont  il  a,  enfin,  ob- 
rendez-vous  souhaité.  Alors  Zoé,  soinneu- 
attiffée  et  dignement  éduquée  par  Bibiche, 
2tte  et  Bibichon,  jouera  au  naturel  le  rôle 
libelle,  et  recevra  de  si  grossière  façon,  en 
ce  de  Sii^ismond,  M""4  Yvonne  d'Esparville, 
nais  plus  elle  n'aura  l'idée  de  revenir.  Puis, 
,  f>ar  dépit,  Sii»ismond  en  voudra  conter  à 
ille-ci  se  fera  connaître  :  «  Je  suis  la  prin- 
Jaïa  ;  je  me  dispense  de  qualifier  votre  con- 
.  .  »  Et  la  voilà  repartant  brusquement  pour 
uanie,  où  bientôt  la  rejoindra  Si»ismond. 
t  pas  grande  peine  à  lui  prouver  qu'un 
peut  venir  faire  la  fête  à  Paris,  sans  cesser 
r  la  fiancée  qu'on  lui  destine.  Ils  se  veulent  ; 
louseront .  .  .  Ne  l'aviez-vous  donc  pas  de- 
}'esl  dans  une  franche  réponse  à  cette  ques- 
utot  naïve  que  uîl  toute  la  critique  de  la 
le  MM.  Pierre  Decourcelle  et  (ïeor^es  Berr  ; 
a  rien,  absolument  rien  d'imprévu...  Pas 
le,  c'est  sur,  mais  point  ennuyeuse  non 
ïlle  est  soutenue  par  une  musique  toujours 
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i,  le  soir  de  la  première,  avec  le  bel  abat- 
*on  lui  connaît.  Ci  Ions  enfin  la  petite  Crisa 
illi,  pour  mieux  dire),  dont  l'entrain  de  ça- 
a,  sous  les  traits  de  Bibichon,  mis  en  joie 
i  salle... 

vi.  —  Première  représentation  de  Loute, 
n   quatre  actes  de  M.  Pierre  Veber  {.  — 

—  Dupont  de  Valenseille,  si  vous  voulez 
;olu  de  lâcher  la  noce  où  l'entraînait,  plutôt 

lui,  ce  vieux  fêtard  de  Castillon,  et  s'est 
tète  de  plaquer  Loute,  sa  très  joyeuse  maî- 
-alquée  sur  le  modèle  de  la  Moine  Crevette, 
Dame  de  r/iec  Ma.cim  :  c'est  d'ailleurs 
>sive  qui  joue  le  rôle.  .  .  Profitant  de  Tab- 
le deux  mois,  que,  chaque  année,  elle  va 
311  famille  en  un  coin  de  terre,  très  ignoré, 
irternent  du  Cantal,  notre  Dupont  épousera 
e   llenée   des    Echaui»uettes,  qu'il  vient  de 

dare  dare  à  son  fiancé  Francolin.  Le  ma- 
lieu  à  Vire,  h*  pays  des  andouilles,  comme 

t  remarquer  et*  malotru  de  Francolin,  et 
a  toile  se  lève  sur  le  second  acte,  on  a  déjà 
la  mairie;  il  ne  reste  plus  que  la  cérémonie 
se,  iixée  au  lendemain.  C'est  dans  cet   in- 

que    nous   voyons    surgir    chez    Mmi'   des 

buti«»n.  —  lMipunt.  M.  (i.-nnoiii.  —  Castillon.  M.  Columbey. 
lin,  M.  Ton',).  —  D.ihurun,  M.  Victor  Henri/.  —  Antoine, 
—  .M.  liru.  M.  (i.'iliard.  —  I>«'*ju.  M.  Jipa;/.  —  Francis, 
\  —  Vu  .-i^ci.t.  M.  .Xih<>.'.  —  Loute.  M'ic  Cassive. —  Muie  des 
tes,  M»»c  /,».  M.tnrrl.  —  Keiu'e,  M||e  Marcelle  Ihtrdo.  — 
[me  Jcmi/  Rus,-.  --  M'»e  Man-hai^on,  M11*  Barrât.  —  MM»  Po- 
e  Marcelle.  —  M»"  C.lw  vrel,  M'i*  Mènjuni.  —  Julie,  M|Ie  De- 
Mmc  Follebise.  M'i«'  I.i',mt.  —  Marie,  Mlle  I/fssy.  —  Gustave, 
île  Ile  n  r  ■/. 


Il        III        «    ll«(.]>}< 


P-wnaiit  au  Sfenr        -<■'  nest  iKls   *"»  :   nne 
[.liiMCiir»  aniîér  '"1  k'   "«heureux...  W 

viNiutés    ne    f  -.  ulie   J*"111'    «lame    très   c< 

MM.  (îermr  ^  P^nt-rEvèque.  qu'elle  ivh 

"iiêre  pas*  ,.\/»,,is  l,ar  au.  passant  «dan* 

fuis  rér  •  *•  'e  res,e  *'n  ten,Ps  {Iue  S0!l  ^ 
nomme  -  ,.^r  l'e  fommeree.  emploie  à  pan 
un  hir  '«e"e  cst  retlc  ^Ml  Daburon?...  I. 

liole.'  ""  w/V'llc  ■  ■  ■  Dupont   en   tombe   à  la 

lias»  «•    f,tiut*-  eu  prend  une  attaque  de  ner 

rie!  ^  .'4ksc  ''■■''l''-  ,,",ime  il  s<î  roulait  aux 

«>         >/'lgdù'orrrm  ;i\ e«- celte  différence  qu'il 
.Wl         '"'/^J^  <(  surprises  du  mariage  ».  Lou 
fl         ""'iiif»  h011111'   l'"*-1'  ^''*  *'ans  sa  orise  de 
v        •'*"'  Je*'aIlt  snn   Mmr'-  souvent  parlé  tout 
t'^ -Liant  son  iuleiition  bien  arrêtée  de  «  fa 
Ètf^jfiuc»  t't  proférant   fréquemment  des 
&  .  gliX,  comme  celui  «le   «  chameau»,  cur 
J*lT^50ciés à  1  Yvo< -alion  d 'un  certain  «  Por 
***'e$t  Ie  Pcl^  m,,,i   d'amitié   de   Dupont  - 


't 
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*\  dans  les    bras  du    marié!    Scan- 
|»liu  n'était  donc   pas  un  fou, 
Fe  la  sévère  M""'  Daburon,  de 
appelait   à    Paris,   Loule,  femme 
.*s,  et  (jue.  des  Echaui^uettes  n'était 
>tilIon,  président  du  lUiIhj-Iiastring  ! 
tout    eela    peut-il    bien    finir?...    Nous 
ransporl»\s    à    Sèvres,   dans    la    maison    de 
aite  pour  femmes  en   instaure  de   divorce  que 
nt  M""'  Marehaison.  très  rigide  en  la  matière.  A 
X  heures,  toutes  ces  daines  doivent  être  rentrées 
uis   leurs    chambres,    I  ne    heure   après,  elles   y 
doivent,  toutes,  leurs  maris,  —  à  l'exception  de 
LlM  Marehaison,  la   patronne,  convaincue  d'avoir 
onné  une  gracieuse  hospitalité  à  Daburon...  Pris 
H  flagrant  délit.  Daburon  ne  peut  (pie  pardonner 
<■  M""-'   Daburon;    Renée    a    désormais    un   mari; 
W",{!  des    Kchauu nettes  a  reconquis  le  sien,  et    tout 
ie  inonde,  aussi  bien  à  la  première  qu'à  la  répéti- 
tion générale,  s'en  alla   content.  .  .  Ce   qui  prouve 
Jue,  si  les  auteurs  nous   avaient    toujours   donné 
i'aussi  amusantes  pièces,  il  n'v   aurait  pas,  en  ce 
moment,  le  moindre  désaccord  entre  eux  et  la  cri- 
tique. Que  vous  importent,  o   bon   public,  les   in- 
vraisemblances,  un   peu    fortes,,  des   postulats,  le 
parallélisme,  un  peu  monotone,  de  toutes  ces  exis- 
tences en    partie    double,  les    souvenirs,  un    peu 
récents, du  Contrôleur  des  Wagons-Lits!  I/essen- 
iel  est  que  vous  vous  divertissiez  franchement   à 
a  pièce.  Or,  je  vous  défie  de  ne  point  rire  —  et 
Deaucoup  !  —  avec  Germain  (sachant  maintenant 
;on    rôle)  ;    avec   Colombey,    excellent   en   vieux 
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Kchauguettes   le   mari   qu'elle   n'attendait  plus,  le 
croyant  retenu   en   Tunisie  pour  affaires.  Or,  des 
Kchuugucttcs  n'est   autre   que  Castillon  (c'est  son 
nom  de  fêtard),  et  il  n'a  pas  mis  les  pieds  en  Tu- 
nisie depuis  plus  d'un  an.  Dupont  croyait  être  à 
jamais  débarrassé  de  Castillon  :  horreur!  c'est  son 
beau-père  ! .  . .  Mais   ce  n'est  pas   fini  :   une  bien 
autre  surprise  attend  le   malheureux. . .  Voici  la 
cousine    Daburon,  une   jeune    dame    très    collet- 
monté,   venue   de   Pont-1'Evèque,  qu'elle  n'habite 
iMière  (pie  deux  mois  par  an,  passant  «dans  une 
maison  pieuse»  le  reste  du  temps  que  son  détesté 
mari,  voyageur  de  commerce,  emploie  à  parcourir 
la  l;ranee.  (Juelle  est  cette  M,u*  Daburon?...  Loute, 
Loute  elle-même...  Dupont  en   tombe   à  la  ren-    • 
\erse.  . .   Loute  en  prend  une  attaque  de  nerfs... 
\i\  le  public  se  roule,  comme  il  se  roulait  aux  6V- 
/t/'isrs  du  dinorcr,  avec  cette  différence  qu'il  s'asfit 
«elle  fois  des   «  surprises  du  mariage».  Loute  est 
(railleurs   bonne  fille.  Si,  dans  sa  crise  de  nerfs, 
elle  a,  devant  son  mari,  souvent  parlé  tout  haut, 
manifestant  son  intention  bien  arrêtée  de  «  faire  de 
la  musique  »  et  proférant  fréquemment  des  noms 
d'animaux,  comme  celui  de  ((chameau»,  curieuse- 
ment associés  à  révocation  d'un  certain  «Ponpon» 
—  c'est  le  petit  nom   d'amitié  de   Dupont  —  elle 
promet  pourtant  à  Castillon  de  ne  pas    faire  de 
«  chichi».  Dommage  seulement  qu'elle  ait,  pour  se 
remettre,  lliïté,  au  buffet   préparé  pour  le  lunch, 
une    demi-douzaine   de  verres    de  Champagne,  et 
que,  sans  y  penser,  elle  se   grise,  au   point  qu'au 
moment    de    l'obligatoire    sauterie    elle   se  trouve 
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entalemcnt  dans  les   bras  du   marié!    Scau- 
lorme  :  Francolin  n'était  donc   pas  un  fou, 

prétendait  (pie  la  sévère  M""'  Dahuron,  dé 
«évoque,  s'appelait  à  Paris,  Loule,  femme 
urs  légères,  et  (pie  des  Echauguettes  n'était 
pie  Castillon,  président  du  lially-Bastring  l 
3iit  tout  cela  peu t-il  bien  finir?...  Nous 
ransportés  à  Sèvres,  dans  la  maison  de 
î  pour  femmes  en  instance  de  divorce  que 
l,,">  Marchaison,  très  rigide  en  la  matière.  A 
jres,  toutes  ces  dames  doivent  être  rentrées 
eurs  chambres.  I  ne  heure  après,  elles  y 
ni,  toutes,  leurs  maris,  —  à  l'exception  de 
archaison,  la  patronne,  convaincue  d'avoir  • 
une  gracieuse  hospitalité  à  Dahuron...  Pris 
rant  délit,  Dahuron  ne  peut  (pie  pardonner 

Dahuron;  Renée  a  désormais  un  mari; 
îs  Echau^  nettes  a  reconquis  le  sien,  et  tout 
de,  aussi  hien  à  la  première  qu'à  la  répéti- 
inérale,  s'en  alla   content.  .  .  Ce   qui  prouve 

les  auteurs   nous   avaient    toujours   donné 

amusantes  pièces,  il  n'y  aurait  pas,  en  ce 
ît,  le  moindre  désaccord  entre  eux  et  la  cri- 
Que  vous  importent,  o  bon  public,  les  in- 
nblances,  un  peu  fortes,,  des  postulats,  le 
lisme,  un  peu  monotone,  de  toutes  ces  exis- 

en  partie  double,  les  souvenirs,  un  peu 
!,du  Contrôleur  des  Wd(/ons-Lits  !  L'essen- 

que  vous  vous  divertissiez  franchement  à 
e.  Or,  je  vous  défie  de  ne  point  rire  —  et 
up  !  —  avec  Germain  (sachant  maintenant 
ile)  ;    avec    Colombcy,    excellent    en   vieux 
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fêtard;  avec  Torin,  si  drôle  après  la  coupe  sombre 
pratiquée  dans  sa  belle  chevelure  à  l'Infirmerie  du 
l)épot  ;  avec  M11'*  Gassive,  à  qui  le  rôle  de  Loutc 
va  comme  un  içant  ;  avec  M,,e  Marcelle  Bordo,  dé-  ■' 
licieusement  blonde  et  absolument  exquise  sons 
les  traits  de  la  jeune  Renée;  avec  Ml,e  Barrot, 
1res  piquante  maîtresse  d'hôtel;  avec  M1"*  Maurel, 
intinimeiit  naie,  à  son  ordinaire,  en  Mme  des 
Kcliaunuettes.  Succès  pour  toutes  et  pour  tous.  Il 
<<e  prolongera  tout  l'été  sans  se  démentir  un  seul 
instant.  La  centième  représentation  de  JLozffcaura  j 
lien  le  17  août. 

iS  novkmimu:.  — ■  Loute  est  jouée  pour  la  deux 
«•♦mi  tir  nie  fois. 

.*>  ih;«:i:mhivk.  —  Première  représentation  de  la 
hiirhesse  des  Folies-Bergère,  pièce  en  trois  actes 
et  cinq  tableaux  de  M.  Gcorçes  Feydeau1. — Vous 
rappelez-vous  comment  se  terminait  la  légendaire 
Dame  de  cites  Maxim  ?  Entre  Gorignon,  dont 
elle  avait  fait,  rompre  le  mariage,  et  le  petit  bêta 
«le  jeune  duc,  qu'elle  avait  ramené  du  fond  delà 


!..,■■ 


1.  iMsiinnrn'iN.  -  -  Anii-M.  M.  (lermain.  —  Chauvel,  M.  Torin.  —  I* 
I'.i'luMiii'i*.  M.  I.anth'in.  —  Le  prince  Serge,  M.  A.  Brûlé.  — Ch*n« 
«■«_*:.  M.    V'ft'ii'   llfiirij.   —   Le   proviseur,  M.   Laurel.    —    Slovitchine, 
M.  .1/.  L'iijra,cjr.  —  Isidore.  M.  J/pu;/.  —  Ghaflard,  M.    Gaillard.  —  Bé- 
i'  /-.no,  M.  Lorruiii.  —  Yirollau.  M.  Lofjuiche.  —  Chopinot,  M.  Frcy.— 
i v I r<-lil>:i u m .  M.  I\'.  Ldijruniit'.  —  MotehopolF,   M.    Xanlot.    —    Kugène, 
M.  h'irli'i'.  —  l'-r  ntlificr,  M.  Mux-linhert.  —  2"  officier,  M.  Darville.  — 
:i<  nilifier.  M.  Sm'iji'l.  —  Thoinazier.  M.    lierry.  —  Le  fumiste,   M.  Des- 
irt',,1.  --  Marjulct.  M.  Cliilmil.  —  Robin.  Le  petit  Randal.  — Inspecteur 
<i"  ;i>l>e.  M.  Malbi'rt.  —  l'n  îifrcut .  M.  Franceahi.  —  Durand,   M.   JA- 
c.itHtfr.--  l'n  valet  de  pied.  M.  0,'1/ebnc. —  1er    garçon,   M.    Grange.  — 
l'n  cln^eur.  M.  D^nnvAu-rea. —  La  duchesse,  M'ie  Cassive.    —  Sabine, 
\]-i'-  lhrhstni.  —  Irma,  M"'  Marcrlte  Mordu.  —  Mathildo,  M'ie  Foucher. 
—  Clorinde.  M»*  Lènat.  —  Liane,  Mlle  XcrroL  —  Eglantine.  M"«  D'Issy. 
Alice.  M'!'1  I hic  es  n  0$.  —  Chouchoiix,  M!|c  Darhj.  —  Florentine,  M|,e  Hê- 
liun. 
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ace,  la  môme  Crevette  finissait  par  choisir  le 
al  Petypon  de  Grêlé,  devenu  tout  à  fait 
reux  de   sa   prétendue  nièce.  —  «    Allons, 

en  Afrique,  lui  disait-il,  c'est  très  intéressant. 

avez  des  manières  qui  y  réussiront  encore 
c  qu'en  Touraine,  si  c'est  possible.  Votre  bras, 
ièce  !  »  —  Et  allez  donc  !  C'est  pas  mon  père  ! 
iau  geste...  que  vous  savez  ponctuait  la  ré- 
i  de  la  môme  et  la  toile  baissait  sur  un  succès 
:  cents  représentations.  D'humeur  essentielle- 
changeante,  ladite  môme  ne  resta  sans  doute 
>ngtemps  en  Afrique,  puisqu'au  bout  de  quatre 
ous  la  retrouvons  duchesse  —  oui,  madame! 
en  et  dûment  mariée  avec  Pitchenief,  l'am- 
deur  d'Orcanie,  venu  justement  à  Paris  pour 
•,  en  la  personne  du  jeune  prince  Serge  encore 
cée,  l'héritier  du  roi,  son  père,  qui  vient 
iquer.  Et  tandis  que  notre  zélé  ambassadeur 
rche  le  nouveau  roi  qui  a  froidement  lâché  le 
,  pour  faire,  avec  deux  de  ses  camarades,  ce 

appelle  une  noce  carabinée,  l 'ex-môme  — 
ez  le  naturel,  il  revient  au  galop  —  s'est  ima- 
le  passer  la  soirée  aux  Folies-Bergère,  et  de 
ez  Maxim,  où  elle  est  acclamée  par  tous  ses 
d'antan.  Au  sortir  de  chez  Maxim,  la  duchesse 
laissé  entraîner  par  un  garçon  «  très  distin- 

qui  la  conduit  en  un  élégant  appartement... 
ïlles'està  peine  dévêtue  que  retentit  un  bruyant 
de  sonnette  :  ce  sont  les  maîtres  du  garçon 
istingué,  au  demeurant  simple  domestique  d'un 
iaîfe  à  l'ambassade  d'Orcanie.  La  môme  n'a 
i temps  de  se  cacher  dans  la  salle  de  bain... 


fc 
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|;  !  '.  *  d'interrompre    brusquement  le  récit  de  la  ft 

ij  j  :;;  atteignant  aux  plus  extrêmes  limites  de  Textr 

;8  I  j."':  irance.  (Ju'il  vous  suffise  de  savoir  que  le  larbi 

if1»"'  secrétaire    «l'ambassade,    ayant   été   prêté  coi 

|  Jj;  maître  d'hôtel  à  l'ambassadeur,  reconnaît,  dai 

|  ||i-  duchesse,  sa  connaissance  des  Folies-Bergère; 

ij  iJ[^  ledit  larbin  est  pris  pour  un  fin  diplomate;  qi 

jeune  femme  du  secrétaire  est  prise  pour  la  mù 
que  le  prince  Serçe,  enfin  retrouvé,  est  préser 
la  duchesse,  qui  le  trouve  charmant,  et  que  a 
K'Ie  comme  Test  un  mari,  l'ambassadeur  lui-n 
conduira  son  prince  à  sa  propre  femme  en 
uarconnière  truquée  de  telle  sorte  qu'il  croit  n 
ment  à  une  ressemblance  entre  la  duchesse  < 
moine  Crevette  !  A  quoi  bon,  je  vous  le  dema 
tenter  ici  une  analyse  de  cette  folie  quelque 
inférieure  à  la  Dame  de  chez  Maxim,  et 
tout  moins  claire  que  son  aînée.  Admirable 
mise  en  scène  —  l'acte  de  chez  Maxim  est 
merveille,  dont  il  faut  reporter  l'honneur  à  M 
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°uis,  il  faut  citer  (.lermain,  avec  sa  fantaisie 
die;  Landrin  qui,  par  Dieu  le  père!  a  com- 
vec  beaucoup  de  soin  et  même  de  talent,  son 
imbassadeur  exotique;  Victor  Henry,  d'ori- 
;  très  amusante  sous  les  traits  du  pion  lancé 
ne  saoùlerie  à  tout  casser;  le  petit  Brûlé — 
nsi  qu'on  l'appellera  longtemps  encore  — 
lesse  et  de  désinvolture  charmantes  dans  le 
nage  du  jeune  prince  Serge,  et  comme  il 
bien  la  czarda  !...  Et  Torin,  le  joyeux  boute- 
i  de  chez  Maxim  !  Et  M"'*  Marcelle  Bordo, 
Tellement  <?aie  dans  un  gentil  bout  de  rôle 
dépasse  pas  le  premier  acte  de   la  copieuse 


zier.  \)wco 

com«Mlie 

t/'incier,  pim'o 

e  à  Li'on.  pi-Té 

s.  vaudeville 

'esse  Bebi;.  piero 

ir  du  Ctijtifuint',  vaudeville. .  . 

Régime.  comédie 

éce 
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THEATRE  ANTOINE* 


Le  1 3  janvier,  le  laborieux  théâtre  avait  fêté  la 
cinquantième  représentation    d'un   agréable  spec- 
tacle composé  d'Au  Téléphone,  des  Balances  et  du 
Capitaine  Blomet.  Le  21  janvier,  il  nous  donnait 
la  Terre,  drame  en  cinq  actes  et  dix  tableaux,  tiré 
du  roman  d'Emile  Zola,  par  MM.  Raoul  de  Saint- 
Arroman  et  Charles  Hugot  2.  —  On  a  dit  comme 
en  choisissant,  dans  la  vie    rustique,  un  nombre 
déterminé    de   personnages,   en  les    mettant    aux 
prises,  en  nous  décrivant  leurs  luttes,  en  nous  mon- 


1.  —  Directeur  :  M.  André  Antoine;  secrétaire  général  :  M.  Marcel 
Luguet. 

2.  Distribution.  —  Fouan,  M.  Antoine.  —  Buteau,  M.  Signoret.  — 
Jean,  M.  Kemm.  —  Bécu,  M.  Matrat.  —  Jésus-Christ,  M.  Degeorge.  — 
M«  Baillehache,  M.  Paul  Edmond. — Soûlas,  M.  Desfontaines. —  Delhomme, 

'  M.  Leubas.  —  Lengaigne,  M.  Saverne.  —  Macqueron,  M.  Michèle z.  — 
Lequen,  M.  Bourny.  —  Hilarion,  M.  Lauff.  —  Lambourdieu,  M.  Ter- 
ville.  —  Le  petit  Jules,  le  petit  Schmidt.  —  1»  clerc,  M.  Galli.  —  2e  clerc, 
M.  Hatot.  —  Patron   du  tir,   M.  Dantin.  —   Patron   du  Tournevire, 

'  M.  Fiéville.  —  1"  paysan,  M.  Tune.  —  2«  paysan,  M.  Marat.  — 3«  paysan, 
M.  Gournac.  —  i«  paysan,  M.  Méré.  —  5«  paysan,  M.  Pillot, —  La  Grande, 
M»c  Marie  Laurent.  —  Fanny,  MH«  Ellen  Andrée.  — Lise,  MU»  Fleury. 

—  Françoise,    M1'*    Bêcher.    —    La    Trouille,   M'i«  Marley.  — JElose, 
M»e  Barnij.  —  M«"«  Bécu,  Mil»  Miller.  —  Flore  Langaigne,  M"«  Darlot.  , 

—  Delphine,  M,l«  Barsange.  —  Nénesse,  M11*  Berthilde.  —  Palmyre, 
Mlle  de  Nys.  —  Célina  Macqueron, Mn«  Doriane.  —  1™  femme,  Mn«  Aubry, 

—  2«  femme,  M"«  Nelza.  —  3«  femme,  M"«  Berton.  —  4«  femme, 
,MH«  Lebrehni.  —  La  petite  Laure,  la  petite  Schmidt.  —  Une  servante, 
M"«  Hatot. 
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irant  ce  que  l'amour  jaloux  de  la  terre  peut  engen- 
drer riiez  eux  de  passions,  de  colères,  de  rivalités 
et  de  vices,  Emile  Zola  a  rendu  sensible  l'idée  géné- 
rait?  qui   se  déufai^e  de  son   célèbre   roman  de  la 
Tenu*.  «    Il   nous  montre  une    famille   autour  de 
laquelle  s'enroule  l'action  du  livre.  C'est  la  famille 
Louan.  Le  père  Fouan  et  sa  femme  sont  bien  à^és. 
\\<  ont  quelque  bien;  ils  ne   sont  plus  assez  forts 
pour  le  cultiver;  ils  se  décident  à  le  partager  entre 
leurs  enfants,  (le  partage  se  fait  par-devant  notaire. 
Les  biens  sont  divisés  en  trois   parties  :    Tune  est 
donnée  au  (ils  aîné,  linteau  — ainsi  appelé,  en  rai- 
son de  son  caractère  plutôt  hargneux;  la  seconde, 
au  cadet,   un    ivrogne,  surnommé  Jésus-Christ,  à 
cause  de  sa  belle  tète  et  de  sa  barbe  d'or  ;   la  troi- 
sième, à  la  lille,  Fanny,  qui  a  épousé  un  cultivateur 
sobre  et  ranué,  du  nom  de  Delliomme.  Il  est  entendu 
que    chacun    des    enfants    fera    au    vieillard    une 
modeste  rente,  et  la  lui  paiera  régulièrement.  Les 
trois  enfants,  heureux  de  palper  de  bonnes  et  belles 
terres,    se    confondent    en    protestations,    en  pro- 
messes. Mais,  rentrés  chez  eux,  une  fois  en  posses- 
sion de  leurs  biens,  leur  avarice  native   reprend  le 
dessus.  Celte  rente  à  paver  les  chiffonne,  les  tour- 
mente, les  irrite.  Ils  ne-  lèvent  qu'au  moyen  de  s'en 
affranchir.  Ces  pauvres  vieux  leur  pèsent;  ils  sont 
dévorés   du  désir  sourd   et    profond    de    les    voir 
mourir.    Pourquoi    ne     partent-ils    pas?  Pourquoi 
restent-ils  sur   la    terre?  Sont-ils   bons   à    quelque 
chose?  —   La   guerre    s'allume    bientôt  entre    les 
vieux,  qui  ont  eu  la  sottise  de  se  dépouiller,  et  les 
enfants,  cruels  et  ingrats.  La  rente  n'est  plus  payée. 
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Les  vieux,   rainés,   en   sont  réduits   à    aller   vivre 
chez  leur  fils  aîné  ;  il  les  niartvrise  ;  ils  se  sentent 
détestés;  le  fils  cadet  n'est  guère  meilleur,  et  la  fille 
est  plus  dure  encore.  La  mère  Fouan  ne  tarde  pas 
à  succomber  ;  le  père  Fouan,  demeuré  seul,  devient 
presque  idiot;   enfin,  comme  il   s'obstine  à  vivre 
quand    même,    son    fils   et    sa    bru    simulent    un 
incendie,  et  le  font  brûler  vivant.  »  —  Telle  est, 
résumée  à  grands  traits,  par  M.  Adolphe  Brisson, 
l'action  du  livre,  modifiée  d'assez  importante  façon 
—  notamment  quant    au  dénouement  —  par  les 
auteurs  du  Théâtre  Antoine.  Ce  n'était  pas  la  pre- 
mière fois  que  MM.   Raoul    de  Saint-Arroman  et 
Charles    Hugot    s'attaquaient  à  Zola.  Déjà..   tïAu 
bonheur  des  Dûmes  ils  avaient  tiré  une  pièce  qui. 
sans  de  sombres  coupes,  jointes  à  une  distribution 
des  plus  fâcheuses,  eût  pu  obtenir,  il  y  a  quelques 
années,  au  Gymnase,  le  succès  qu'elle  méritait.  C'est 
en   lettrés  délicats,    avec  beaucoup  de  tact  et  de 
goût,  qu'ils  ont  transformé  les  six  cents  pages  de 
la  Terre  en  un  poignant  drame  dont  la  représenta- 
tion, aussi  brève  que  possible   eu  dépit  de  ses  dix- 
tableaux,  n'a  pas  laissé  de  produire  un  angoissant 
effet.  C'est,  au  premier  acte,  le  tableau,  admirable- 
ment pris  sur  le  vif,  de  la  cession  de  la  terre  et  du 
partage  des  biens,   chez    le    notaire    Baillehache. 
«.Imbécile  qui  te  dépouilles  toi-même,  dit  la  Grande 
au  père   Fouan  :   quand   tu   n'auras  plus  rien,  tu 
viendras  m'implorer,  et  je  te  fermerai  ma  porte  en 
te  criant  :  «  Crève  dehors  !  »  Et    le   malheureux 
entasse    bêtises  sur  bêtises.  Ainsi  le  vovons-nous 
«   filouté  »  par  linteau,  qui  ne  lui  paye  pas  son 
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diï,  «  tapé  »  par  .Jésus-Christ,  qui  lui  emprunte  de 
quoi  boire,  exploité  par  Delhommc,  qui  l'engagea 
vendre  sa  maison,  et,  sachant  bien  ce  qu'il  fait, 
s'offre  à  le  loger.  Et  nous  verrons,  à  bref  délai, 
IVnlizeinent  fatal   du  malheureux.   C'est   aussi  le 
début  de  l'idylle  reposante  entre  Françoise  et  Jean, 
dit  Caporal.  (Test  enfin,  en  un  second  acte  fort  bien 
rempli,  l'ensoleillé  panorama  des  champs  en  pleine 
moisson,  avec  l'apparition  de  «  la  Coliche  »,  la 
belle  vache  noire  tachée  de  blanc,    et  celle   des 
aimables  poules  qui  picorent  de-ci  de-là  :  triomphe 
de  mise  eu  scène,  naturaliste.  Voici  maintenant,  au 
milieu    (Tune    grouillante  fête  villageoise,  le  duo 
comique  —  est-il  si  comique  que  cela?  —  de  Bécu, 
sévère  carde  champêtre,  et  de  Jésus-Christ,  illustre 
chapardeur.  L'épisode  était-il  nécessaire,  ou  même 
seulement  utile?  Les  aimables  dramaturges  de  la 
Terre  nous  permettront  de  n'être  pas  sur  ce  point 
tout  à  fait  d'accord  avec  eux...  Mais  passons!... 
Le  quatrième  acte,  avec  le  vol  du  titre  de  rente  qui 
constituait  le  dernier  avoir  du  père  Fouan,  la  tou- 
chante demande  en  mariage  du  bon  Jean,  la  lubri- 
que tentative  de  l'odieux  Buteau   sur  la  personne 
(le  sa  jeune  belle-sœur,  suivie  de  la  violente  dispute 
du  père  et  du  fils,  le  quatrième  acte  est  d'une  émo- 
tion intense.  (Juaut  àlafin,si  puissante, où,  par  une 
très  heureuse  trouvaille,  qui  appartient  en  propre 
à  MM.    Saiul-Arroman  et   Ilugot,    nous   voyons, 
cruellement  chassé  par  tous  les  siens  —  y  compris 
La  (irande,  qui  l'avait  prévenu  !  — le  vieux  Fouan 
errer,  misérable,  à   travers  la  campagne,  et  venir 
pitoyablement  mourir  d'inanition  devant  ses  anciens 
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champs  gonflés  de  blé,  il  nous  semble  qu'elle  est 
d'une  puissance  quasi  «  shakespearienne  »...  Et 
puis  le  bon  décorateur  Amable  n'eût-il  brossé  que 
les  quatre  toiles  —  quatre  paysages  de  maître  !  — 
qui,  avec  une  rapidité  tenant  du  prodige,  défilent 
alors  à  nos  yeux  ravis,  qu'il  mériterait  haut  la  main 
sa  nomination  au  gracie  de  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur,  enfin  signée  parle  ministre  des  beaux- 
arts...  M.Antoine  a  créé  avec  amour  l'atmosphère 
de  vérité  paysanesque,  et  même  beauceronne,  qu'il 
fallait  à  l'authentique  aventure,  devenue  le  symbole 
de  la  Terre,  Mais  il  ne  s'est  pas  contenté  de  se 
montrer,  une  fois  de  plus,  l'un  des  premiers  met- 
teurs en  scène  de  Paris;  il  a  joué  en  tout 'à  fait 
grand  artiste  le  rôle  du  père  Fouan,  qui,  à  n'en  pas 
douter,  restera  l'un  des  meilleurs  de  sa  carrière, 
déjà  si  glorieuse.  Puis,  à  l'un  des  jeunes  pension- 
naires de  sa  très  vaillante  troupe,  M.  Signoret,  hier 
encore  presque  inconnu,  il  a  fourni  l'occasion  de 
se  révéler  comédien  de  haute  marque  :  le  Buteau 
«  nature  »  que  nous  a  donné  M.  Signoret  le  place 
très  haut,  vraiment,  dans  l'estime  du  public.  Toute 
fraîche  émoulue  du  Conservatoire,  où  elle  concou- 
rait naguère  dans  les  soubrettes,  comme  son  cama- 
rade Signoret,  qu'on  voulait  employer  dans  les 
comiques  et  les  grimes,  Mllc  Becker  s'est  pareille- 
ment distinguée  dans  le  joli  rôle  de  Françoise, 
qu'elle  dit  avec  charme  ;  M.  Kemm  lui  donne  dans 
Jean,  dit  Caporal,  une  intelligente  réplique. 
M.  Matrat  a  fait  de  Bécu,  le  garde  champêtre,  une 
fort  amusante  silhouette.  M.  Degeorge  prête  à 
Jésus-Christ  une  bonne  humeur  quelque  peu  artifi- 
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cielle.  M"1'  Klleii  Andrée,  Fleurv,  Barny  valent 
d'être  citées.  M1""  Marie  Laurent,  de  voix  si  claire 
et  de  diction  toujours  superbe,  joue  La  Grande 
a  ver  sou  incontestable  autorité. 

\-  i-ï:\mi:u.  —    Première    représentation   de  la 
/•V//V  Stmra<jt\  pièce  en  six  actes  de  M.  François 
de  (lurel  !. —  L*«euvre  de  M.  de  Curel  me  rappelle 
i : 1 1  mol  profond  de  Voltaire  dans  sa   Question  sur 
A.v   mfr(i''h,s    :    «Il   est    aisé   de  ramener  au  jouç 
une  àme    barbare   et    tremblante   qui   ne  raisonne 
point  :  mais  il  est   bien   difficile   de  subjuguer  un 
reprit    vertueux  qui  a  di's  lumières».  La  fille  sau- 
*;:L:e  se  laisse  assez  docilement  conduire  dans  les 
n tiers    de    la    civilisation,    tant    que    la    religion 
■eree  son  esprit  enténébré  avec  des  légendes  con- 
'«■■!aî rices  et  impressionne  son   àme  farouche  avec 
«!■•-.  mincies  émouvants  :  mais,  du  jour  où  on  lui 
démontre  que  les  légendes  et  les  miracles  sont  des 
•  -m  tes  à    dormir   debout,  du   jour   où    la   Raison 
>"i;Maiie   en    triomphatrice  dans  son  cœur,  ses  il- 
îîisi'tn-;    ne   lui   inspirent    plus  que   du  mépris,  et, 
su!-  les  ruines   de  ses    rêves   et    de  ses  crovances, 
eilr  danse  le  pas  terrible  du  scalp.  .(Test  du  moins 
li  morale  (pie  j'ai  tirée  de  la  pièce  de  M.  de  Curel, 
u\re    philosophique    et    symbolique    où,  malgré 
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tout  le  talent  de  l'auteur,  les  pensées  ne  sont  pas 
toujours  précises,  ni  les  déductions  toujours  rigou- 
seuses.  Si  je  me  suis  trompé,  c'est  la  faute  au 
svmbole.  Le  svmbole  a  une  signification  conven- 
tionnelle,  et  chacun  l'explique  à  sa  manière.  Quand 
Edmond  Ahout  déclare  que  l'omnibus  est  «le  sym- 
bole de  l'Association  pacifique  fondée  sur  la 
liberté»,  vous  avez  le  droit  de  déclarer  que  pour 
vous  l'omnibus  est  tout  simplement  une  voiture 
publique  généralement  inaccessible  aux  heures  où 
vous  'désirez  remployer.  Au  reste,  je  vais  vous 
raconter,  le  plus  clairement  que  je  pourrai,  l'his- 
toire prodigieuse  que  M.  de  Curel  nous  a  contée 
avec  la  maîtrise  de  style  et  la  noblesse  d'idées  qui 
lui  sont  habituelles.  Au  premier  acte,  le  roi  Abe- 
Hao  (mi-partie  Behanzin,  mi-partie  Ménélik)  revient 
<lans  ses  Etats  après  une  incursion  sanguinaire 
chez  quelques-uns  de  ses  voisins.  Le  victorieux 
Abeliao  traîne  à  sa  suite  un  explorateur  français, 
M.  Paul  Moncel,  qui  s'est  égaré  dans  ces  parages 
lointains.  Captif?  A  peu  près.  Paul  Moncel  n'a 
plus  tout  à  fait  la  condition  de  l'homme  libre, 
mais  il  s'en  console  en  étudiant  le  caractère  de  la 
peuplade  au  milieu  de  laquelle  il  se  trouve.  Dans 
l'ivresse  du  retour,  un  incident  prend  des  propor- 
tions grandes.  L'incident  est  curieux,  d'ailleurs. 
Un  bûcheron  a  creusé  un  piège  à  ours  :  c'est  une 
fosse  qu'il  a  recouverte  de  branchages...  Quand 
les  ours  passeront  sur  les  branchages  qui  dissimu- 
lent la  fosse,  ils  rouleront  dans  le  piège.  .  .  Or, 
voici  que  le  bûcheron  entend  du  bruit  au  fond  du 
trou.  Il  accourt  :  il  examine  son  butin.  Ouelle  sur- 
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prise  !   Ce    n'est    pas    un    mammifère    plantigrade 
qu'il  ramène  au  jour,  c'est  une  fille,  une  fille  de  la 
race  sauvage  qui  habite  les   hauts  plateaux.  Celte 
race  immonde,  qui  participe  moins  de  l'être  humain 
que  de  la   brute,  le  roi   Abpliao   la- connaît.  Il  lui 
l'ait  la  chasse  de  temps  à  autre,  comme  à  un  gibier 
rare;  et,  quand  il  fait  lever  une  compagnie  de  ce 
uibier-là,  il  tire  dans  le  tas  avec  une  joie  incompa- 
rable. Le  bûcheron,  pourtant,  ne  sait  que  faire  de 
sa  capture.  Le  fds  d'Abeliao,  alors,  a  un  caprice. 
«  Combien  cette  sale  femelle?  Je  te  l'achète  ».  Mar- 
ché conclu.  Au  deuxième  acte,  nous  sommes  dans 
la  hutte  royale.  Kigerik,  le  fils  d'Abeliao,  s'entre- 
tient avec  ses  femmes  de  la  Fille  Sauvage,  chienne 
immonde  qu'il  faut  rouer  de  coups  et  savonner  du 
matin  au  soir,  et   qui   n'en   est  ni  plus   souple  au 
moral,  ni  plus  propre  au  physique.  La  vermine  la 
roni»r.  Elle  se  nourrit  d'insectes  hideux.  Son  con- 
tact fait    horreur  au  sérail  barbare  de  Kigerik,  et 
les   lamentations   des   femmes  vont  leur  train.  Le 
fils  du  roi  se  met  à  rire.  Il  veut  qu'on  essaie  encore 
d'apprivoiser   la   femelle  qu'il   a  achetée.  Sur  ces 
entrelaites,  Abeliao  arrive  pour  interroger  Moncel. 
Et  l'on  cause.  On  cause  de  tout  un  peu,  surtout  de 
politique.  Le  Français  fait  des  comparaisons  entre 
les  divers   états   de  la   barbarie,  et  il  parle  au  roi 
de  ces  sauvages   de   la   civilisation   que  le  Vieux 
Monde  appelle   des  anarchistes.  Bien  entendu,  on 
ne  parle  pas  de  l'Anarchie  qui  fit  s'écrouler  l'empire 
d'Alexandre,  ni  de  celle  qui  éclata  pendant  la  dé- 
mence de   Charles  VI,  ni   de   celle  qui  «creusa  le 
tombeau   de  la  Pologne».  On  parle  de  l'Anarchie 
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inventée  par  Proudhon,  de  relie  qui  supprime  le 
culte,  la  force  publique,  le  commerce,  l'industrie, 
l'enseignement,  les  finances  (les  finances,  surtout) 
et  qui  met  à  la  place  de  tout  cela  le  bon  plaisir 
des  individus.  Abeliao  s'amuse  beaucoup  à  la  con- 
troverse., qui  est  subitement  interrompue  par  des 
cris  aigus.  Que  se  passe-t-il?  Une  chose  fort 
étrange,  assurément,  et  que  M.  de  Curel  a  bien 
fait  de  laisser  à  la  cantonade.  La  Fille  Sauvage  a 
rencontré  le  Singe  du  roi  ;  elle  l'a  trouvé  à  son 
g-out,  et  elle  le  lui  fait  comprendre.  Kigerik  est 
furieux.  II  fait  tuer  le  Sin»e  d'un  coup  de  fusil,  et, 
dans  sa  race,  il  donne  la  Fille  Sauvage  et  la 
liberté  à  Paul  Moncel.  Troisième  acte.  Nous  som- 
mes en  France.  Dans  un  couvent.  La  Supérieure, 
(jui  est  la  sœur  de  Paul  Moncel,  essaie  de  faire 
une  chrétienne  de  la  Fille  Sauvage.  Paul  Moncel 
est  là.  Il  cherche  à  se  rendre  compte  des  progrès 
accomplis.  La  Fille  Sauvage  a  été  baptisée  et  elle 
s'appelle  maintenant  Marie.  La  Supérieure  laisse 
ensemble  le  protecteur  et  la  protégée  :  elle  revien- 
dra tout  à  l'heure  prendre  sa  place  auprès  du 
Saint-Sacrement,  dont  c'est  l'Adoration.  Quand  la 
sœur  Monique,  qui  veille  présentement  dans  la 
chapelle,  frappera  trois  coups  à  la  porte,  ce  sera 
le  signal  de  son  départ,  et  ce  sera  le  signal  de  la 
veillée  de  la  Supérieure.  Marie  n'a  rien  entendu 
de  ces  dernières  explications,  et,  à  peine  est-elle 
seule  avec  Moncel,  qu'elle  se  précipite  sur  ses 
mains,  puis  qu'elle  se  jette  sur  lui  à  corps  perdu. 
Moncel  la  repousse  violemment  et  elle  tombe  tout 
de  son  long  sur  les  marches  de  la  chapelle.  A  ce 
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moment,  trois  coups  sont  frappés.  C'est  l'appel  de 
la  siiMir  Monique  qui  abandonne   la  veillée  sainte. 
Moncel  ouvre  toutes  grandes  les  portes  de  l'église, 
force  Marie  à  se  relever,  et  lui  crie  :  «  Va  aux  pieds 
du  Sauveur  lui  demander  pardon  de  tes  misérables 
faiblesses!  »  Et  Marie,  sanglotant,  se  traîne  hum- 
blement  sur   les   genoux    jusqu'à   l'autel.  Le  qua- 
trième acte  nous  montre  une  nouvelle   étape  dans 
la    voie  du   salut.  La    Fille   Sauvage  s'est  calmée. 
KHe  croit  fermement  qu'un  miracle  s'est  accompli 
le  jour  où,  après  trois  coups  mystérieux,  les  portes 
de  IV^lise  se  sont    ouvertes  devant    son    repentir. 
Mais  les  événements  se  multiplient.  LTn  envoyé  de 
Kiirerik  —  qui  n'a  point  perdu  le  souvenir  de  l'ar- 
dente  femelle  capturée    dans   le  pièce  à  ours  — 
réclame   Marie.  Kt    Moncel  fait  ce   rêve   :   Marie, 
ivine,  catéchisant    Kii>erik  et  christianisant  quatre 
millions  d'àmes  barbares.  Malheureusement,  dans 
rinçant   même  où    il  fait  ce  rêve  d'apôtre,  il  ap- 
prend à  Marie  (pie  le  temps  des  miracles  est  passé. 
Kt,  comme  il  considère  indigne   d'un  esprit  sensé 
d'attribuer  aux  événements  ordinaires  de  la  vie  un 
surnaturel  qu'il  n'ont  pas, il  explique  à  la  jeune  fille 
comment  les  choses  se  sont  réellement  passées  à  la 
porte  de  la  chapelle.  Ici,  j'ai  le  regret  de  constater 
que  M.  Paul  Moncel  n'est  pas  conséquent  avec  lui- 
même,  puisque  c'est    lui   qui  a  placé  la   Fille  Sau- 
vage dans   un  couvent,  c'est-à-dire  dans  une  mai- 
son d'éducation  où  Ton  éveille  et  où  l'on  développe 
la  Foi  dans  les  aines.  Or,  la  Foi   consiste  à  croire 
à    ce   que    l'entendement   ne  saurait   croire.  Mais, 
s'il  a  changé  d'avis  subitement,  s'il  est  tout  à  coup 
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le  cette  opinion  contraire,  que  Marie,  plus  inst- 
ruite, l'esprit  plus  éclairé,  plus  ouvert,  plus  rai- 
onnant  et  plus  raisonneur,  ne  doit  plus  croire 
ux  miracles,  pourquoi  fait-il  ce  rêve  de  l'envoyer, 
ous  la  conduite  de  quelques  missionnaires,  pro- 
•ager  la  Foi,  la  Foi  aveugle,  chez  les  sujets  de 
ugerik?  Le  résultat  de  cette  inconséquence,  vofis. 
î  pressentez  :  Marie,  en  définitive,  (l'a  qu'une 
>gique  de  femme.  Elle  n'est  pas  de  force  à  entamer 
pec  M.  Moncel  une  dissertation  philosophique  sur 

nécessité  de  croire  ou  de  ne  pas  croire  aux  mi- 
cles.  Le  fait  de  ne  pas  admettre  que  Moïse  tra- 
rsa  la  mer  Rouge  à  pied  sec,  ou  que  Josuah,  filn 
!  Nun,  arrêta  le  soleil,  qui  ne  marche  pas,  peut-il 

odifier  nos  principes  d'honneur  et  de  vertu  ? 

.  Moncel  dit  non.  M.  de  Curel  nous  prouve  que 

En  effet,  Marie  change  du  tout  au  tout.  Certes, 
xi  entendement  progresse  toujours;  mais  son 
eur  se  trouble,  s'irrite,  s'inquiète.  Les  miracles 
ï  la  passionnent  plus.  Que  tous  les  animaux  de  la 
%éation  aient  pu  ou  n'aient  pas  pu  se  nourrir  un 
I  entier  dans  l'Arche  de  Noé  ;  que  le  Christ  ait 
1  ou  n'ait  pas  pu  nourrir  cinq  mille  Juifs  avec 
ois  pains  et  cinq  poissons,  elle  s'en  soucie  mé- 
ocrement.  Tout  disparaît  pour  elle  devant  cette 
•nstatation  que  Paul  Moncel  est  un  homme  très 
rt  et  d'une  éloquence  admirable.  Et  elle  l'aime* 
le  l'aime  exclusivement  ;  elle  l'aime  sans  lui 
ouer;  elle  l'aime  jusqu'au  renoncement  de  sa 
ilonté;  elle  l'aime  au  point  d'exécuter  tout  ce 
l'il  lui  plaira  de  concevoir,  dût-elle  aller  toute 
ule  au  bout  du  monde   pour  l'exécuter.  Nous 
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touchons  au  dénouement.  Après  nous  avoir  conduits 
dans  les  jardins  de  Bayreuth,  juste  le  temps  d'en- 
tendre la  sonnerie  de  trompette  qui  annonce  la  re- 
présentation de  Siegfried^  juste  le  temps  de  con- 
naître ce  dernier  état  d'âme  de  Marie,  l'auteur  nous 
ramène  au  pays  de  Kigerik,  au  bord  de  la  fosse  où 
les  bûcherons  espèrent  prendre  des  ours  et  où  ils 
capturent  des  filles  sauvages.  Marie  a  réalisé  le 
projet  de  Paul  Moncel.  Elle  règne  sur  les  quatre 
millions  d'âmes  barbares.  Mais,  au  lieu  de  les 
christianiser,  elle  les  livre  à  tous  leurs  bas  instincts. 
Enfin,  elle  chasse  les  missionnaires  qui  l'ont  ac- 
compagnée, car  elle  a  pris  la  religion  du  Christ  en 
horreur.  Lue  croix  lui  inspire  de  la  répulsion; 
une  prière,  du  dégoût.  Et,  comme  un  prêtre  est 
saisi  par  ses  gardes,  elle  lui  fait  trancher  la  tète 
devant  elle,  et,  par  un  raffinement  singulier,  sur 
le  bord  même  du  piège  aux  ours.  L'exécution  de 
ce  prêtre  est  un  dernier  symbole.  J'ai  parlé  de  la 
morale  qui  ressort  pour  moi  de  la  Fille  Sauvage; 
et  j'en  ai  tiré  cette  conclusion  qu'il  ne  faut  pas 
détruire  l'idée  du  merveilleux  dans  les  âmes  sim- 
ples, sous  peine,  en  les  désabusant,  de  détruire 
aussi  en  elles  toute  foi  et  toute  vertu;  sous  peine 
de  les  voir  sans  frein,  sans  retenue,  se  venger  de 
la  perte  de  leur  illusion,  avec  tous  les  instincts  de 
la  bête  stupide  qui  veille  en  eux.  La  Fille  Sau- 
vage est  le  pendant  de  Y  Ingénu  de  Voltaire.  Paul 
Moncel,  c'est  M110  de  Saint-Yves,  et  Marie,  c'est  le 
1  luron.  Mais  Y  Ingénu  est  plus  clair,  et  plus  amu- 
sant. Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  M.  de  Curel  ne 
soit  pas  un  admirable  lettré.  Il  a  un  tour  d'esprit 
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original  ;  il  tache  d'éviter  la  banalité  ;  sa  langue 
est  solide  ;  et  s'il  abuse  de  l'apologie,  si  l'on  sent 
trop  que  par  la  bouche  de  Kigerik,  de  Totilo,  de 
Marie  et  de  Paul,  c'est  toujours  M.  de  Curel  qui 
parle,  ce  défaut  tient  surtout  à  la  forme  théâtrale 
qu'il  a  adoptée.  La  mise  en  scène  est  digne  des 
plus  grands  éloges  :  chaque  décor  arrache  une  ex- 
clamation de  surprise  et  de  plaisir,  et  M.  Antoine 
s'est  fait  une  fois  de  plus  grand  honneur  comme 
directeur.  Comme  interprète,  je  le  prierai  de  parler 
un  peu  moins  de  dos,  et  de  surveiller  son  accent  : 
il  dit  :  «  Ma  table  ed'  travail  »  pour  «  ma  table  de 
travail  ».  M111"  Suzanne  Desprès  a  beaucoup  de 
mérites,  elle  a  de  la  personnalité;  elle  cherche, 
elle  trouve,  elle  ose.  Mais  son  geste  est  plus  ex- 
pressif que  son  débit  qui  est  monotone  comme  un 
chant  psalmodique.  Je  louerai  encore  M,,e  Rosa 
Briïck  (la  Supérieure)  ;  M.  Grand  (Kigerik)  ;  M.  Si- 
gnoret  (Totilo);  M.  Kemm  (le  Roi);  mais  (diable 
de  Mais!...)  on  parle  trop  bas,  chez  Antoine. 
C'est  une  réaction  salutaire  contre  l'emphase  mélo- 
dramatique ;  seulement,  la  peur  d'un  mal  fait 
tomber  dans  un  autre  mal. 

5  mars.  —  Avec  la  Parisienne,  ce  chef-d'œuvre 
de  Becque  où,  si  dignement  encadrée  par  MM.  An- 
toine, Grand  et  Matrat,  MI,,e  Suzanne  Devoyod  est 
une  remarquable  Clotilde,  nous  avons  revu  Leurs 
Filles  de  M.  Pierre  Wolff  *,  une  comédie  pétillante 
d'esprit  et  d'observation  très  juste.  Ml,eRosa  Brûck 


1.  Distribution.  —  Georges  de  Verfuge.  M.  Leubas.  —  Valentino 
d'Alencey,  M1^  Rosa  Briïck.  —  Louisette.  M"e  liecker.  —  M"»6  Maurice, 
MU«  Ellen  Andrée.  —  Julie,  MH«  Bar.ïanye. 
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—  déjà  si  bien  dans  la  mère  d'Yvette  —  y  joue 
avec  une  émouvante  vérité  le  rôle  de  cette  ancienne 
femme  honnête  qui  fait  la  noce  et  a  des  amants  à 
la  douzaine,  mais  qui,  malgré  tout,  aime  sa  fille  et 
la  voudrait  pure...  La  gamine  —  c'est  dans  le  sanç 

—  s  est  enfuie  du  couvent  où  on  l'avait  placée  avec 
les  filles  de  «  la  haute  »,  et  s'en  est  bravement  allée 
déjeuner  avec  un  jeune  homme  rencontré  au  parc 
Monceau,  qui  n'est  autre  —  la  vieadeces  hasards 

—  que  ramant  en  titre  de  sa  mère  !...  M,,e  Becker 
est  charmante  dans  le  rôle  de  la  fillette.  M,le  Ellen 
Andrée  joue  excellemment  le  personnage  d'une 
entremetteuse  que  la  cocotte  chasse  tout  d'abord, 
dont  elle  devient  ensuite  la  meilleure  amie.  — Re- 
prise intéressante. 

:>o  mars. —  Première  représentation  des  Petites, 
drame  en  trois  actes  de  M.  Maurice  Biollay1.  — 
Les  Petites  de  M.  Biollav  sont  les  filles  de  M.  Jac- 
(pies  Méran  :  Thérèse  et  Antoinette.  Thérèse  a  un 
amour  en  tète  :  elle  veut  épouser  un  certain 
Edouard,  avec  qui  ses  parents  ne  sont  pas  pressés 
de  la  marier.  Edouard  est  le  fils  d'un  homme  qui 
a  fait  faillite,  il  n'a  pas  un  sou  vaillant  et  point  en- 
core de  position;  on  comprend  l'hésitation  de 
M.  et  M""'  Méran...  Antoinette,  elle,  n'a  pas  de 
mari  en  vue  :  il  lui  déplait  seulement  d'être  tou- 
jours traitée  en  petite  fille,  à  tel  point  qu'à  son 
àiçe,  dix-huit  ans,  elle  porte  encore  des  robes  cour- 
tes. C'est  affreux,  n'est-ce  pas,   Madame?  M.  Mé- 

I.  DisTiuHrrioN.  -  Un  monsieur  do  la  préfecture,  M.  Antoine.  — 
.T.-H'fjucs  Méran,  M.  Kt'min.  — -  Jérôme.  M.  Deijeorge.  —  Aline  Méran, 
M''"'  Ellen  A>uh-i:>'.  —  Antoinette  Méran,  Mlle  Bel  langer.  —  Thérèse 
M';r;in.  M"e  A,idrt;i>  Mrt'i/.   —  Alexan  Irine.  Mme  liamy. 
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ran  a  pris  les  derniers  renseignements  sur  la  famile 
Edouard  :  ils  sont  mauvais.  Le  père  refuse  net  son 
consentement.  Thérèse  est  navrée  ;  elle  s'enferme 
dans  sa  chambre.  Ou   l'v  croit    encore   enfermée, 
quand,  la   nuit  passée,    on   constate  qu'elle   n'est 
plus  là.  —  «  Où  peut-elle  être?  »  —  «  Ah!   mon 
Dieu  !  s'écrie  Antoinette,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas 
allée  se  noyer!  »  La  sœur  s'était,  en  eflet,  à  demi 
confiée  à  sa  sœur,  la  suppliant,  quoi  qu'elle  apprit, 
de  ne  point  la  trop  mal  juuer.  Antoinette  en  con- 
clut qu'elle  peut  bien  avoir  mis  à  exécution  son  fa- 
tal projet.  In  «  monsieur  de  la  préfecture  »   vient 
confirmer  ces   funestes  soupçons,    rapportant   une 
baigne  et  une  enveloppe  de  lettre  ayant  appartenu 
à  une  jeune  qui  s'est  jetée  dans  la  Seine,  la  veille 
au  soir,  sous  le  coup  de  dix  heures,  et  qui,   repê- 
chée par  un  honnête  marinier,  a  rendu  le  dernier 
soupir  en  arrivant  à  l'hôpital  de  la   Charité.   C'est 
là  qu'il  faudra  aller  reconnaître   le  corps.   En  vain 
M.  Méran  fait  son  mrt)  cul  pu,  s 'accusant  de  la  mort 
de  sa  fille...  Il  n'y  a  plus,  hélas  !  qu'à  procéder  aux 
tristes  formalités  de  son  enterrement,  à  promettre 
une  honnête  récompense  au  brave  Jérôme —  c'est 
le  marinier  —  qui,  au  péril  de  sa  vie,  a   tout  fait 
pour  sauver  la  jeune  fille  qui    voulait   mourir.   Or, 
c'est  dans  ces  circonstances  plutôt  pénibles  que  la 
jeune  Antoinette  croit  devoir  faire  une  scène  à  ses 
parents,  sous  prétexte  qu'on  veut  l'empêcher    de 
sortir  en  voiture  avec  une  de  ses  amies,  et  que  la 
couturière  appelée  pour  le  deuil  lui  a  apporté  en- 
core une  robe  courte...  Elle  ne  veut  plus  être  trai- 
tée en  petite  fille,  na!...  Alors,    pensant  que  c'est 
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assez  d'avoir  perdu  une  de  leurs  chères  enfants, 
les  bons  parents  décident  qu'elle  portera  désormais 
des  robes  longues,  comme  une  grande  personne 
qu'elle  est.  Antoinette  demande  pardon  à  papa  et 
maman.  Et  la  toile  tombe  sur  la.  pièce  la  plus  ba- 
nale et  la  plus  insignifiante  qui  soit.  «  Tranche  de 
vie  »,  si  vous  voulez,  mais  tranche  de  vie  quelque 
peu  ridicule  et  absolument  inutile.  Que  nous  veu- 
lent ces  trois  actes,  qui  retardent  de  vingt  ans? 
Les  «  petites  »  sont  Mn°  Andrée  Méry,  radieuse- 
ment  blonde —  la  délicieuse  brune  de  naguère! 
—  et  M"'1  Bellanger,  à  qui  les  robes  courtes,  vrai- 
ment, ne  vont  pas  aussi  mal  qu'elle  le  prétend. 
Leurs  parents  :  c'est  MM.  Kemm,  l'excellent  Jean 
(laporal  de  la  Terre,  et  M"0  Ellen  Andrée,  bafouil- 
lant un  peu.  ce  nous  semble.  Mme  Barny  fait  avec 
le  zèle  (pie  vous  lui  connaissez  la  «  bonne  »  de  la 
maison,  rapportant  les  propos  du  quartier.  Le 
marinier-sauveteur  (il  n'aura  droit  cette  fois  qu'à 
une  prime  de  vingt-cinq  francs),  c'est  M.  Degeorge, 
très  naturel.  Mais  la  perle  de  l'interprétation  revient 
à  M.  Antoine,  qui  a  dessiné  à  merveille  la  silhouette 
de  l'agent  de  la  préfecture  venant  «  avec  ménage- 
ments »  annoncer  aux  Méran  le  décès  de  leur  fille. 
28  mars.  —  A  l'occasion  du  vendredi-saint,  on 
joue  l'Assomption  d'ilannele  Mattern,  drame  de 
rêve  en  deux  parties,  traduction  de  M.  Jean  Tho- 
rel,  musique  de  scène  de  M.  (iabriel  Pierné.  Le 
drame  est  précédé  d'une  causerie  de  Mme  Séverine1 


1.  —  «  Dans  In  misérable  décor  iVHannele  Maltem,  écrit  M.  Serge 
r.;issct.  sur  un  fond  de  tristesse  et  de  misère,  une  apparition  blanche 
et  nuire  se  l«'ve.  Vêtue  d'une  tunique,  de    crêpe  sombre  avec   un    galon 
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il  avril.  —  Première  représentation  de  Cœurs 
vernis,  comédie  en  quatre  actes  de  MM.  Marcel 
Lu^uet  et  Marcel  Lamas *.  —  Comment  parler  di- 
gnement et  poliment  de  (Ururs  vernis,  que,  dans 
un  jour  de  déveine  (Antoine  en  a,  tout  comme  les 
autres)  nous  a  donnés  un  théâtre  habituellement 
plus  heureux,  plus  soucieux  aussi  d'un  public 
qu'il  a  su  rendre  difficile?  Pour  juger  sainement 
une  pièce,  il  faut,  avant  tout,  la  pouvoir  compren- 
dre. Sommes-nous  donc  bien  sûrs  d'avoir  nette- 
ment deviné  ce  qu'en  leurs  quatre  actes,  plutôt 
bizarres,  ont  voulu  dire  deux  jeunes  auteurs  de 
talent  qui,  pour  une  fois,  ont  positivement  oublié 
d'allumer  leur  lanterne.  «  Cœurs  vernis  »,  sur  les- 
quels tout  glisse  et  qui  ne    gardent    aucune    em- 


garni  <lo  cabochons  en  ceinture  et  un  décolleté  carré  t'ait  do  même  ga- 
lon,  Mme  Séverine  parle.  Kt  elle  évoque  les  souvenirs  du  vendredi  saint 
et  y  mêle,  avec  des  gestes  apitoyés  — qui  mettent  en  valeur  d'admirables 
bras  nus.  —  l'attendrissante  histoire-  de  la  petite  Hannele.  La  voix  est 
belle  et  grave.  Par  instants  brève  et  cinglante,  elle  reste  même  aux  en- 
droits de  force  joliment  musicale.  Kt  ce  sont,  avec  «les  détails  charmants, 
de  diction  et  de  style,  des  périodes  où  revivent,  avec  leur  poésie  pre- 
mière, les  mots  de  l'Evangile  et  les  plus  touchantes  paroles  de  paix,  do 
lumière  et  d'ardente  charité  qu'on  puisse  entendre  ici-bas.  Des  couplets 
exquis,  par  instants  :  «  Oui.  Hannele,  en  un  sens,  c'est  notre  âme.  Elle 
en  a  les  tristesses,  les  espérances,  et  aussi  tout  le  fond  pitoyable,  illu- 
miné d'espérance  ».  Kt  à  entendre  ces  couplets,  à  travers  la  salle,  des 
applaudiseinents  éclatent  qui  n'en  Unissent  plus.  Kt  un  spectateur 
résume  l'opinion  qui  court  toutes  les  bouches,  en    s'écriant   émerveillé  : 

—  «  Mais  c'est  une  révélation  !  Séverine  est  un  véritable  orateur!  » 

1.  Distribution.  —  Livergneux,  M.  Xumès.  —  Le  docteur,  M.  Antoine. 

—  Flavien,  M.  Grand.  —  Gaston,  M.  Signoret.  —  Folieul,  M.  Kemm.- 
Mausserge,  M.  Leubas.  —  La  Tuilerie,  M.  Paul  Edmond.  —  Un  Gigolo, 
M.  Gournac.  —  Un  maître  d'hôtel,  M.  Tune.  —  Stpéhane.  M.  Pillot.  — 
Un  autre  Gigolo,  M.  Suarès.  —  Blanche,  Mllc  Marsa.  —  Sieur  Maric- 
Béatriec,  M11»  Bellamjer.  —  Diane,  M'ie  Andrée  Méry.  —  Solangos, 
Mlle  Jierton.  —  Lucienne,  M11*  Berlhildc.  —  Emma,  M"0  Darlot.  —  Li- 
lia  Fowers,  M"e  Hommerrille.  —  Lolotte,  petit.'  Renaud.  —  Simone, 
petite  Schmidt.  —  Riri,  petite  Moler. 
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prcinte,  (ïaston  — jeune  fêtard  que  guette  la  phtis 

—  et   Diane    sont  bien   dignes    d'être  frère   ^^ 
sœur.  Depuis  leur  petite  enfance,  ils  ne  se  sont  \&~~ 
mais  quittés,  malades  des  mêmes  maladies,  joyeu^ 
des  mêmes  joies.  Ils  ont  grandi  ensemble  et  soi»  * 
tendrement   devenus  le  confident  l'un  de  l'autre  - 
Diane  savait  toutes  les  maîtresses  de  Gaston  ;  Gas-^ 
Ion  a  connu  tous  les  flirts  de  sa  sœur.  Et  pas  ur^- 
seul  jour,  en  rentrant  de  faire  la  fête —  il  ne  faiC 
que  ça  !  —  Coco  n'est  allé  se  coucher  sans  passer 
par  la  chambre  de  Didi,  et  sans  recevoir  de  sa  blan~ 
clie  main  la  réparatrice  tasse  de  tilleul.  Mais,  de- 
main, hélas  !  il  nen  sera  plus  de  même.  Diane  se 
marie,  pauvre  coco  !  A  peine  Diane  est-elle  devenue 
Mn"'  Kolieul  que  (iastou  lui  donne  le  sage  conseil  de 
tromper  son  mari  :  —  «  Vas-y,  petite  sœur  chérie, 
fais  comme  tout  le  monde,  trompe-le!  »  Diane  ré- 
pond qu'elle  verra...  C'est  tout  vu  :  elle  est  déjà  la 
maîtresse  d'un  beau  garçon,  légèrement  hypocrite, 

—  c'est  Flavien  qu'il  se  nomme  —  dont  la  jeune 
suMir,  Hélène,  était  précisément  convoitée  par  Gas- 
ton. —  «  Tromper  ton  mari,  c'est  bien,  fait  Gas- 
ton, mais  me  tromper,  moi,  c'est  mal!  »  Et  très 
vexé  de  ne  point  avoir  été  mis  dans  la  confidence, 
il  lâche  la  compagnie  —  au  risque  de  désoler  cer- 
taine M,mîLivergneux,  dont  il  est  l'amant  bien  avéré. 
(Test  dans  un  couvent  des  carmélites  —  la 
petite  Hélène  est  entrée  dans  les  ordres  —  que 
nous  retrouvons,  en  train  de  faire  bombance,  la 
bande  de  nos  joyeux  fêtards,  grisant  de  Champa- 
gne sœur  Marie-Béatrice  et  lui  apprenant  à  dire 
<(  Ohé!   Ohé!    »   svnonvme    (Y Alléluia    /...   Sœur 
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Met  vie-Béatrice    sait-elle    seulement  ce    qu'elle  dit 
q^and,  naïvement,  elle  annonce   qu'elle    vient  de 
V(1>ir,  au  fond  du  cloître,  une  dame  se  trouver  mal 
<l^ns  les  bras  de  son  mari,  qui  l'embrassait  genti- 
111  Oui.  Or,  la  «  dame  »  en  question  n'est  autre  que 
Di^ne,   et    le    mari,    c'est...    l'amant.    Flavien.!... 
F<^*lieul  sait  tout  :  un  duel  s'en  suivra,  où  les  deux 
a*^iis,  dont  l'événement  a  fait  deux  adversaires,  se 
■blesseront    réciproquement,    mais  légèrement,   en 
cens  qui  savent  vivre.    Puis,   sur  la  terrasse  d'un 
casino  de  la  Cote  d'Azur,  où  se  retrouvera  Gaston, 
ils  se  réconcilieront  gentiment  aux  sons  d'une  mu- 
sique de  tziganes,  dont  le  solo   de  violon   sera  le 
faraud  succès  de  la  pièce,  —  aussi  bien  jouée  que 
possible  par  M.  Si^noret  et  Mlh'  Andrée  Méry  — 
c'est  le  frère  et  la  sœur  «  inceste  d'Ames  »  —  par 
MM.  Kemm  et  Grand  —  ce  sont  le  mari  et  l'amant 
—  par  M,le  Bellanger,  (sœur  Marie-Béatrice)... — 
Un  mélodieux  solo  de  violon  et  quelques  couplets 
de  fine  et  jolie   écriture  :    je  crains  bien    qu'il    ne 
reste  guère  autre  chose  de  l'œuvre  fruste,  ou  trop 
compliquée,  de  MM.  Luguet  et  Lauras,  si  élégam- 
ment, si  luxueusement  montée  au  théâtre  Antoine. 
20  avril.  —  Blanchette  est,  dit-on,  d'ores  et  déjà 
inscrite  au  répertoire  de  la  Comédie-Française  :  ce 
qui  est  assurément   un  honneur    pour  le  Théâtre 
Antoine   et  pour  son  auteur,   M.   Brieux.    Avant 
qu'elle  n'entre  dans  la  maison  de  Molière,  il  est 
fait,  boulevard  de  Strasbourg,  une  brève  reprise  de 
la  pièce  au  succès  légendaire. 

(5  mai.  —  Première  représentation  de  Boule  de 
Suif,   comédie  en  trois   actes   et    quatre  tableaux 
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tirée  de  la  nouvelle  de  Guy  de  Maupassant,  par- 
M.  Oscar  Méténier1;  de  Tiers  Etat,  comédie  en 
un  acte  de  M.  Lucien  Descaves2  et  de  Lendemain 
de  Première,  comédie  en  un  acte  de  M.  Adolphe 
Mayer 3.  —  Boule  de  Suif  est  non  seulement  le 
chef-d'œuvre  des  Soirées  de  Médan,  c'est  un  des 
chefs-d'œuvre  de  Guy  de  Maupassant,  et  c'est  de 
cette  adorable  petite  nouvelle,  que  tout  le  monde 
a  lue  et  savourée,  que  naquit  la  juste  réputation  de 
Tillustre  écrivain.  Avec  l'ingéniosité  qu'il  avait  déjà 
montrée  dans  Mademoiselle  Fiji,  M.  Oscar  Mété- 
nier  a  fait  des  cinquante  pages  de  Maupassant,  où, 
vraiment,  il  n'y  a  pas  une  ligne  à  retrancher,  pas 
une  ligne  à  ajouter,  quatre  tableaux  assez  amu- 
sants et  aussi  réussis  que  possible,  sorte  d'illus- 
tration de  la  nouvelle  célèbre.  Ce  n'est  plus  — 
tout  naturellement  —  dans  la  diligence  de  Rouen 
à  Dieppe,  mais  bien  dans  l'auberge  de  Tôtes  que 
Boule  de  Suif  sort  son  panier  à  provisions,  dont  se 
régalent  à  qui  mieux  mieux  ses  dix  compagnons 
des  deux  sexes.  Je  vous  recommande  le  discours 


1.   Distrihution.  —  Do  Hrôvillc,  M.  Dumény.  —  Loiseau,  M.  Matrat, 

—  Cornudet,  M.  X<n,ii's.  —  M.  Garré-Lamadon,  M.  Jean  Kemm.  — Fol- 
lemie,  M.  D'*t/i>'>,\qe.  —  Un  oHioier  prussien,  M.  Paul  Edmond.  —  Un 
cantonnier,  M.  Savrriw.  —  Le  bedeau,  M.  Tune.  —  Lo  .postillon, 
M.  Lait/f.  —  Houle  de  Suit',  M>e  Lace  Colas.  —  M»«  Loisoau,  M"«  Ellen 
A>>'iréi>.  —  Mmt'  de  liréville,  M«uo  Maria  Délia.  —  M««  Carré-La madon, 
M'ie  Miéris.  —  M'»c  Kollenvie,  M'ic  Miller.  —  Sœur  Théotime,  M««2tarny. 

—  Su>ur  Saint-Nicéphore,  Ml'f  Berthilde. 

~.  Distriui'tiun.  —  M.  Rrorhard,  M.  Antoine.  —  Georges  d'Ambro- 
\  ille.  M.  Ihtmvnii.  —  Jennniue,  M'1»  Rosa  lir'ùck.  —  M"*  d'Ambroville, 
M'»*  Délia.  —  .Iulio,  Mllc  Jiarsanje.  — Colette, petite  Quinault. 

?>.  Distiuuution.  —  Valhwoiirt,  M.  Maréchal.  —  Thiberge,  M.  Tune. 

—  Uo*e  Guêpier.  MU*  li<>vn;i.  —  Ml«e  Jean,  M11»  Miller.  —  Clémence, 
Mlle  lirrlhild». 
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de    jMms  Loiseau,  s'indignani  qu'Elisabeth  Roussel, 
si    bonne  patriote,  hésite  à  satisfaire  le  désir  de 
*  officier  prussien,  qui  a  déclaré  que,  tant  qu'elle 
n  si  tirait  pas  cédé,  la  diligence  ne  repartirait  point... 
C'est  cette  même  M,,,e  Loiseau  qui,  voyant  pleurer 
Boule  de  Suif,  souillée  par  les  baisers  du  Prussien, 
entre  les  bras  duquel  on  l'a  hypocritement  jetée, 
Murmure  avec  mépris  :  «  Elle  pleure  sa  honte!  » 
Dans  sa  personne  comme  dans  sa  façon  de  parler  et 
de  marcher,  M1110  Luce  Colas,  réalise  admirable- 
ment  le  type  de  Boule  de  Suif,  décrite  par  Mau- 
passant.   Mlh  Ellen  Andrée  donne  à  MIlie  Loiseau 
les  allures  revèches    qui  conviennent.    MM.   Du- 
mény,  Matrat  et  Xumès  ont  composé  de  curieuses 
silhouettes  du  comte  de  Bréville,  de  Loiseau,    le 
marchand  de  vin,   et  de  Cornudet  le  démoc,  les 
égoïtes  compagnons  de  voyage  de  la  brave  «  fille  » 
qu'est  Elisabeth  Rousset.  —  Il  y  a  de  la  finesse  et 
de  l'originalité,  de  l'audace  —  une  belle  audace 
artistique  —  de  l'observation  très  mordante,   et 
une   forte  dose  d'amertume  dans  la  comédie  de 
M.   Lucien  Descaves,    Tiers-Etat,  qui  complétait 
avec  beaucoup  de  bonheur  le  nouveau  spectacle  du 
Théâtre   Antoine.   Pour   faire  un   mariage  riche, 
Georges  d'Ambroville,  qui  n'est  qu'un  beau  man- 
geur de  dots,   a  divorcé;   le  tribunal   a  laissé  à 
Jeannine  la  garde  de  l'enfant.   C'est  moins  pour 
revoir  sa  fille,  Colette,  que  pour  essayer  de  «  taper  » 
sa  mère,  que  ce  bourreau  d'argent  revoit  parfois 
sa  première  femme,  apparemment  moins  avare  que 
la  seconde.  Jeannine  ne  se  laisse,  d'ailleurs,  extor- 
quer que  le  nombre  de  louis  qu'elle  veut  bien  ; 


\\-j!{  LES    ANNALES    DU    THEATRE 

mais  elle  ne  se  gène  pas  pour  dire  au  maître 
chanteur  les  vérités  qu'il  mérite.  Ne  présente-t-elle 
pas,  d'ailleurs,  un  joli  tableau  de  famille  —  c'est 
le  mot  de  la  fin,  qui  semble  le  prélude  d'une 
comédie  qui  commence  —  entre  son  très  diçne 
protecteur,  M.  Brochard,  et  sa  fille  Colette,  affec- 
tionnant l'amant  de  sa  mère  comme  s'il  était  son 
vrai  père  ?  Et  pour  appartenir  à  une  sorte  de  tiers 
état  —  entre  les  épouses  légitimes  et  les  courtisanes 

—  la  situation  de  Jeannine  n'est-elle  pas  respec- 
table et  honorable  entre  toutes,  —  en  dépit  de 
l'injuste  loi?...  M.  Dumény  personnifie  froidement 
et  légèrement  le  cynique  «  tapeur  »  qu'est  Georges 
d'Ambroville.  M,,,}  Rosa  Brùck  met  infiniment  de 
tact  et  de  charme  à  la  figure  de  Jeannine,  qui  né- 
cessitait une  actrice  intelligente  de  son  espèce. 
M.  Antoine  s'était  réservé  le  petit  rôle  de  M.  Bro- 
chard  :  il  le  tient  avec  sa  coutumière  autorité.  Au 
début  de  la  soirée>  M.  Adolphe  Maycr  nous  montre 
deux  cabots,  la  femme,  Rose  Guêpier,  et  le  mari 
de  l'étoile,  Valincour,  se  gourmant  mutuellement 

—  au  lendemain  d'une  première  qui  n'a  pas  fort 
bien  marché  —  à  la  lecture  des  critiques  qui  les 
«  accrochent  »  l'un  et  l'autre.  A  propos  d'un  article 
biographique,  qui  attribue  l'enfant  de  Rose  à  cer- 
tain Paulus  de  province,  Valincour  s'écrie  :  —  «  Je 
croyais  que  c'était  un  sous-préfet  du  Midi;  c'était 
plus  propre  !  »  Le  mot  est  drôle;  il  n'est  d'ailleurs 
pas  le  seul  de  cette  piécette,  sans  prétention  sans 
doute,  mais  non  certes,  sans  agrément. 

-X   juin.  —    M.  Antoine  tenait  à  garder  à  son 
répertoire  la  Parisienne,  d'Henry  Becque  :  aussi  la 
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célèbre  pièce  reparaissait-elle  de  nouveau  sur  la 
scène  du  boulevard  de  Strasbourg,  où  elle  obtenait 
■  son  habituel  succès  avec  Antoine  lui-même,  tou- 
[  jours  admirable  dans  Lafont,  puis  de  nouveaux 
interprètes  :  Numès,  fort  bien  dans  du  Mesnil  ; 
Signoret,  excellent  dans  Simpson  ;  M,,e  Bellanger, 
parfaite  dans  Clotilde, 

Les  portes  du  Théâtre  Antoine  s'étaient  fermées 
le  8  juin.  Elles  s 'entrouvraient  quelques  jours 
après,  le  16  juin,  pour  les  représentations  de 
M"1*'  Lvdie  Yaworskaïa  (princesse  Bariatinskv)  et 
de  sa  troupe  du  «  Nouveau  Théâtre  »  de  Saint- 
Pétersbourg-.  Les  deux  premières  soirées  étaient 
consacrées  à  deux  comédies  du  prince  Bariatinskv, 
Bancs  de  sable  (quatre  actes)  et  la  (barrière  de 
Nablotsky  (quatre  actes).  Puis,  venaient  un  drame 
en  quatre  actes  d'Antoine  Tchekow,  La  Mouette, 
et  les  Petits-  Bourgeois,  pièce  en  quatre  actes  de 
Maxime  Gorki,  très  bien  tratuites  par  notre  dis- 
tingué confrère,  M.  Séménolf.  Ces  représentations 
se  terminaient  le  20  juin,  par  la  Dame  au.r  r//- 
mélias.  L'éminente  artiste  y  remportait  'un  vif 
succès,  auquel  étaient  associés  les  excellents  cama- 
rades qui  l'entouraient.  «  Et  ce  n'est  pas  —  écri- 
vait M.  Emmanuel  Arène  —  pour  M1"'  Yaworskaïa 
et  pour  la  troupe  du  Nouveau-Théâtre  de  Saint- 
Pétersbourg,  un  mince  mérite  de  s'être  fait  si  sin- 
cèrement applaudir  dans  une  pièce  que  tous  les 
Parisiens  savent  par  cœur  et  qu'ils  ont  vu,  à  tant 
de  reprises,  interpréter  par  l'élite  de  nos  comé- 
diennes et  de  nos  comédiens.  La  difficulté  se  dou- 
blait ici  de  l'ignorance  absolue  où,  malgré  l'alliance, 
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hélas  !  nous  sommes  presque  tous  de  la  langue 
russe.  Il  faut  bien  dire  que  nous  aimons  bien  plus 
nos  alliés  que  nous  ne  les  comprenons,  et. que 
nous  ne  savons  pas  le  russe  autant  qu'ils  savent 
le  français.  Le  grand  succès  de  Mmo  Lydie  Yawors- 
kaïa  n'en  est  que  plus  méritoire  et  il  a  fallu  tout 
sou  talent,  toute  sa  mimique  si  expressive,  tous 
les  dons  de  sa  physionomie  très  mobile,  A  la  fois 
gracieuse  et  dramatique,  pour  accomplir  ce  miracle 
d'intéresser  un  public  parisien  i\  une  action  qu'A 
ne  pouvait  suivre,  pour  ainsi  dire,  qu'en  gros,  dans 
un  lani?a»'e  rude,  saccadé,  un  peu  rauque  el  qui 
n'a.  théâtralement,  rien  de  captivant.  Cette  der- 
nière soirée  a  très  dignement  couronné,  devant  une 
salle  des  plus  brillantes,  les.  représentations  de 
M11"1  Lydie  Yaworskaïa  et  de  sa  troupe.  Et  nous 
devons  remercier  cette  très  sympathique  et  remar- 
quable comédienne  de  nous  avoir  prouvé  qu'il  y  a 
enlre  ses  compatriotes  et  nous  un  lien  de  plus 
ajouté  à  tant  d'autres,  qui  prend  sa  source,  très 
pure,  dans  de  communes  impressions  littéraires  et 
dans  une  même  fraternité  d'art  ». 

19  septembre.  —  Réouverture  officielle  du 
théâtre  avec  la  Nouvelle  Idole,  pièce  en  trois  actes 
de  M.  F.  de  Curel  '  et  Oue  Suzanne  n9en  sache 
/7V7/,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Pierre  Veber*. 


1.  Ihstkih: "m<»n.  —  Donnât,  M.  Antoine.  —  Maurice  Cormier,  M.  K^mm, 

—  lieni*.  M.   Tune.  —  Haptislc.  M.  Caniille  Bar  t.  —  Louise,  JAU*S*~ 
canne  Jifvuynd.  —  Antoinette,  M"c   Bellanyer.  —  Jeanne,  MHt  3,  D+ 

n'fije.  —  Eugénie,  Mlle  liarsanije. 

'■£.  Distribition.  —  Léon  Mauhert,  M.  l)u,,\èny.  —  Jules  Flingault, 
M.  Siynm'et.  —  M.  lio/on.  M.  Dnjeorije. —  GeraM  Louchepied,  M.  Tune. 

—  Frauda,  M.   Lauff.  —  Suzanne   Maubert,  Mlle  Bellanger.  —  Fannj, 
M'ie  Mivris.  —  M"»»  l'ontois^M1'*  Barny.  —  Adèle,  Mlle  Barsange. 
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\i  septembre.  —  Reprise  fort  applaudie  de 
ne  naturel,  la  très  jolie  comédie  de  M.  Ernest 
pré  et  de  Paul  Charton.  MM.  Antoine  et  Du- 
ny  y  retrouvent  leur  succès  d'il  y  a  trois  ans, 
Signoret  y  joue  avec  talent  le  rôle  du  notaire 
î  créa  Gémier. 

2  septembre.  —  Centième  représentation  de  la^„ 
nsienne  :  Henry  Becque  l'eût-il  jamais  prévue  T**~ 
4  ogtobre.  —  Trois  premières  représentations": 
Reprise,  comédie  en  deux  actes,  de  M.  Mau- 
:  Vaucaire 4  ;  L'Enquête,  comédie  en  deux  actes, 
M.  Georges  Henriot2;  Y  Aventure,  comédie  en 
x  actes,  de  M.  Max  Maurey3.  —  Spectacle 
pé,  composé  en  parfaite  symétrie  de  trois  pièces, 
îeux  actes  chacune.  C'est,  d'abord,  une  comédie 
M.  Maurice  Vaucaire,  La  Reprise*  où  Ton  voit 
femme  aimante  remettre  le  grappin  sur  son 
*i,  à  la  suite  d'une  violente  scène  de  reproches, 

Distribution.  —  Jacques  Courtin,  M.  Bressy.  —  Robert  Lancelin, 
rosnier.  —  Le  jardinier.  M.  Lauff.  —  Catherine  Courtin,  MU«  Lie- 
nt Dauphin.  —  Louise  Marshall,  MH«  Barsange.  —  Marthe  de 
uay,  MHe  Denège.  —  MŒc  Bernardin,  M"«  Jane  Lawrence.  —  Lina, 
Marie  Aubry. 

Distribution.  —  Le  juge  d'instruction,  M.  Antoine.  —  L'avocat, 
\gnoret.  —  L'inculpé,  M.  Jean  Kemm.  —  Le  greffier,  M.  Tune.  — 
•cteur,  M.  Beaulieu.  —  Le  procureur,  M.  Degeorge.  —  La  femme 
aculpé,  M11*  Suzanne  Devoyod. 

Distribution.  —  Robert,  M.  Numès.  —  Le  commissaire  de  police, 
'egeorge.  —  Hector,  M.  Jean  Kemm.  —  Pierre,  M.  Mosnier.  — 
,  M"«  Miêris.  —  M™«  Noyeux,  M'ï«  Miller.  —  Jeanne,  MU»  Bar- 
i.  —  M"»e  Sérot,  M'i«  Berny.  —  Julio,  M"«  Marley, 

Antoine  vient  d'adresser  à  ses  actionnaires  le  compte  rendu  de  sa 
)n  pendant  la  saison  théâtrale  1901-1002.  Dans  ce  document,  nous 
ras  les  chiffres  suivants  :  Le  dividende  s'est  élevé  à  3G2  francs  par 
le  2,000  francs,  plus  100  francs  d'intérêt  —  ce  qui  élève  le  taux  du 
inde  au-dessus  de  20  0/0.  On  sait,  d'autre  part,  que  les  commandi- 
i  du  théâtre  Antoine  ont  été  intégralement  remboursés  de  leur  ca- 
dane  les  quatre  premières  années  de  l'exploitation.     . 
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dont  la  volubilité  nous  a  rappelé  la  très  amusante 
comédie  de  M.  Abraham  Dreyfus,  Un  crâne  sous 
une  tempête,  créée  jadis  par  Coquelin  cadet.  Quand 
Cadet,  qui  n'avait   pu   desserrer  les  dents,  venait 
pour  proclamer  le  nom  de  l'auteur,  l'actrice,  d'un 
■geste  impératif,  lui  coupait  encore  et  toujours  la 
parole...  Le  mari  de  M.  Vaucaire  reste,  dans  son 
genre,  presque  aussi  muet  que  celui  de  M.  Dreyfus. 
Pourquoi  revient-il  subitement  à  sa  femme,  qu'il 
voulait    lâcher    pour  une   autre    qui  ne  la  valait 
pas?...  Par  pure  contradiction,  sans  doute;  peut- 
être  parce  que,  lasse  de  crier,  Marthe  avait  déclaré 
qif après  tout  cela  lui  était  bien  égal...  Mlle  Lu- 
cienne Dauphin  a  parlé  si  vite,  si  vite...  que  rien 
qu'à   l'entendre,   nous   eu  étions  tout  essoufflé... 
Elle  a  donc  bien  joué  son  rôle;  mais  nous  eussions 
aimé  la  voir  battre  un  autre  record...  Rien  de  plus 
intéressant  (pie  L'Enquête,  de  M.  Georges  Henriot. 
Cet    Henriot  serait,   dit-on,   le  pseudonyme  d'un 
docteur  traitant  un  cas  encore  nouveau  à  la  scène; 
on  sait  que  le  théâtre  Antoine  est  voué  à  la  Faculté 
de  médecine...  La  scène  se  passe  dans  une  ville  de 
province.  Le  président  du  tribunal,  qui  revenait  de 
chez  des  amis,  a  été  assassiné  dans  la  rue  au  mo- 
ment où  il  rentrait  à  son  domicile,  quelques  ins- 
tants après  avoir  quitté  le  juge  précisément  chargé 
d'instruire  l'affaire.  Le  magistrat  croit  bien  avoir 
découvert  le  coupable  :  un  mari  jaloux  vengeant 
son  honneur  outragé.  On  a,  en  effet,  trouvé  dans 
les   papiers   de  la    victime   une    liasse    de   lettres 
prouvant   que  M""'  Moreau  était  la  maîtresse  du 
président.  Le  mari  aura  tout  appris,  et  aura  tué 
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de  sa  femme  :  telle  est  la  conclusion  du 
îstruction,  dérouté  pourtant  par  ce  fait  que 
paraît  ignorer  encore  l'infidélité  de  sa 
it  que  celle-ci  le  supplie  de  ne  pas  la  révéler 
îari.  Le  premier  acte  nous  avait  paru  la 
éédition  de  la  liobo  vouye.  de  M.  Brieux. 
id,  admirablement  fait  au  point  de  vue  du 
nous  émerveillait  par  la  vive  originalité  de 
ion.  L'avocat  eliar;p  de  prêter  assistance 
pé  a  cru  devoir  remarquer  que,  topojjra- 
ent,  le  président  n'a  pas  succombé  après 
itté  le  j u ire  avec  lequel  il  rentrait,  mais 
rs  qu'il  était  encore  en  sa  compagnie.  — 
quoi!  s'écrie  le  ju^e  d'instruction,  c'est 
vous  accusez  !  »  L'avocat  ne  répond  pas  ; 
\  déduction  en  déduction,  en  arrive  à  eon- 
'existence  possible  (est-ce  vraisemblable  et 
ir  la  science?)  d'un  assassin,  inconscient, 
à  une  crise  d'épilepsie...  Et  l'intègre  ma- 
nstruisant  sa  propre  enquête,  en  présence 
ureur  général,  assisté  d'un  médecin.,  dé- 
lie, s'il  est  réellement  épileptique,  il  peut, 
i  se  rappeler,  avoir  frappé  lui-même  de  sa 
lombée  le  malheureux  président...  Et  il 
aide...  La  preuve  est  faite...  La  scène, 
ïusemen!  graduée  dans  l'angoisse,  a  été 
ir  M.  Antoine  avec  une  maestria  superbe 
pliant  au  »Taud  art,  nous  donna  à  tous  le 
ie  la  vérité.  Autour  de  lui,  M,le  Suzanne 
.,  MM.  Si^noret,  Kemm,  Degeorge,  ne 
it  que  des  éloges.  La  soirée  se  terminait 
îent    avec    X Amniinre ,    un    très    amusant 
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vaudeville  de  M.  Max  Maurey,  l'auteur  justement 
applaudi,  au  Grand-Guignol,  de  la  Fiole  et  de  Ro- 
salie.    C'est   l'histoire  d'un  naïf  Boubouroche,  à 
qui  sa  maîtresse  a  raconté,  «  puisque  ça  lui  faisait 
plaisir  »,  qu'elle  était  une  jeune  fille  encore  chez 
sa  mère,   alors  qu'elle  est  bien  et  dûment  mariée. 
Apprenant  qu'elle  est  enceinte,  il  fait  acte  d'hon- 
nête homme  en  se  déclarant  prêt  à  l'épouser.  Celle- 
ci  nfen  demande  pas  tant...  Découvrant  son  adresse, 
qu'elle   lui  a  toujours    soigneusement   cachée,  il 
s'amène  chez  elle,  et  sollicite  sa  main.  On  le  prend 
littéralement  pour  un  fou...  Par  pur  dévouement, 
dans  le  but  de  sauver  l'honneur  de  «  son  Alice  », 
il   simule,  en   effet,  la   folie.    Alors  le  mari  fait 
monter    des  agents    qui   l'emmènent   au   poste... 
M.  Xumès,  tout  à  fait  drôle,  la  très  jolie  M1,e  Mie- 
ns, M.  Kemm,  toujours  «dus  les  traits  d'un  mari 
trompé  (c'est  une  vocation),  menaient  bien  gaie- 
ment cette  bonne  farce,  dont  quelques-uns  disaient 
qu'elle  n'était  pas  à  sa  place  au  théâtre  Antoine. 
Nous  croyons,  nous,  que  le  malin  directeur  savait 
parfaitement  ce  qu'il  faisait  en  renvoyant  son  public 
sur  celte  irrésistible  bouffonnerie. 

10  novembre.  —  Première  représentation  de 
Demi-Sœurs,  comédie  en  trois  actes,  de  M.  Gaston 
Dévore  â.  —  Ce  fut,  il  y  a  quelques  années,  aux 
Escholicrs,  placés  alors  sous  le  consulat  de  notre 
distingué  confrère  Georges  Bourdon,  le  très  re- 
marquable début  de  M.  Gaston  Dévore.  Vinrent 


1.  DisriuuiTiuN.  —  Laure,  Mme  Honriot.  —  Tante  Claire,  1|U«  Qa- 
hrielle  If"ni</.  —  Blanche,  M"«  Lucienne  Dauphin.  —  Gilberte,  Ml'*  An- 
tb't'c  Mrry.  —  Une  bonne.  Ml|c  Marley. 
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ensuite,  au  Théâtre-Français,  une  œuvre  sévère, 
touchante  et  forte,  la  Conscience  de  V Enfant,  où 
Mmo  Worms-Barretta  trouva  l'une  de  ses  dernières 
et  meilleures  créations,   et  plus   récemment  à  la 
Renaissance,  parmi  les  pièces  qu'y  engouffra  Gé- 
ttiier,  les  Complaisances,  où  il  y  avait  encore  du 
talent,  infiniment  de  talent...  Pour  subtile  que  soit 
l'analyse  d'âmes  féminines  qu'a  réalisées  l'auteur 
de  Demi-Sœurs,  elle  aboutit  à  de  sûrs  effets  dra- 
matiques, et  devait  aller  au  grand  public.  Aussi 
M.   Antoine   savait-il   ce   qu'il  faisait  —  il  le  sait 
toujours,   du    reste  —  quand  il    annexait  à  son 
répertoire,  déjà  si  riche,  cette  délie  Ue  étude  psy- 
chologique.   Demi-Sœurs    offre    cette    singularité 
que,  durant  ses  trois  actes,  on   n'y  voit  que  des 
femmes,  ce  qui   justifie  le  mot  de  la  tante  Claire 
s'embarrassant  peu  des  subtilités  psychologiques, 
et  versant  à  toute   occasion,  sur  ces  trois  cervelles 
toujours   en  ébullition,  l'eau  froide  du  sens  com- 
mun :  —  <(    Savez-vous    ce    qui    manque    ici  ?    Il 
manque   un   homme  à  poigne,   qui  vous  remette 
toutes  trois  dans  le  vrai  chemin  ».  Aux  Escholiers, 
M.  Georges  Bourdon  avait  merveilleusement  monté 
la    pièce  ;    les    demi-sœurs  étaient   M,,os    Lara   et 
Dulac  ;  la  mère,   Mme  Nancy-Vernet,  et  la  tante 
Claire,  Mme  Jcnny   Rose.  Chez  Antoine,  M1,es  An- 
drée Méry  et  Lucienne   Dauphin  incarnent  avec 
une  parfaite  justesse  les  rivalités  des  deux  jeunes 
filles.  Toute  pleine  de  talent,  M,le  Andrée  Méry  a 
su  trouver,  dans  Gilberte,  la  flamme  vraie  de  la 
colère.  Et,  dans  Blanche,  M,,e  Dauphin  a  montré 
de  l'émotion.  M""'  Henriot  a  fait  applaudir  l'explo- 


38l>  LKS    ANNALES    DU    THEATRE 

siou  touchante  de  la  pauvre  M,ne  Darcy  :  «  Vous 
ne  parlez  que  de  vos  pères;  eh  bien!  et  moi?  Si 
vous  êtes  ennemies  par  eux,  n'étes-vous  pas  sœurs 
par  moi  et  en  moi?  »  M,,e  Gabrielle  Berny,  enfin, 
montrait  beaucoup  de  bonhomie  dans  le  joli  petit 
mie  de  tante  Claire. 

8  décembre.  —  Première  représentation  de  la 
Bonne  fcspérance,  jeu  de  la  mer  en  quatre  actes, 
de  M.  lleyermans,  adaptation  de  MM.  Jacques 
Lemaire  et  Schurinann1.  —  L'œuvre  de  poignante 
émotion  que  vient  de  nous  donner  le  Théâtre 
Antoine  est  déjà  populaire  en  Autriche,  en  Alle- 
magne, et  surtout  en  Hollande,  où  elle  en  est, 
paraît-il,  à  sa  (>oo°  représentation.  Rapidement,  elle 
a  fait  de  son  auteur,  à^é  de  trente-deux  ans  à  peine, 
M.  Ilermann  lleyermans,  qui  dirigea  Amsterdam 
mie  revue  socialiste,   un  des   écrivains  les  plus  en 


1.  DisTiiiiiï  ti'»n.  —  Bertrand,  M.  Sir/nuret.  —  Gérard,,  M.  JeanKemM. 

-  Lr-bi.i*.  M.  Musuier.  — Simon.  M.  Sncerne.  —  Jacques,  M.  Berthier. 

-  -  Caps»?.  M.  Boa"  lieu.  —  Denizot.  M.  Tune.  —  Gilles,  M.  Tereil.  — 
M.i-hi'l.  M.  I'if/oi.  —  Un  jrendarmo.  M.  Ilatot.—  Catherine,  M»*  Miller. 

-  .1  ennui».  MH.«  ju*r,iii.  —  Sarah.  M"»'  Luce  Colas.—  Mathilde,  M"«  FAlm 
An'ii''-'-'.  —  Mariette.  M"-'  Bocho.r.  —  Clémentine,  Mlle  Aliéris.  —  <<er- 
tni'lo.  M'-«  Marc>>U<>  Bailh/. 

On  a  découvert  dans  le  Yoijaije  autour  (la  la  cie  et  des  livres.  A* 
l'hilaréte  ChasU's.  h»  curieux  passage  que  voici  : 

«  Ah  !  ces  matelots  pêeheurs  de  la  côte  de  la  mer  du  Nord, perpétuelle- 
ment fii  m»T  par  tous  les  temps,  pour  jra«?nor  quelques  kous,  quel  dra- 
maturire  aur:i  jamais  l'idée  de  les  mettre  à  la  scène, dans  toute  l'horreur 
v  ••  la  p..'>ie  de  leur  vie  de  bataille  avec  la  tempête?  Leurs  querelle» 
;iyi-»i"  l'armateur,  dont  ils  vivent  après  tout,  dont  ils  meurent  aussi; leur 
i\  rew  de  la  mer.  et  quelquefois  aus>i  h'-ws  frayeurs  à  l'idée  do  partir 
*ur  d-.-x  bâtiments  trop  vieux:  les  an«rois«es  <lo  leur  mère,  do  leur 
femme,  de  leur  liaucée.  qui  quelquefois  >e  reprochent,  à  la  nouvelle 
d'un  -iii-tre.  de  n'avoir  pas  retenu  les  malheureux;  le  drame  poipnâût 
et  rude  de  leur  vie  de  tous  les  jours.  —  ah!  l'admirable  sujet  à  mettre 
au  théâtre  !   » 

Ne    dirait-on    pa-  que    IMiilar"te   Cha-les    avait   pressenti    la   Bonne 
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de  l'Europe  actuelle.  La  Bonne  Espérance  est, 
ir  ainsi  dire,  le  pendant  des  Tisserands  de 
Gérard  Hauptmann.  M.  lleyermans  nous  peint, 

les  dures  misères  des  pauvres  pécheurs  à  la 
ite  mer  exploités,  jusqu'à  la  mort,  par  les  riches 
îateurs.  Et  voilà  un  grave  sujet  auquel  la  grève 

inscrits  maritimes  donne  en  ce  moment  même 
regain  de  piquante  actualité...  L'action  très 
pie  —  oh  !  si  simple  !  —  se  déroule  dans  un 
ï^e  hollandais,  situé  sur  les  cotes  de  la  mer  du 
d,  et  le  décor —  tout  au  moins  celui  des  trois 
niers  actes  —  nous  représente  une  maison  de 
leurs  donnant  sur  le  port,  où  l'on  voit  se 
ncer  barques,  sloops  et  goélettes.  Gérard,  cou- 
le d'insubordination  envers  un  supérieur  qui 
ait  lui  prendre  sa  fiancée,  a  été  chassé  pour 
ours  de  la  marine  rovale  et  condamné  à  six 
3  de  prison.  Sa  peine  faite,  il  revient  au  logis 
ernel  le  cœur  plein  de  haine  contre  la  société 
nsuite  à  la  bouche  contre  l'opulent  oppresseur; 
>  il  n'a  pas  d'autre  ressource  que  de  s'embar- 
•  sur  la  Bonne  Espérance  au  compte  de  l'ar- 
îur  Lebois,  propriétaire  de  nombreux  bateaux 
èche,  —  content  de  pouvoir  revenir  au  bout 
ix  semaines  pour  épouser  Jeanne  et  légitimer 
i  l'enfant  dont  la  naissance  pourrait  bien 
meer  la  noce...  Gérard  et  Bertrand  sont  les 
liers  fils  de  la  vieille  Catherine.  Gérard,  nous 
>ns  vu,  n'a  pas  le  choix  de  son  métier.  Bertrand 
esse  une  invincible  horreur  pour  la   mer.    qui 

déjà  pris  son  père  et  ses  deux  aînés.  Forcé 
igner  rengagement   qu'a   sii»né   Gérard,  il  est 
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subitement  affolé  et  refuse  de  partir.  S'il  part,  il 
en  est   sûr,  il   ne  reviendra  pas  :    le  charpentier 
Simon  ne  lui  a-t-il  pas  montré  la  cale  archi-pourrie 
de  la  Bonne   Espérance?...   Oh  !  combien  pathé- 
tique et  véritablement  angoissante  la  scène  entre 
la  mère  impitoyable,  qui  traite  son  fils  de  lâche, 
et  le  malheureux  qui,  tremblant  de  peur,  supplie 
à  genoux  qu'on  le  cache  pour  le  soustraire  à  la 
mort  qui  l'attend. . .  Les  gendarmes  ont  dû  inter- 
venir et  l'embarquer  de  force  ;  la  Bonne  Espérance 
a  levé  l'ancre,  et  depuis  plus  de  deux  mois  on  n'en 
a  plus  aucune  nouvelle.  Le  navire  s'est-il  perdu  en 
mer,  ainsi  que,  pendant  la  nuit  où,  furieusement, 
soufflait  la  tempête,  en  ont  eu  le  noir  pressenti- 
ment les  femmes  réunies  pour  se  conter  les  terri- 
bles naufrages  où   périrent   leurs  hommes?  Une 
dépèche  est  enfin  parvenue  au  capitaine  du   port, 
annonçant  qu'on  a  retrouvé,  jeté  à  la  côte,  le  cada- 
vre de  lîertrand,  attaché  à  une  épave  de  l'infortuné 
bateau.  Tout  l'équipage  a  péri  en  bloc.  La  Bonne 
Espérance,  un  vrai  cercueil  flottant,  était-il  donc 
en  état  de  tenir  une  mer  démontée?  Et   dans  le 
bureau  de  l'égoïste  armateur,  couvert  du  désastre 
par  la  Compagnie   d'assurances,   nous   voyons  le 
lamentable  défilé  de  toutes  celles  qu'a  endeuillées 
la  terrible  catastrophe.  C'est,  entre  autres,  Jeanne, 
la  triste  fiancée  de   Gérard  ;   c'est,  bourrelée  de 
remords   et   rongée   de   chagrin,  la  pauvre  vieille 
Catherine,  que  M,no  Lcbois  consolera  à  sa  manière, 
en  la  chargeant  d'une  commission  pour  une  voisine, 
eu  la  retenant  pour  une  prochaine  journée  de  tra- 
vail. .  .  Telle  est,  d'un  réalisme  navrant,  la  fin  de 


•I 
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la  trafique  aventure  où.  dans  un   joli    tableau  de 
couleur  locale,  est  affilée,  une  fuis  de  plus,  la  brû- 
lante question  sociale.  M.  Antoine  a  cru  à  l'œuvre 
et  Ta  montée  on  peut  dire  avec  amour.  Ce  sont  des 
trouvailles  de  mise  en  scène  que  les  effets  de  soleil 
filtrant  à  travers  la  vitre,  et  que  le  son  des  cloches, 
plus  ou   moins  atténué,    suivant    qu'on  ferme   ou 
qu'on  ouvre  la  porte.  Jamais  ne  fut  mieux  imité  le 
vent  de  tempèle  qui   siffle  du   dehors  et    agite  les 
rideaux.  C'est  par  ces  menus  détails   que  vit  une 
pièce  de  théâtre.  M.  Signoret  a  «  poussé»  avec  une 
telle  vérité  la    dramatique   scène    du    second   acte 
qu'en   revenant  pour  saluer    le  public    angoissé  il 
sanglotait  encore.  .  .  M,,n  Miller  (dont  le  nom  nous 
était  jusqu'ici  à  peine  connu)   lui   a  donné,    sous 
les  traits  de    Catherine,    une  réplique  pathétique. 
M.  Jean  Kemm  est  un  Gérard  identiquement  calqué 
sur  M.  Antoine  :  bon  modèle  d'ailleurs.  MUe  Berny 
met  beaucoup    de    naturel   au  service  du  rôle    de 
Jeanne.  M.  Mosnier   s'acquitte  avec  infiniment  de 
tact  et    d'intelligence  du  personnage  si  ingrat  de 
l'armateur,   et  M,,c   Miéris   éclaire  de  sa   radieuse 
beauté    blonde    le   drame    sombre.    Sombre,  mais 
curieux .  .  . 

La  Bonne  Espérance,  accompagnée  soit  de 
Y  Aventure,  soit  de  la  Parisienne  ;  d'un  Client 
sérieux  ou  de  Y  Article  HHo  se  jouera  tous  les  soirs 
avec  un  vif  succès  jusqu'au  S\  décembre  de  l'année, 
résumée  dans  le  tableau  suivant  : 
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petites  Femmes.  comédie 

Le.  Capitaine  Plomef.  comédie 

A  a  Téléphone,  draine 

*  Les  Palanees,  comédie 

*  La  Terre,  drame " 

*  La  Fille- sau  raye,  pièce 

La  Parisienne,  comédie 

Leurs  Filles,  comédie 

Les  lit'nijjlaçatiles.  comédie 

Poil  de  Carotte,  corné. Ho 

La  Mariotle,  comédie ; 

La  Fille  Klisa.  drame  judiciaire 

*  Les  Petites,  drame 

Le  Voilu.rier  Ile>isehel.  pièce 

Crasse  matinée,  comédie 

L'Assomption.  d'l[(tiinelc>  Mallern.AtAttèst 

L' Honneur .  pièce 

L'Article  330,  comédie 

Main  yauche,  comédie 

*('<eurs  remis,  comédie 

Que  S" canne  n'en  saefte  rien,  comédie. 

1  ll<i iiciietle.  comédie 

* Lo  C'tmpi'ijne.  comédie 

*  poule  d<>  Suif,  comédie 

*  Tiers-Fini .  comédie 

*  Lendemain  d"  première,  comédie 

La  Xouvelle  idole,  pièce    

Père  naturel,  comédie 

Le  M'ircJi'é,  comédie 

In  Client  sériett.e.  pièce 

* /,' J-Jn<iuète.  comédie 

*  L'A  rentu/'e.  comédie 

*  La  Reprise,  comédie 

* Pemi-Sooirs.  comédie 

*  La  Pointe  Kspcrnuce.  jeu  de  la  mer 
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,  jusqu  au  moi.*    ie    uni.    .f     in    irr       •%.,»<•!<*- 
plutôt  malheur-rus**.    :i-   ..f.     „*-rin.-—      /~i 

>  derniers  jours  :"  «*:,(,»• -.  ;t  .r:..*:H«r  r>*ir 
du  théâtre.  *..us  .;*  :ir*:-\i-n  >  .f  -mi/- 
aux  faits,  renient  r->  tn  .  ir*  r*  -.nr 
yvier. —  Preaiif-*  •*rj*'*>t»Miri:.i  a  :k  ,  v//// 
quatre  actes.  :e  >f.\f.  .."  i.r*>;  ■..*•**  -*î  hu'/Tfi#? 
.  —  Deux  ai  ois  .-;i.»r--:t  :.c  il  «  ^eu  f,f*r*  : 
lier  a  ia  c  -■  "^r.-;  -  r  -*-.  •- .  •  :  ;  ,;;t  :  *•  .■  n  'Ïk  \>v>~ 
:  jeunes  taler*r*.  -:  ..*  ':  *r.;«. .*-*-* ru -.^  *r*r  b»***. 
Ire  de  dur  U.v:..t.  f;«^  :^..  :  *  .'..AJ^f*?***** 
oir.  un  mof.  -^...f..e:.*.  M.  L./-:f^  M/f*ri 
rec  be*ïiic."»ï.r»  H  :  .-.  F*'  ■  ■**  <l  '/f*  dru- 
•  que  nous  <tr.  :.--:..  ..  -  -  ,  :vr  'pnfi/aiue 
J,  la  «rloire  *ie  :  .r.:-:  :<:•  ..firMiemefil  et 
[uelle  nous  ne  vi:jri"«:>  r. -y.i*  défendre  d'une 
ffection  encore  t.«iite  paternelle.  M.  Jules 
t  surtout  un  romancier,  avant  à  son  actif 


wmo.w  —  Lem:.ar..  M.  G---..:-'  .  —  l-\i:iti.  M.  Henri  Burguit 
trousse.  M.  Fre:~\  —  Revu.  M.  Htaulieu.  —  Pe  KrilloU. 
ce.  —  Catrousse.  M.  M-  tnUr.  —  Ra<lcuiou  M.  JarrUr.  — 
ArrW.  —  Premier  monsieur,  M.  Jehan  Adès.  —  Deuxième 
l.  Cailloiu-.  —Jean.  M.  .Vu 'M.  —  Stella  Lemilan,  M»*  André* 
Marthe,  M»«.fa'»f  Holîer.  —  M—  Samaël,  M»»  Kvwe  itu»»ff. 
ailai^  M™*  Man'»lh>  jnWrn.  —  M»*  C.MroiiMM»,  MN'fVuMrtirt. 
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une  seule  pièce  de  théâtre,  la  Vassale,  représentée 
au    Théâtre-Français.   La    «    vassale   »,    c'est  la 
Femme  qui  ne  se  résigne  plus   à  être  la  servante 
des  temps  anciens,  la  Femme  qui  veut  être  noire 
éirale  —  pourquoi  pas  ?  —  et  qui,  devant  le  monde 
entier,  entre  en  rébellion  avec  l'éternel  tyran,  c'est- 
à-dire  l'époux.  La  thèse  était  intéressante,  encore 
qu'elle   ne  fût   pas  toujours  fort  bien    traitée,  et 
malgré  ses   défauts  —  entre  autres,  l'absence  de 
clarté —  la  pièce  restait  d'une  belle  tenue  littéraire. 
On  en  peut  dire  autant  de  Stella.  Les  auteurs  de 
la  Kenaissance  mettent  en  scène  une  sorte  de  Mer- 
cadet.    Les   Mercadet   sont   fort    à   la   mode  en  ce 
moment.  Nous  avons  revu  naguère,  à  POdéon,  le 
lirignol  d'Alfred  Gapus.  Nous  verrons  un  jour  ou 
l'autre,  au   Théâtre-Français  ou  ailleurs,  celui  de 
M.  Octave  Mirbeau.  Le  «  faiseur  »  de  MM.  Jules 
Case  et  Eugène  Morel  s'appelle  Lemilan.  Il  a  effron- 
tément inventé  le  Karatal  et  ses  prétendues  mines 
d'or.  Mais  le   Karatal  n'a  jamais  produit  que  des 
u'oi^os.  Lemilan  est  en  train  d'imaginer  un  Syndicat 
provincial  qui  doit  rapporter  des  millions.  Malheu- 
reusement le  parquet  vient  d'être  saisi  d'une  plainte 
en  escroquerie  déposée  contre  le  trop  hardi  finan- 
cier, et  deux  agents  de  la  Préfecture  sont  chargés 
de   le  filer;  demain,    peut-être,  ils  l'arrêteront... 
Il  s'agit  de  gagner  du  temps.   Mais  le  temps  ne 
s'achète  qu'avec  de  l'argent.  Lemilan,  qui  est  pour- 
tant  beau  joueur,  renoncerait  à  la  partie,  s'il  ne 
voyait    en    Stella,    son  admirable  fille  —   comme 
Jiritrnol,  il  a  aussi  une  fille  —  le  moven  de  sauver 
la  situation.  Oue  Stella  épouse  le  vieux  Révil,  un 
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es  maîtres  de  la  Bourse,  et  le  Syndicat  provincial 
s t  fondé  :  c'est  sa  dernière  carte.  Stella  n'a  d'amour 
our  personne  —  elle  le  croit  du  moins  —  elle 
ccepte  le  honteux  marché.  A  la  veille  de  le  cou- 
pure, elle  veut  pourtant  revoir  une  dernière  fois 
honnête  Fanti  —  un  jeune  professeur  de  Faculté 
ne  sa  coquetterie  avait  excité,  et  qui,  découragé 
ar  sa  froideur,  s'était  juré  de  retourner  en  sa  pro- 
ince  vivre  de  la  probe  vie  du  paysan.  Elle  se  dou- 
era à  lui  —  puisqu'il  l'aime...  Mais  être  ramant 
e  M"1'  Kévil,  jamais  !  Fanti  la  repousse  de  tout 
m  mépris...  Alors  Stella,  désormais  éclairée  sur 
m  propre  état  dVime,  reprend  sa  parole,  et  ahan- 
onue  son  père  à  son  malheureux  sort.  Lemilan  a, 
'ailleurs,  le  temps  d'échapper  aux  gendarmes  et 
air  ne  la  frontière  belire  —  cependant  que  Stella 
romet  à  Fanti  de  devenir  sa  femme.  Sans  pré- 
înter  une  donnée  bien  nouvelle,  la  pièce  de 
[M.  Jules  Case  et  Euirène  Morel  n'est,  certes,  pas 
uis  mérite.  La  fitrure  de  Lemilan,  l'incorrigible 
faiseur  »  qui  jamais  ne  se  démonte,  a  de  l'allure 
t  du  relief.  Les  auteurs  ont  parfois  le  mot  qui 
orteet  qui  cingle.  Mais  il  devront  se  trarer,  comme 
e  la  peste,  des  couplets  «  plaqués  »,  la  chose  la 
lus  insupportable  du  monde,  en  une  œuvre  qui 
ffiche  la  prétention  d'être  vivante.  Avec  son  habi- 
jelle  maîtrise,  M.  (iémier  a  donné  au  rôle  de 
«emilaii  toute  la  désinvolture  et  tout  le  mordant 
u'il  fallait.  M.  Henry  Buiiruet  est  un  très  chaleu- 
eux  Fanti.  Le  Révil  pouvait  se  passer,  semble-t-il, 
e  cette  face  de  «  machabée  »  que  lui  imprime 
I.  Beaulieu.  Que  la  belle  Andrée  Métrard  se  pro- 
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mette  à  un  sinistre  vieillard,  la  chose  est  déjà  assez 
peu  noble  par  elle-même,  mais  qu'elle  épouse  un 
vrai  cadavre,  brrr,  cela  vous  fait  froid  dans  le  dos... 
A  roté  de  MMo  Mégard,  dont  le  talent  s'embarrasse 
parfois  d'une  diction  chantée,  fort  inutile  en  la  cir- 
constance, on  peut  citer  M,,e  Renée  Bussy,  qui  a 
esquissé,  non  sans  vigueur,  une  silhouette  d'adroite 
femme  à  tout  faire,  proche  parente  de  la  trop 
fameuse  Limousin. 

H)  FLviuEii.  —  Premières  représentations  de  : 
Le  Mariaye  de  Krefe/iins/ii/,  comédie  en  trois 
actes  de  M.  Soukhovo-Kobiline,  traduction  de 
MM.  Urbain  (iohier  et  J.-W.  Bienstock1;  Colom- 
hiri(\  pièce  en  un  acte  de  M.  Erik  Korn,  traduction 
de  M.  .lean  Thorel  -;  Le  Portefeuille,  pièce  en  un 
acte  de  M.  Octave  Mirbeau  3.  —  M.  Gémier  nous  a 
oiîert,  ce  soir,  du  russe,  du  viennois  et  du  français, 
et  le  menu  agréablement  composé  a  agréablement 
réussi.  Procédons  par  ordre.  La  pièce  russe  a  un 
demi-siècle  d'existence.  A  son  apparition  à  Moscou, 
il  paraît  qu'on  s'arracha  les  billets  pour  les  vimçt 
premières  représentations,  que  les  noms  des  deux 
héros.    Kretchinskv   et   KaspluiëfF  devinrent  «des 


1.  Ims'i 'iiint  ni>N.  —  Kretchinskv.  M.  (iéuiier. —  Raspluié'tf,  M.  Bau- 
(ini,i.  -  N'cikiiic  M.  Md.i'1'nr*'.  —  Kc(»'l(»r.  M.  Berthier.  —  Mouromsky, 
M.  Arrri.  —  lîe-.-k.  M.  J>'h-n\  Arti-s.    —  Trhchnieff,  M.    Edmond  Bauer. 

Ti«-hka.  M.  Berlin.  —  Anna  Antonowaa.  M>lp  Renée  Buss>/.  — L)'dia? 

Mil-'  J  •'.,:'  Hall.'r. 

£.  hivii\iiM"ii').\.  --  Pailla>so.  mari  do  Colombine,  M.  Mosnier. —  Baron 
Arlequin.  M.  lj'if>r,ifi nt. —  Le  <ran;on  cl'hôtol,  M.  Mallet. —  Colombine, 
artiste  \  îennuivr.    M;"*'    Churiutle    Wiehe. —    La    femme   de    chambre, 

.!.  iMMT.iHi  rioN .  —  -lean  (nicuillc.  M.  Geuiier.  — Le  commissaire  de 
[.-.lire.  M.  lh  rlhi-i .  --  J<"rôine  Maltenu.  M.  Jehan  Adès.  —  1er  agent, 
M.   Berlin.—  '-i-  :i_cnt.  M.  Cailloux.—  Flora  Tambour,  W^Jant  Heller. 
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ppellatifs»  et  que  beaucoup  de  leurs  expres- 
assèrent  en  proverbe.  Je  doute  que  pareil 
attende  à  Paris  la  comédie  de  M.  Soukhovo- 
e.  L'histoire  du  bel  aventurier  sans  le  sou 
tend  faire  un  riche  mariage  est  banale  entre 
les  personnages  qui  s'y  meuvent,  les  inci- 
jui  en  sont  les  ressorts  restent  sans  grand 
mais,  çà  et  là,  des  détails,  des  traits 
vation  à  la  Dickens,  des  mots  de  théâtre 
nt  l'attention,  et  le  dénouement  estcharmant. 
îe  fille  qui  s'est  laissé  prendre  aux  manières 
es  de  l'aventurier,  et  qui  l'aime  pour  de  bon, 
»n  rêve  détruit  pas  une  assez  vilaine  escro- 
de  son  fiancé,  et  dans  le  moment  même  où 
npt  tout  projet  d'hyménée,  elle  sauve  le  mal- 
x  de  la  condamnation  terrible  qui  l'attend, 
nné  en  gage  la  simple  imitation  d'un  bijou 
nd  prix  qui  appartient  à  sa  fiancée.  Elle 
au  chef  de  la  police  qu'il  n'y  a  là  qu'une 
et  elle  donne  le  bijou  vrai  qui  désintéresse 
sur.  L'aventurier  n'a  pas  la  riche  héritière, 
l  n'aura  pas  non  plus  l'exil  en  Sibérie, 
sette  œuvre,  il  y  a  un  personnage  vraiment 
1,  c'est  celui  de  Raspluiëff,  sorte  de  secré- 
de  rabatteur  de  dupes,  d'associé  de  jeu, 
urt  les  cercles  et  triche  pour  son  patron, 
reçoit  les  volées  de  bois  vert,  les  gifles 
coups  de  pied  avec  la  même  désinvol- 
ue  les  roubles.  M.  Baudoin  a  été  plein 
turel  et  de  drôlerie  dans  ce  rôle.  M.  Gé- 
îe  me  plaît  point  dans  les  fashionables, 
ns  et  les  dandys,  à  quelque  époque  qu'ils 
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subitement  affolé  et  refuse  de  partir.  S'il  part,    il 
en  est   sur,  il   ne  reviendra  pas  :    le   charpentier 
Simon  ne  lui  a-t-il  pas  montré  la  cale  archi-pourrie 
de  la  lionne   Espérance?...    Oh!  combien  pathé- 
tique et  véritablement  angoissante  la  scène  entre 
la  mère  impitoyable,  qui  traite  son  fils  de  lâche, 
et  le  malheureux  qui,  tremblant  de  peur,  supplie 
à  genoux  qu'on   le  cache  pour  le  soustraire  à  la 
mort  qui  l'attend. . .  Les  gendarmes  ont  dû  inter- 
venir et  rembarquer  de  force  ;  la  Bonne  Espérance 
a  levé  l'ancre,  et  depuis  plus  de  deux  mois  on  n'en 
a  plus  aucune  nouvelle.  Le  navire  s'est-il  perdu  en 
mer,  ainsi  que,  pendant  la  nuit  où,  furieusement, 
soufflait  la  tempête,  en  ont  eu  le  noir  pressenti- 
ment les  femmes  réunies  pour  se  conter  les  terri- 
bles naufrages  où    périrent   leurs  hommes?   Une 
dépèche  est  enfin  parvenue  au  capitaine  du    port, 
annonçant  qu'on  a  retrouvé,  jeté  à  la  côte,  le  cada- 
vre de  Bertrand,  attaché  à  une  épave  de  l'infortuné 
bateau.  Tout  l'équipage  a  péri  en  bloc.  La  Bonne 
Espérance,  un  vrai  cercueil  flottant,  était-il  donc 
en  état  de  tenir  une  mer  démontée?  Et   dans    le 
bureau  de  l'égoïste  armateur,  couvert  du  désastre 
par  la  Compagnie   d'assurances,   nous   voyons  le 
lamentable  défilé  de  toutes  celles  qu'a  endeuillées 
la  terrible  catastrophe.  C'est,  entre  autres,  Jeanne, 
la  triste  fiancée  de   Gérard;   c'est,   bourrelée  de 
remords    et   rongée    de   chagrin,  la  pauvre  vieille 
Catherine,  que  M"10  Lebois  consolera  à  sa  manière, 
en  la  chargeant  d'une  commission  pour  une  voisine, 
en  la  retenant  pour  une  prochaine  journée  de  tra- 
vail. .  .  Telle  est,  d'un  réalisme  navrant,  la  fin  de 
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ta  tragique  aventure  où,  dans  un  joli    tableau  de 
couleur  locale,  est  agitée,  une  fois  de  plus,  la  brû- 
lante question  sociale.  M.  Antoine  a  cru  à  l'œuvre 
et  Ta  montée  on  peut  dire  avec  amour.  Ce  sont  des 
trouvailles  de  mise  en  scène  que  les  effets  de  soleil 
filtrant  à  travers  la  vitre,  et  que  le  son  des  cloches, 
plus  ou   moins  atténué,    suivant    qu'on  ferme   ou 
qu'on  ouvre  la  porte.  Jamais  ne  fut  mieux  imité  le 
vent  de  tempête  qui  siffle  du   dehors  et    agite  les 
rideaux.  C'est  par  ces  menus  détails   que  vit  une 
pièce  de  théâtre.  M.  Signorct  a  «  poussé  »  avec  une 
telle  vérité  la    dramatique   scène    du    second   acte 
qu'en   revenant  pour  saluer    le  public    angoissé  il 
sanglotait  encore.  .  .  M110  Miller  (dont  le  nom  nous 
était  jusqu'ici  à  peine  connu)   lui  a  donné,    sous 
les  traits  de    Catherine,    une  réplique  pathétique. 
M.  Jean  Kern  m  est  un  Gérard  identiquement  calqué 
sur  M.  Antoine  :  bon  modèle  d'ailleurs.  Mlle  Berny 
met  beaucoup    de    naturel  au  service  du  rôle    de 
Jeanne.  M.  Mosnier  s'acquitte  avec  infiniment  de 
tact   et    d'intelligence  du  personnage  si  ingrat  de 
l'armateur,   et  M,,e  Miéris  éclaire  de  sa  radieuse 
beauté    blonde    le   drame    sombre.    Sombre,  mais 
curieux.  .  . 

La  Bonne  Espérance,  accompagnée  soit  de 
Y  Aventure,  soit  de  la  Parisienne  ;  d'un  Client 
sérieux  ou  de  Y  Article  33o  se  jouera  tous  les  soirs 
avec  un  vif  succès  jusqu'au  3i  décembre  de  l'année, 
résumée  dans  le  tableau  suivant  : 


TABLEAU. 
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une  seule  pièce  de  théâtre,  la  Vassale,  représentée 
au  Théâtre-Français,  La  «  vassale  »,  c'est  la 
Femme  qui  ne  se  résigne  plus  à  être  la  servante 
des  temps  anciens,  la  Femme  qui  veut  être  notre 
é^ale  —  pourquoi  pas  ?  —  et  qui,  devant  le  monde 
entier,  entre  en  rébellion  avec  l'étemel  tyran,  c'est- 
à-dire  Tépoux.  La  thèse  était  intéressante,  encore 
qu'elle  ne  fût  pas  toujours  fort  bien  traitée,  et_ 
malgré  ses  défauts  —  entre  autres,  l'absence  d 
clarté —  la  pièce  restait  d'une  belle  tenue  littéraire 
On  en  peut  dire  autant  de  Stella.  Les  auteurs  d 
la  Renaissance  mettent  en  scène  une  sorte  de  Mer 
cadet.  Les  Mercadet  sont  fort  à  la  mode  en 
moment.  Nous  avons  revu  naguère,  à  l'Odéon,  1 
J.Jrii»'nol  d'Alfred  Capus.  Nous  verrons  un  jour  o 
l'autre,  au  Théâtre-Français  ou  ailleurs,  celui  d 
M.  Octave  Mirbeau.  Le  «  faiseur  »  de  MM.  Jul 
Case  et  Eugène  Morel  s'appelle  Lemilan.  Il  a  effro 
tément  inventé  le  Karatal  et  ses  prétendues  min 


d'or.  Mais  le  Karatal  n'a  jamais  produit  que  d#       ?« 
gogos.  Lemilan  est  en  train  d'imaginer  un  Syndic^^at 

provincial  qui  doit  rapporter  des  millions.  Malhei i- 

reusement  le  parquet  vient  d'être  saisi  d'une  plaur^Be 
en  escroquerie  déposée  contre  le  trop  hardi  finau^ra- 
cier,  et  deux  agents  de  la  Préfecture  sont  charg^^s 
de  le  filer;  demain,    peut-être,  ils  l'arrêteront.-   . 
Il  s'airit  de  gagner  du  temps.   Mais  le  temps  ne 
s'achète  qu'avec  de  l'argent.  Lemilan,  qui  est  pour- 
tant  beau  joueur,  renoncerait  à  la  partie,  s'il   ne 
voyait    en    Stella,    son  admirable  fille  —   comme 
Brimiol,  il  a  aussi  une  fille  —  le  moyen  de  sauver 
la  situation.  Oue  Stella  épouse  le  vieux  Révil,  un 


p^VI"". 
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des  maîtres  de  la  Bourse,  et  le  Syndicat  provincial 
est  fondé  :  c'est  sa  dernière  carte.  Stella  n'a  d'amour 
pour  personne  —  elle  le  croit   du   moins  —  elle 
accepte  le  honteux  marché.  A  la  veille  de  le  con- 
clure, elle  veut  pourtant  revoir  une  dernière  fois 
''honnête  Fanti  —  un  jeune  professeur  de  Faculté 
cjUe  sa  coquetterie  avait  excité,  et  qui,  découragé 
par  sa  froideur,  s'était  juré  de  retourner  en  sa  pro- 
vince  vivre  de  la  probe  vie  du  paysan.  Elle  se  don- 
nera à  lui  —  puisqu'il  l'aime...  Mais  être  l'amant 
de  M,ne  Révil,  jamais  !  Fanti  la  repousse  de  tout 
Son   mépris...  Alors  Stella,  désormais  éclairée  sur 
Son  propre  état  d'aine,  reprend  sa  parole,  et  aban- 
donne son  père  à  son  malheureux  sort.  Leinilan  a, 
d'ailleurs,  le  temps  d'échapper  aux  gendarmes  et 
gagne  la  frontière  belge  —  cependant  que  Stella 
promet  à  Fanti   de  devenir  sa  femme.  Sans  pré- 
senter   une   donnée    bien    nouvelle,    la    pièce    de 
MM.  Jules  Case  et  Eugène  Morel  n'est,  certes,  pas 
sans   mérite.   La  figure  de  Lemilan,  l'incorrigible 
«  faiseur  »  qui  jamais  ne  se  démonte,  a  de  l'allure 
et  du   relief.   Les   auteurs   ont  parfois  le  mot  qui 
porte  et  qui  cingle.  Mais  il  devront  se  garer,  comme 
de  la  peste,  "des  couplets  «   plaqués  »,  la  chose  la 
plus  insupportable  du  inonde,  en  une  œuvre  qui 
affiche  la  prétention  d'être  vivante.  Avec  son  habi- 
tuelle   maîtrise,    M.   Gémier  a    donné  au  rôle  de 
Lemilan  toute  la  désinvolture  et  tout  le   mordant 
qu'il  fallait.  M.  Henry  Burguet  est  un  très  chaleu- 
reux Fanti.  Le  Révil  pouvait  se  passer,  semble-t-il, 
de   cette    face   de   «  machabée  »  que  lui  imprime 
M.  Beaulieu.  Que  la  belle  Andrée  M  égard  se  pro- 
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mette  à  un  sinistre  vieillard,  la  chose  est  déjà  a 
peu  noble  par  elle-même,  mais  qu'elle  épous* 
vrai  cadavre,  brrr,  cela  vous  fait  froid  dans  le  d( 
A  côté  de  Mlle  Mégard,  dont  le  talent  s'embarr 
parfois  d'une  diction  chantée,  fort  inutile  en  la 
constance,  on  peut  citer  MI,e  Renée  Bussy,  qi 
esquissé,  non  sans  vigueur,  une  silhouette  d'adi 
femme  à  tout  faire,  proche  parente  de  la 
fameuse  Limousin. 

H)  février.  —  Premières  représentations 
Le  Mariaye  de  Kretchinsky,  comédie  en  t 
actes  de  M.  Soukhovo-Kobiline,  traduction 
MM.  Urbain  Gohier  et  J.-W.  Bienstock1;  Col 
bine,  pièce  en  un  acte  de  M.  Erik  Korn,  traduc 
de  M.  Jean  Thorel  -;  Le  Portefeuille,  pièce  ei 
acte  de  M.  Octave  Mirbcau3.  —  M.  Gémier  no 
offert,  ce  soir,  du  russe,  du  viennois  et  du  fran< 
et  le  menu  agréablement  composé  a  agréabler 
réussi.  Procédons  par  ordre.  La  pièce  russe  î 
demi-siècle  d'existence.  A  son  apparition  à  Mos 
il  paraît  qu'on  s'arracha  les  billets  pour  les  v 
premières  représentations,  que  les  noms  des  c 
héros,    Kretchinsky   et  Raspluieff  devinrent  « 


1.  I)isTHiurTioN.  —  Kretchiiibky,  M.  Gémier.  —  Raspluieff,  M. 
doiii.  —  Nelkine,  M.  Ma.twnce.  —  Fcodor.,  M.  Berihier.  —  Mouro 
M.  Xrcei.  —  Beck,  M.  Jehan  Adês.  —  Tchehnieff,  M.  Edmond  1 
—  Tichkn,  M.  Berlin.  —  Anna  Antonowaa,  M»«  Renée  Bussy.  —  3 
M'ie  jane  Bel  1er. 

"■£.  Distiubition.  —  Paillasse,  mari  de  Colonibine,  M.  Mosnier. — 
Arlequin.  M.  Le.norrnant.—  l^G  garçon  d'hôtel,  M.  Mallet. —  Colon 
artiste  viennoise.    M»»*    Charlotte    Wiehe.  —  La   femme  de    cha 

Mlle  Délaye. 

:\.  DisTT.iurTioN.  — Jean  Guenille.  M.  Géinier.  — Le  bommissa 
pnlM'o,  M.  Jierthier.  —  Jérôme  Maltenu,  M.  Jehan  Adès.  —  1er  c 
M.  Bertin.—  2«  agent.  M.  Cailloux.—  Flora  Tambour,  M^JantB 
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noms  appellatifs  »  et  que  beaucoup  de  leurs  expres- 
sions passèrent  en  proverbe.  Je  doute  que  pareil 
succès  attende  à  Paris  la  comédie  de  M.  Soukhovo- 
Kobiline.  L'histoire  du  bel  aventurier  sans  le  sou 
qui  prétend  faire  un  riche  mariage  est  banale  entre 
toutes;  les  personnages  qui  s'y  meuvent,  les  inci- 
dents qui  en  sont  les  ressorts  restent  sans  grand 
intérêt,    mais,    çà    et   là,   des    détails,   des    traits 
d'observation   à    la  Dickens,  des  mots   de  théâtre 
réveillent  l'attention,  et  le  dénouement  est  charmant. 
La  jeune  fille  qui  s'est  laissé  prendre  aux  manières 
élégantes  de  l'aventurier,  et  qui  l'aime  pour  de  bon, 
voit  son   rêve  détruit  pas  une  assez  vilaine  escro- 
querie de  son  fiancé,  et  dans  le  moment  même  où 
elle  rompt  tout  projet  d'hyménée,  elle  sauve  le  mal- 
heureux de  la  condamnation  terrible  qui  l'attend. 
Il  a  donné  en  gage  la  simple  imitation  d'un  bijou 
de  grand  prix    qui  appartient  à  sa  fiancée.  Elle 
déclare  au  chef  de  la  police  qu'il  n'y  a   là  qu'une 
erreur,  et  elle  donne  le  bijou  vrai  qui  désintéresse 
le  prêteur.  L'aventurier  n'a  pas  la  riche  héritière, 
mais   il    n'aura    pas    non   plus    l'exil  en    Sibérie. 
Dans  cette  œuvre,  il  y  a  un  personnage  vraiment 
original,  c'est  celui  de  Raspluiëff,  sorte  de  secré- 
taire,   de    rabatteur   de    dupes,  d'associé  de  jeu, 
qui  court   les    cercles  et  triche  pour  son  patron, 
et  qui    reçoit  les   volées  de   bois    vert,  les  gifles 
et    les    coups    de  pied    avec   la    même  désinvol- 
ture   que   les  roubles.    M.   Baudoin    a    été    plein 
de    naturel  et  de  drôlerie  dans    ce    rôle.    M.   Gé- 
mier   ne   me  plaît   point   dans    les    fashionables, 
les  lions   et  les  dandys,  à  quelque  époque  qu'ils 
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appartiennent  :    il    n'en    a    pas    la    désinvolture, 
l'impertinence  hautaine,  la  tenue  distinguée,  l'élé- 
gance affectée  et  le   souci   de   composition   qu'il  y 
apporte  sentent  la  cène  et  l'effort.  M,,e  Jane  Heller  a 
été  délicieuse  en  jeune  fille  que  l'amour,  un  amour 
virginal  et  sincère,  envahit  peu  à  peu.  M,,e  Renée 
Jiussv,  MM.  Maxence,  Berthier  et  Arvel  ont  droit 
à  une  mention.  Colombine  est  un  petit  drame  mené 
avec  une   habile  gradation   et    qui  a   grandement 
impressionné     l'auditoire.     Colombine,     «   artiste 
viennoise  »,    a   épousé    Paillasse,   un   commis  de 
banque.  Tous  les  deux  sont  à  Monte-Carlo.  Ils  y 
mènent  un  train  princier,  car  Colombine  aime  les 
toilettes  somptueuses,  les  vastes  appartements,  les 
mets  délicats,  et  les  fleurs  et  les  bijoux.  Le  baron 
Arlequin,    profitant    d'une  absence    de    Paillasse, 
rend   visite  à   Colombine,  dont  il   est  éperdûment 
épris.    Et    Colombine    s'amuse  de   la    passion  du 
baron;  elle   lui   donne  le  bout  de  sa  pantoufle  à 
baiser  ;  puis  elle  lui  frôle  la  figure  avec  ses  cheveux 
blonds  comme  de  l'or  mat;  et,   quand  elle  le  voit 
affolé  de    désirs,  elle  lui  demande,  dans  un  éclat 
de    rire   (l'éclat   de    rire    de  Manon),   combien  il 
possède   de    millions.    Cinq?    Dix?    Vingt?  Oui, 
vingt.  Oh  !  comme  l'œil  de  Colombine  s'illumine  à 
cette  révélation!  Manon,  «  cette  lâche  et  adorable 
créature  »,    n'était  pas  plus  lâche  et  plus  adorable 
que  n'est   Colombine.    «  Elle    n'est  que  faiblesse, 
puérilité  lascive  et  frivole.  Elle  va,  elle  vient,  elle 
se  reprend,    elle   se    donne,  tout   en  gardant  son 
cœur    à  son  mari   ».    Elle    se    donne?    Non,  pas 
encore.    Elle    n'engage    que   son  petit  doigt;  elle 


!)()4  LES    ANNALES    Dl*    THEATRE 

pour    le   miséreux  vagabond    et   qui    ne    prévoie 

point  de  récompense  pour  l'honnêteté  héroïque  du ; 

pauvre.  Un  ouvreur  de  portières  que  terrassent  If3 
vieillesse  précoce  et  la  faim  quotidienne,  trouve  ur~3 
porte-feuille  contenant  dix  mille  francs.  Il  le  port^ 
chez  le  commissaire  de  police  qui  s'émeut  d'abord 
et  qui  admire.  Puis,  à  l'interrogatoire  sommaire 
«  Vos   noms?  Votre  profession?  »   un  reviremen 
se    produit  dans  les    sentiments  du  commissaire    - 
L'homme  n'a  ni  domicile,  ni  profession.  11  n'a  pais 
le  sou  sur  lui.  C'est  donc  un  vagabond  !  Au  poste 
cette  nuit,  et  demain  au  Dépôt  !  Et  les  flics  emmè — 
nent  le  pauvre  diable,    M.   Octave  Mirbeau  aurai 
pu   ne  nous  donner  que  ce  lamentable  drame,  e 
I l'effet  en  fut  saisissant.  Mais  il  a  éclairé  cela  d'une 
lumière   artificielle  qui  dénature  les  personnages"  - 
Son  commissaire  noceur  existe,  ou  doit  exister  — 
Mais    je    me  refuse  à  croire   à  l'existence  de   ce 
commissaire  envoyant  au  Dépôt  le  triste  hère  qui 
lui  apporte  loyalement  et  bravement  une  fortune  - 
M.  Octave  Mirbeau  est  parti  d'un  sentiment  géné- 
reux, et,   avec  lui,   nous    avons  détesté   l'iniquité 
procédurière  et  policière;  mais,  à  la  fin,  il  a  chargé 
les  couleurs.,  et  il  a  exagéré  la  dose  pamphlétaire. 
Dans  cette  pièce,  Mllc  Jane  Heller  — l'ingénue  et 
tendre  fiancée  de  Kretchinsky  —  joue  avec  verve, 
avec  éclat  une  cocotte,  bonne  amie  du  commissaire; 
et  M.  Berthier  est  plein  de  rondeur  dans  ce  magis- 
trat de  mauvaises    mœurs.    M.  Gémier  est  admi- 
rable dans  le  vagabond  :  grime,  guenilles,  attitude, 
organe,  tout  cela  est   parfait.   On  l'a  chaleureuse- 
ment applaudi,  et  ça  été  justice. 


"  .    * 
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5  mars.  —  Mnie  Charlotte  Wiehe,  la  gracieuse 
actrice  danoise,  donne  une  série  de  représenta- 
tions (10)  de  deux  de  ses  plus  grands  succès  :  la 
Alain  et  Y  Homme  aux  poupées. 

21  mars.  —  Première  représentation  du  Qua- 
torze juillet,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Romain 
Rolland,  musique  de  scène  de  M.  Julien  Tiersot1. 
—  Le  Palais-Royal  (dimanche  matin,  12  juillet 
J78c)),  le  Faubourg  Saint-Antoine  (nuit  du  lundi 
1  2)  et  la  Cour  intérieure  de  la  Bastille  (i4  juillet)  : 
telles  sont  les  trois  journées  «  historiques  »  qu'un 
écrivain  de  toute  probité,  M.  Romain  Rolland, 
nous  a  montrées  ce  soir;  elles  ont  été  mises  à  la 
scène  avec  infiniment  d'intelligence  et  de  goût. 
L'auteur  des  Loups,  de  Danton  et  du  Triomphe 
</e  la  Raison  poursuit  un  plan,  dont  l'ensemble 
«loit  comprendre  une  dizaine  d'œuvres.  De  plus, 
avec  quelques  bons  esprits,  il  rêva  de  fonder,  à 
Paris,   ce  «  Théâtre  du   Peuple  »  que  préconisait 


1.  Distribution.  —  Hoche,  M.  Géniier.  —  Hulin,  M.  Arvel.  —  Marat, 
M.  Beuulieu.  —  Camille  Desmoulins,  M.  Capellani.  — Hubert  do  Vinti- 
mille.  M.  Lenormant. —  Marquis  de  Launay,  M.  Frédal. —  Robespierre, 
M.  Godeau.  —  Gonchon  le  Patriote,  M.  Baudoin.  —  De  Flue,-  M.  M  os- 
nier.  —  Béquart,  M.  Berthier.  —  L'homme  eu  faction,  M.  Maxence.  — 
Un  erucheteur,  M.  Jarrier.  —  Un  maniaque,  M.  Jehan  Adès.  —  Un 
gueux,  M.  Edmond  Baupr.  —  Un  notaire,  M.  Courcelles.  —  Un  horlo- 
ger, M.  Laforèt.  —  Criour  de  journaux,  M.  Berlin.  —  Un  garde-fran- 
çaise. M.  Cailloux.  —  Un  marchand,  M.  Gorieux.  —  Deuxième  cricur 
de  journaux,  M.  Mallet.  —  Un  abbé,  M.  Keller.  —  Premier  bourgeois, 
M.  Thoulouze.  —  Deuxième  bourgeois,  M.  Ludicig.  —  Troisième  bour- 
geois, M.  Schella.  —  Quatrième  bourgeois,  M.  Reynier.  —  La  Contât, 
MUe  Andrée  Mégard.  —  Lucile  Duplessis,  Mlle  Jane  Heller.  —  Marie 
Donja,  M"«  Renée  Bussy.  —  Femme  du  peuple,  M«>e  Marcelle  Jullien. 
—  Deuxième  femme  du  peuple.  Mlle  Jeanne  Lion.  —  Première  fille, 
M"»  Yvonne  Dinard.  —  Deuxième  fille,  M"«  Hélène  Milton.  —  Troi- 
sième fille,  M'ie  Delage.  —  Une  jeune  fille,  Mlle  Renée  Leduc.  —  Petite 
Julie,  petite  Marcelle. 
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naguère  à  la  Chambre  le  député  Couyba.  Le  Peuple 
ira-t-il  voir  le  Quatorze  Juillet  ?  Souhaitons-le.  très 
sincèrement  à  M.  Gémier,  enquête  d'un  succès  0*1 
il  trouverait  heureusement  le  salut  de  sa  difficu.1- 
tueuse  entreprise.  Quoi  qu'il  doive  advenir  de  cette 
suprême  tentative,  le  Quatorze  Juillet  nous  aux~a 
du  moins  valu,  très  joliment  peint  par  MM.  Bran«3t 
et  Rabuteau,  un  ravissant  décor  du  Palais-Roy»- 1, 
de  profondeur  étonnante  en  cette  petite  scène  de    la 
Renaissance.   Et    dans  une  distribution  qui  cor*> 
prend  un  si  grand  nombre  de  personnages,  no"«-is 
relèverons  les  noms  de  M.  Capellani,  le  chaleurei— =*x 
Camille  Desmoulins;    d'une  sympathique   LuciB-  c, 
M11''  Jane  Jleller;  celui  de  M.   Godeau,  qui  a  cr  ^& 
une  brève,  mais  curieuse  silhouette  de  Maximili^^11 
de  Robespierre;  celui  de  M.  Maxence,  qui  s'est  fgzî^it 
remanpier  sous  les  traits  de  «  l'homme  enfactior      i» 
à  la  barbe  inculte  et  aux  jambes  nues...  M.  Gémi — er 
s'était  chargé  de  personnifier  le  futur  Hoche,  alo^^rs 
simple  caporal  des  gardes-françaises  et  chantre  £— ^r- 
dent  de  la  divine  liberté.  M1,e  Andrée  Mégard  pr<^_ 3 te 
son  aimable  sourire  à  la  Contât,   dont  le  rôle  jSBga- 
gnerait  à  être  allégé,  au  dernier  acte,  d'une  inco^an- 
préhensible  scène  de  fureur  hystérique.  En  résuncr~~ié, 
nous  ne  songeons  pas  le  moins  du  monde  à  cczm- 
tesler  le  talent  qu'a  pu  déployer  M.  Romain  R__  «/- 
land  dans  son  expressive  et  pittoresque  reconi&Ji- 
tution  des  trois  journées  célèbres  ;  maisquoi!  pows 
sommes  sorti  de  la  Renaissance  en  proie  à  un  vio- 
lent mal  de  tète  et  nous  demandant  si  ces  cris,  ces 
hurlements  étaient  bien  du    théâtre  !    Retenons  le 
tableau  du  Palais-Royal,    qui  est  vivant   et  fort 
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en  fait  et  passons...  La  soirée  —  terrible,  je 
>us  le  dis  !  —  avait  alertement  commencé  par 
^eiive  d'Amour,  une  ironique  et  courte  piécette 

MM.  Ferdinand  Bloch  et  Louis  Schneider1  — 
courte  même,  qu'à  peine  avions-nous  pris  le 
nps  de  gagner  notre  fauteuil,  elle  était  déjà 
ie...  Emmeline  venait  d'annoncer  à  Jacques,  sçn 
lant,  qu'ayant  trouvé  un  vieux  monsieur  très 
he  prêt  à  l'épouser,  elle  le  «  plaquait  »  froide- 
*nt  pour  ne  pas  lui  être  à  charge.  Si  ça  n'est  pas 
e  preuve  d'amour!...  On  n'est  pas  plus  rosse  et 

rosserie  plus  courante;  brave  Emmeline,  va! 
i4  avril.  —  Reprise  de  la  Vie  Publique,  pièce 

quatre  actes  de  M.  Emile  Fabre2. 
20  avril.  —  Premières  représentations  des  Per- 
ches, pièce  en  trois  actes  de  M.  Henri  Berteyle3 
de  Simonne,  pièce  en  deux  actes  de  MM.  Paul 
nazet  et  Philippe  About4.  —  Non,  décidément, 

Gémier  n'a  pas  la  main  heureuse  dans  le  choix 


Distribution.  —  Jacques.  M.  Berthier.  —  Emmeline,  Mil*  Hélène 
ion. 

—  La  Vie  Publique  aura  été  lo  meilleur  —  pour  no  pas  dire  :  le 
.  —  succès  de  l'exploitation  de  M.  Gémier.  Kn  mémo  temps  que  le 
lie  faisait  fête  à  cette  (ouvre  puissante,   l'Académie  française  dëcer- 

à  M.  Emile  Fabre  le  prix  Capuron. 

Distribtion.  —  Jacques  Durand,  M.  Gémier.  —  Lionel  do  Buçay, 
Fréda.  —  Labarde,  M.  Arrel.  —  De  Vozon,  M.  Berthier.  —  René 
arde,  M.  Capellani.  —  Chrétien,  M.  Mosnier.  —  Meunier,  M.  Jehan 
s.  —  Saurin.  M.  Jarrier.  —  Ledrey,  M.  Berlin.  —  Moret,  M.  Cail- 
e.  —  Un  ouvrier,  M.  Eduiond  Bauer.  —  Un  garçon  de  bureau, 
Ualtet.  —  Fanny  de  Buç-ay,  M'ic  Brelly.  —  M««  d'Ayrens,  M»"  Dort- 

—  Germaine  Durand.  M1'*  Jane  Heller.  —  Une  ouvrière,  M'i*  Hé- 
;  Milton. 

Distribution.  —  Jean,  M.  Capellani.  —  Le  docteur,  M.  Mosnier.  — 
curé,  M.  Baudoin.  —  Simonne,  Mlle  Andrée  Mégàrd.  —  M»»*  Nor- 
it,  Mm«  Marcelle  Jullien. 
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de  ses  pièces,  et  pour  une  œuvre  comme  la  Vie  Pu- 
hlit/ue,  nous  comptons  avec  regret  dix  pièces  mal 
venues,  comme  les   Perruches    de  M.   Berteyle... 
L'auteur  des  Perruches  a  voulu  —  nous  dit  une 
notice  —  «  étudier  sous  une  forme  alerte  la  comé- 
die démocratique  du  jour,  la  manie  d'apostolat  so- 
cial qui  se  répand  de  plus  en  plus  chez  les  gens  du 
inonde».  Mais  existe-t-il  bien,  cet  apostalat  — et 
surtout  à  l'état  de  manie?  Et  l'auteur  a-t-il  réelle- 
ment étudié  les  gens  du  monde?...  Toute  la  ques- 
tion est  là.  M.  Berteyle  nous  a  présenté  quelques 
fantoches  plus  hôtes  que  tous  les  fan tocci ni,  que 
tous  les  bnrat  fini,  que  tous  les  magatelli  delà  co- 
médie italienne.  Vous  savez  ce  qu'étaient  ces  maga- 
Irlli  ?  Tôte  de  carton,  buste  de  bois,  bras  de  corde, 
jambes  de  plomb.  Du  sommet  de  leur  tôte  sortait 
mie  petite  tringle  de  fer  et  des  fils  perpendiculaires 
qui  permettaient  de  les  agiter  burlesquement  en  tous 
sens,  sans  leur  faire  perdre  leur  centre  de  gravité, 
et    leurs  contorsions  étaient    le    gagne-pain    d'un 
ramassis    de    bateleurs    ignorants.    Espérons  que 
l'ambition  de  M.  Berteyle  visera  un  jour  un  peu 
plus  haut...  Les  «  Perruches  »  en  question  sont  les 
iilles    de   l'usinier  Durand,  et  aussi    une  certaine 
M"10  d'Ayrens  qui,  ayant  entendu  parler  du  socia- 
lisme, rôve  «  de  se  rapprocher  du  peuple  par  le 
travail  ».  Avec  leurs   amants  et    leurs  maris,   ces 
perruches  prennent  la  direction  de  l'usine,  et  aussi 
bien  dans  les  bureaux  que  dans  les  ateliers,  elles 
se  livrent  à  une  multitude  d'exercices  bizarres.  Les 
femmes  se  costument  en   bergères   et  récitent  des 
fragments  de  revues  et    de  charades.  Les  hommes 
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son  mariage,  est  à  demi  assommée  par  un  chemi- 
neau  qui  la  viole.  Point  d'interrogation.  Que  fera 
Tépoux  jaloux?  Il  plaindra  la  victime  qu'il  adore  t 
Point.  Il  l'abandonne.  Et  par  deux  fois.  Cet  époux- 
là  est  un  sot  en  trois  lettres.  M,le  Andrée  Mégard 
joue  Simonne  ;  M.  Capellani,  le  mari;  M.  Baudoin 
remplit  avec  bonhomie  et  finesse,  le  rôle  d'un  curé 
de  campagne.  C'est  tout. 

i3  mai.  —  Premières  représentations  de  laiVar- 
duinde  de  Pommes,  farce  en  un  acte,  en  vers,  de 
M.  Hugues  Delorme,  musique  de  scène  de  M.  R. 
Lesens  *  ;  le  Cœur  a  des  Raisons...  comédie  en  un 
acte  de  MM.   Robert  de  Fiers  et  G.-A.  de  Cailla- 
vet  -  ;  et  de  Daisy,  comédie  en  un  acte  de  M.  Tris- 
tan Bernard  ;j.  —  Cette  fois,  M.  Gémier  a  mis  la 
main  sur  un  spectacle  charmant  et  court  —  puis- 
qu'il ne  se  compose  que  de  trois  pièces  en  un  acte 
—  court,  mais  charmant,  en  vérité.  Il  débute  par 
une  farce  envers,  en  jolis  vers,  d'excellente  frappe 
banvillesque,  qu'il  nous  semble  bien  avoir  vu  jouer, 
pendant  l'Exposition  universelle,  sur  quelque  vague 
petite  scène  de  la  rue  de  Paris  :   pauvre  rue  de 
Paris  !...  Cela  s'appelle  la  Marchande  de  Pommes 
et  cela  est  signé  du  «   bon   poète   »   Hugues  De- 
lorme.   La    marchande,    c'est   Mathurine,   qui  a 


1    Distkihition.  —  Sganarelle.  M.  Berthier.  —  Argon,  M.   Baudoin. 

—  S}»Miiianto.  M.  Capellani.  —  Mathurine,  M"e  Renée  liussy. 

"■i.  InsTiunnioN.  —  Jacques.  M.  Gémier.  —    Lucien,   M.    Frédal. — 
Franvoi-e.  MU*  Andrée  Mégard.  —  Iterthe,  MN«  Délaye. 

:t.  Distiuhition.   —  Charley,    M.    Gémier.  —  Dago,  M.  Capellani.  — 
liarlu,  M.  Yalontin.  —  Sharpey.  yi.Jarrier.  — BrillarJ,  M.  Jehan  Adèi. 

—  Vu   parieur.  M.  Caifluu.r.  —  Le  jockey  Bcarns,  M.  Mallet.  —  "Léa, 
M  ne  Jam>  Ile!  1er.  —  Une  jeune  femme.  M"e  Bernier. 
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vendu  au  seigneur  Argan,  myope  comme  on    ne 
Test  pas,   dix  pommes  à  la  douzaine.    Les  deux 
autres...    sont  celles  de  son  corsage,  très  rebondi 
en  effet,  et  maître  Argan,  qui  est  un  vieux  polisson, 
ne  demanderait  qu'à  y  mordre...  Que  voulez-vous? 
Il  lui  faut  sa   douzaine.  Il  l'aura  donc,    non  pas 
comme  il    l'entend,  mais  en  réalité.  Le  galant  de 
Mathurine  la  lui  parfait,  et  tout  le  monde  est  con- 
tent, même,  et  surtout  Sganarelle,    «  cocu  »   très 
illustre.  M,,e  Bussv  est  une  belle  et  bonne  Mathu- 
rine,    et    la    farce    est    prestement    enlevée    par 
MM.  Berthier,  Baudoin  et  Capellani.  Soit  :  un  pre- 
mier succès.   Le  second,    qui    fut   éclatant,    a  été 
remporté    par    une    délicieuse    petite  comédie  de 
MM.  Robert   de  Fiers  et  G.-A.   de  Caillavet  :   Le 
Cœur  a  des  raisons.,,  que  la  raison  ne  connaît 
pas,  dit  le  proverbe...  Pourquoi  Françoise  —  mon- 
daine, ou  demi-mondaine,  nous  ne  l'avons  pas  très 
exactement  démêlé   —  s'éprend-t-elle   réellement 
de  Jacques,  si   timide  et  si  maladroit  que  Lucien, 
chargé  de  plaider  la  cause  de  son  ami,  l'avait  ga- 
gnée pour  lui-même  ?  Pourquoi  le  malin  Lucien 
est-il  joué  —  dans  les  grands  prix!  —  par  Jacques, 
dont  la    simplicité    touche  le    cœur  de  la  belle  ? 
Pourquoi?...    Vous    m'en    demandez    trop:    les 
femmes  sont  si  bizarres  qu'on  peut  tout  craindre 
e.j  tout  espérer  de  ces  êtres-là...  Rien  de  plus  gai 
vraiment,  rien  de  plus  piquant,  rien  de  plus  fine- 
ment et  plus  spirituellement  tourné  que  la  comédie 
de  MM.  Robert  de  Fiers  et   G.-A.    de  Caillavet. 
Elle  méritait,   selon   nous,  l'honneur  d'être  repré- 
senté au  Théâtre-Français,  où  elle  n'aurait,  d'ail- 
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leurs,  pas  été  plus  intelligemment  interprétée 
qu'elle  ne  l'est  à  la  Renaissance  par  M.  Gémier,  si 
plaisant  en  ses  accès  de  timide  gaucherie,  par 
M11"  Andrée  Mégard,  si  séduisante  coquette,  et  par 
M.  Frédal,  très  drôle  en  son  ahurissement  de  cori' 
quérant  bafoué.  Avec  /Jais;/,  M.  Tristan  Bernard 
nous  a  donné  le  très  pittoresque  et  très  joyeux 
pendant  de  Y  Anglais  tel  (pion  le  parle,  au  succès 
légendaire.  Cette  savoureuse  comédie  se  passe 
dans  le  inonde  des  pick-pockets,  qui  a,  parait-il, 
ses  héros,  tout  comme  les  autres.  «  Daisy  »  est  la 
chanson  anglaise,  sur  un  air  de  gigue,  qu'en- 
tonnent les  filous  pour  se  signaler  les  uns  aux 
autres  la  présence  d'une  «  mouche  »,  autrement 
dit,,  d'un  agent  de  la  sûreté,  prêt  à  les  pincer  en 
flagrant  délit.  Charley  prévient  ainsi  —  peut-être 
aussi  l'instinct  professionnel  est-il  le  plus  fort — 
le  petit  Dago  qui  vient  de  lui  prendre  sa  maîtresse, 
et  le  sauve  de  la  prison  qui,  pourtant,  le  débarras- 
serait d'un  rival...  Et  voilà  de  la  sorte  une  pointe 
d'émotion  brusquement  introduite  dans  la  très 
originale  piécette  du  maître  humoriste  qui  a  nom 
Tristan  Bernard.  M.  fiémier,  dépouillant,  avec  la 
souplesse  de  talent  qu'on  lui  connaît,  le  timide 
amoureux  de  la  pièce  précédente,  a  dessiné  avec 
une  exquise  vérité  la  physionomie  du  hardi  et  sen- 
timental pick-pocket  Charley.  M1,u  Jane  Heller,  si 
aguichante,  lui  a  donné,  dans  la  «  môme  »  Léa. 
une  très  vivante  réplique.  M.  Capellani  est,  au 
naturel,  le  petit  homme  adoré  et  M.  Mal  le  t  un 
jockey  «  pur  sang  »,  comme  les  chevaux  qu'il 
monte.    Tous,    avec    MM.    Jarrier,    Jehan    Adès, 


'à 
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c,  ont  excellemment  mérité  les  bravos  que  les 
ectateurs  n'ont  pas  plus  ménagés  aux  artistes 
t'a  l'auteur  de  cette  bouffonnerie  supérieure,  — 

voilà  un  spectacle  coupé  qui  vaut  mieux  que 
rtaines  grandes  pièces  que  nous  ne  nommerons 
s...  Quel  dommage  qu'il  arrive  si  tard  en  saison, 
capable  de  sauver  M.  Gémier  J... 
j8  juin.  —  Première  représentation  de  la 
*ance  au  Transvaal,  épopée  dramatique  en  cinq 
tes  et  six  tableaux  de  Mme  Tola  Dorian  *.  — 
ns  se  laisser  décourager  par  l'insuccès  de  la 
\erre  de  l'Or,  qui  déjà  —  tout  passe  si  vite  en 
bas  monde  !  —  n'était  plus  d'actualité,  Mme  Tola 
»rian  â  bravement  loué  à  M.  Gémier  la  salle  de 
Renaissance  pour  y  risquer  quelques  représen- 
tons d'un  mélodrame  —  appelons  les  choses  par 
r  nom  —  donné  en  matinée  de  bienfaisance,  au 
is  d'avril  dernier,  sur  une  scène  voisine.  Ce 
r,  la  salle  était  comble  —  Mme  Tola  Dorian  a 
t  d'amis  !  —  comble  et  très  vibrante  ;  mais  de-, 
in  !...  Sous  un  titre  qui  semble  une  ironie  —  il 

a  guère  qu'un  seul  Français  au  Transvaal  !  — 
ivec  infiniment    moins  de  tact  et  de  tenue  que 


—  A  la  lin  de  juillet,  on  annonçait,  en  effet,  que  M.  G-émier  quittait 
onaissance,  et  M.  Lucien  Guitry  signait  bientôt  le  bail  qui  le  rendait 
ïteur  de  ce  théâtre. 

Distribution.  —  Pierre  Arnoldi,  M.  Hirch.  —  Stevens,  M.  J.-L. 
•.  —  De  Varennes,  M.  Valmont.  —  Van  Steckers,  M.  Jourda.  — 
ident  Krûger.  M.  Auvray.  -  M»"  Arnoldi,  M»«  Delphine  Renot.  — 
Tand'mère,  M"e  Derigny.  —  Pauline,  M»«  Harry.  —  Jeanne, M"«  An- 
Dayez.  —  Jean  Arnoldi,  M"«  Henriette  Lamy.  —  Capitaine  anglais, 
)oubleau.  —  Lieutenant  anglais,  M.  Max  Garnier.  —  Frédéric  Ar- 
t,  JA.  Ed.  Rosny,  —  Sergent  irlandais,  M.  Henriot.  —  O'  Brien, 
fay.  —  Harry.  M.  Revel.  —  Tom,  M.  Bertin.  —  Josette,  M«"  Trovtt- 
.  —  Petite  May,  petite  Winterbert.  —  Petit  Arnoldi,  petite  Blanche; 
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M.  Alfred  Dubout,  qui,  au  cours  de  son  œuvre,      ne 
prononçait  même  pas  Je   mot  d'Anglais,  et  savaii 
rendre    justice    au    courage    des    deux    armées, 
M""'  Tola  Dorian,  un  peu  naïvement,  nous  retrace 
l'histoire  d'une  famille  boër,  dont  tous  les  membres 
sont  des  héros  et  des    héroïnes,   dont    les  oppres- 
seurs, ont,  naturellement  commis  tous  les  crimes... 
Le  procédé  est  simple  et  plutôt  grossier.  Il  a  tou- 
jours   son    action,   paraît-il,  sur    le    bon    public, 
puisque,  des  galeries  supérieures,   on  ne  s'est  pas 
fait  faute  de  traiter   de  «  sale  bête  »   le  capitaine 
anglais  qui  avait  refusé  un  verre  d'eau  à  un  prison- 
nier blessé...  Nous  ne  suivrons  pas   dans  ses  di- 
verses péripéties  1'  «  épopée  »  pavée  de  bonnes  in- 
tentions...  Disons   seulement  qu'il  est  parfois  pé- 
nible d'entendre,  après  la  signature  de  la  paix,  les 
Boërs  de  la    Renaissance  répéter  à   tout  bout  de 
champ  qu'ils  ne   se   soumettront  jamais.   La  pièce 
est  montée  avec  soin  ;  les  coups  de  fusil   en  sont, 
ma    foi  !    fort    bien  réglés    et    certains   tableaux, 
comme  celui   de    l'Attaque  de   la  ferme  défendue 
par  des   femmes,    produisent  une   émouvante  im- 
pression.  Au  lendemain  de  son  commandant  La- 
bourdette    du    triomphant  Billet    de    Logement^ 
M.  Hirch,  mérite  de  doubles  compliments:  d'abord 
comme  metteur  en  scène;  puis,  comme  acteur,  re- 
présentant   crânement,  en  dépit  d'un  enrouement 
iacheux,  le  général   Arnoldi,  qui  meurt  en  héros 
aux  cris  de  :  «  Vive  l'Afrique  australe  !  ».  M.  Jourda 
joue    avec    la    pins    louable    chaleur  le    rôle    du 
valeureux   et   amoureux  Van  Stockers.   Sa  fiancée 
—  un  instant  en  butte  aux  noires  entreprises  du 
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e  Stevens  —  est  délicieusement  personnifiée 
jii.»  Jiany  qUi?  Tan  dernier,  au  Conservatoire 
elait  M11''  Vielle.  Sous  les  traits  de  Mm0  Ar- 
,  nous  avons  retrouvé,  toute  assagie,  MUIC  Del- 

Kenot,  de  l'Ambigu,  et  sous  ceux  de  la 
tique  urand-mère,  liseuse  de  la  Bible  et 
înant  les  siens  à  la  guerre  sainte,  où  elle 
era  la  mort,  nous  avons  sincèrement  applaudi 
)erigny,  qui  fut  un  jour,  en  quelque  vague 
:e  de  banlieue,  un  si  intéressant  Hamlet... 

octobre.  —  Première  représentation  de  la 
>/arne,  comédie  en  quatre  actes  de  M.  Alfred 
s  i.  —  Le  métier  de  critique  dramatique  n'est 
ou  jours  aussi  amusant  que  vous  pourriez  le 
î  :  songez  seulement,  ami  lecteur,  à  tant  de 
aises  pièces  (pie  nous  sommes  contraints 
1er,  sans  même  avoir  la  ressource  d'eu  dire, 
demain,  tout  le  mal  que  nous  en  pensons  !... 

s'il  a  ses  moments  de  cruel  ennui,  le  métier 
si  ses  jours  de  douce  joie  :  grâces  soient  ren- 
à  M.  Lucien  (iuitrv,  qui  dans  «  son  »  théâtre, 
iu  un  lumineux  modèle  de  suprême  élégance 


tiubition-  --  André  .lossan.  M.  Luri^ii  Guitry.  —  Gaston  de 
'..  Tarridi'. —  La  Uaudière,  M.  Itnisselut.  —  Itaron  de  Morennes, 
zeux.  —  Ch.  de  Neray,  M.  FrcdoL  —  Lorinois,  M.  Marsay.  — 
.Adam. —  Thérèse  de  Rive.  M«>cJam'  Hadhuj.  —  Modela  Hau- 
[lle  Hosa  Bruch.  —  llaroiine  de  Murennes.  M::<-"  Berthe  Ceniy. — 
nne,  Mllf  Janr  //W/<v.  —  Lucienne.  MH«  Henriette  Derys. 

euron  s'ajoutait,  quelques  jours  autres,  à  la  couronne  do 
îd  Cajuis,  Le  jeune  et  brillant  auteur  de  la  Châtelaine  était  élu 
limité,  président  de  la  commission  des  Auteurs  et  Compositeurs 
ques.  en  remplacement  de  M.  Ludovic  Halévy.  démissionnaire, 
fonctions  nouvelles  le  plaçaient  au  ran^  des  célèbres  auteurs 
ques  qui  l'avaient  précédé  au  fauteuil  présidentiel  de  la  commis- 
!M.  Alexandre  Dumas.  Victorien  Sardou  et  Ludovic  Halévy. 
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et  de  gai  confort,  nous  a  offert   l'immense  plaisir 

—  plaisir  «  d'honnêtes  gens  »,  s'il  en  fût  jamais! 

—  d'applaudir  l'œuvre  délicieuse  d'Alfred  Capus  ! 
Quelques  lignes  suffiront   à  raconter  la  nouvelle 
comédie  du  brillant  auteur  de  la  Veine  et  des  Deux 
Ecoles  :  car  elle  est  de  sujet  simple  et  n'est  point 
surchargée    d'incidents.   De  plus   elle  est  jouée  à 
miracle  par  le  directeur-acteur  et  les  partenaires 
d'ordre  supérieur  qu'il   a  su  s'adjoindre  en  l'heu- 
reuse occurrence.  Depuis  dix  ans  qu'ils  sont  unis, 
Thérèse   et   Gaston   de    Rive,   ne  se  sont  jamais 
aimés.  Le  mari  a  fait  plus  que  de  ne  point  aimer  sa 
femme,  il  l'a  indignement  trompée  et  radicalement 
ruinée.  Il  va,  enfin,  la  délivrer  par  le  divorce,  en 
ne  lui  laissant  pour  vivre,  elle  et  son  petit  Jacques, 
que  le  château  de  Sauveterre,  aux  environs  d'An- 
gers. Il  fut  compté,  autrefois,  pour  trois  cent  mille 
francs  dans  la  dot   de  Thérèse  ;  mais  elle  aura 
beaucoup  de  peine  à    en   tirer,   aujourd'hui,  trois 
cent  mille,  bien  payés  !  Un  acquéreur  se  présente 
pourtant  :  André  Jossan,  amené  par  La  Baudière, 
l'oncle  de   Thérèse;  Parisien  fêtard,  André  avait, 
lui  aussi,  perdu  toute  sa  fortune,   qu'il  a  refaite, 
heureusement,  à  force  d  intelligence  et  de  travail. 
II  est  aujourd'hui  colossalement  riche...  Il  a  aperçu 
Sauveterre  en  passant,  le  manoir  lui  plaît,  et  dès 
qu'il  a  vu  la  «  châtelaine  »,  il  a  reçu  le  coup  de 
foudre...  Aussi,  bien  qu'il  soit  généreusement  pré- 
venu par  Thérèse,  achète-t-il  trois  cent  mille  francs 
comptant  la  terre  qui  n'en  valait  guère    que    cent 
mille.  Il  a  appris,  à  ses  dépens,  hélas!  à  connaître 
les  affaires  ;  il  signe  et  fait  signer  l'acte  de  vente  sous 
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g  privé  qu'il  rédige  lui-même,  aussi  bien  que 
ouïrait  faire  un  vrai  notaire.  Puis,  ayant  acquis 
roit  d'être  le  «  grand  ami  »  de  l'admirable 
me  qu'il  a  voulu  sauver  de  la  ruine,  il  entre- 
id  la  tâche  de  la  «  remonter  »  contre  les  cruels 
)uragements  de  la  vie,  où  «  tout  finit  par  s'ar- 
jer  »,  suivant  l'optimiste  théorie  chère  à 
Capus.  Thérèse  se  laisse  facilement  gagner  par 

de  bonne  humeur  et  de  grâce  légère  ;  pour- 
i  n'aimerait-elle  pas  cet  être  généreux  et  bon 
vient  lui  donner  de  si  belles  leçons  d'encou- 
îante  philosophie  ?  Aussitôt  après  son  divorce, 
jeune  femme  pauvre  »  —  c'est  le  contraire  du 
:>re  roman  de  Feuillet  —  épousera  le  jeune 
me  riche.  Mais  elle  a  compté  sans  son  mari, 
;on  de  Rive  qui,  jaloux  du  bonheur  des  autres, 
'est  très  humain  —  revient  sur  la  parole  qu'il 
>nnée  et  refuse  de  la  détenailler  par  le  divorce, 
i  enlève  même  son  petit  Jacques,  croyant  la 
îr  ainsi  à  réintégrer  le  domicile  congugal. 
ré  est  là,  fort  heureusement,  lui  conseillant  de 

rien  faire  et  la  rassurant  avec  son  impertur- 
e  confiance.  Très  belle  est,  au  dernier  acte, 
cène  entre  André  Jossan  et  Gaston  de  Rive, 
deux  hommes  qui  se  haïssent  et  se  provo- 
it  l'un  après  l'autre...  jusqu'au  moment  où 
îari,  dont  le  caractère  est  plus  violent  que 
ièrement  mauvais,  comprend  qu'il  n'a  rien 
mieux  à  faire  que  de  délivrer  sa  femme  en 
rendant  son  enfant.  Et  «  tout  s'arrange  », 
qu'ainsi   André    pourra    épouser   Thérèse    et 

ces  deux  êtres,  bien  dignes  l'un  de  l'autre, 
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seront  aussi  heureux  qu'ils  méritent  de  l'être. 
Oh!  l'aimable  et  jolie  comédie,  spirituelle  et  con- 
solante, de  ce  çrand  et  profond  philosophe  qui 
s'appelle  Alfred  Capus  !  Oh  !  le  magnifique  succès, 
affirmant  une  fois  de  plus  la  suprême  maîtrise  du 
triomphant  auteur.  La  Châtelaine  fait  à  la  nou- 
velle Renaissance  la  plus  brillante  ouverture  qui 
soit.  M"1'-  Jane  Hadinç,  n'a  jamais  été  plus  belle, 
plus  sobre,  plus  harmonieuse  que  dans  cette  créa- 
tion de  Thérèse  ;  Tarride  et  Boisselot,  sont  de  tout 
premier  ordre,  M"1'  Rosa  Bruck  est  excellente... 
(Juant  à  André  Jossan,  le  doux  philosophe  de  la 
pièce,  il  est  impossible  de  le  concevoir  plus  jçai, 
plus  ouvert,  plus  sympathique  que  ne  le  figure 
M.  (îuitry.  C'est  la  séduction,  l'intelligence,  la  ten- 
dresse, l'esprit  incarnés,  le  charme  même...  Ah!  le 
beau  miracle  de  naturel  exquis  ! 

7  DÉcEMiJKE.  —  Cinquantième  représentation  de 
la  (Ihùtelu'uic  l. 


1.  —  On  fêtait,  entre  intimes,  cette  cinquantième  représentation  «le  la 
pi ••(•'•  de  M.  Alfred  Capus.  Au  dernier  entr'acto  dans  la  loge  directoriale. 
«•H  buvait  —  s'ins  le  moindre  discours,  ce  qui  est  bien  la  meilleure 
:'a -un  de  boire  du  Champagne  —  à  l'auteur,  à  M.  Lucien  Guitry,  et  à 
M»-*  .Jane  Iladinjr  (à  qui  le  public  venait  de  faire  une  véritable  ovation), 
et  a  ton*  les  interprètes.  On  était  modeste  avec  esprit,  à  la  Renaissance; 
-ai:-  quoi  ont  eût  pu  boire  aussi  aux  résultats  financiers  de  la  Châle' 
i-iii"'  ;  :îi7. '»:{."}  francs  jusque  là:  ce  qui  donnait  la  jolie  moyenne  de 
«'.:"> i'.'  îran's  par  représentation.  Et  cela  continuera  en  1903..  . 
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THEATRE  DE  L'ATHENEE  * 


p  . 


Le  très  grand  succès  de  Madame  Flirt  remplira 
presque  toute  Tannée.  La  triomphante  pièce  de 
MM.  Paul  Gavault  et  Georges  Berr  se  jouait  à 
l'Athénée  depuis  le  27  décembre  1901,  et  successi- 
vement on  en  fêtait  la  centième,  la  cent  cinquan- 
tième, puis  (à  la  date  du  i4  juin)  la  deux  cen- 
tième. Le  23  mai,  avant  Madame  Flirt,  on  nous 
montrait  dare  dare  une  comédie  de  M.  Maurice 
Biollay,  qui  excédait  légèrement  le  format  accou- 
tumé des  levers  de  rideau.  Les  Angles  du  Divorce* 
avaient  cinq  actes,  pas  moins.  Et  le  plus  parisien 
des  théâtres  s'amusait  à  imiter  l'abondance  des 
exigeantes  provinces,  de  Sarlat,  d'Abbeville,  dé 
Mont-de-Marsan,  où  Ton  écoute,  d'affilée,  sans 
broncher,  la  Tour  de  Nesle  et  la  Fille  de  Madame 
Angot.  La  plus   rare  particularité  de  cette  comé- 


1.  —  Directeur  :  M.  Abel  Deval  ;  administrateur  :  M.  Eugène  Damoye; 
secrétaire  général  :  M.  Paul  Largy. 

2.  Distribution.  —  Lord  Driver,  M.  Tréville.  —  Néris,  M.  Bullier.  — 
Lebertin,  M.  Lévesque. —  Reuneley,  M.  Rouyer. —  Chéruette,  M.  Dayîe. 
—  Janzé,  M.  Schultz.  —  De  Brac,  M.  Barrelet.  —  Gourlan,  M.  Frey.  — 
Flamboin,  M.  Fabre.—  Bollard,  M.  Frémont. —  Un  domestique,  M.  Char- 
ley.  —  Simonne  Lebertin,  M»«  Du  lue.  —  M»«  Lebertin,  M"«  Alex.  — 
M»«  Gourlan,  Mn«  Aël.  —  Clairette  Loiselle,  M"«  Daltoig.  —  Germaine 
Néris,  M»»  Clairville.—  M«  Driver,  M»«  Clermont.—  Pauline,  M»«  Da- 
miroff.  —  M"»  Bollard,  MU«  Yriex.  —  Une  bonne,  MU*  Du  mont. 
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die  en  cinq  actes  était  d'être  jouée  ainsi  en  lever 
de  rideau.  Par  ailleurs,  elle  était  assez  gauche,  et 
pourtant  point  indifférente.  Une  foule  de  couples 
divorcés  s'y  agitaient,  et,  si  leur  turbulence  éton- 
nait d'abord,  on  finissait  par  la  considérer  avec 
quelque  curiosité.  Les  parents  de  Simonne  sont 
divorcés  et  remariés  séparément.  Simonne,  à  son 
tour,  se  marie  avec  un  brave  garçon,  un  peu  pion. 
Mais  l'éducation  de  la  jeune  femme  est  viciée  par 
l'équivoque  et  double  atmosphère  où  fut  cultivée 
sa  jeunesse.  Elle  assomme  son  époux.  En  sorte  que 
celui-ci  a  Tidée  cocasse  de  divorcer  d'avec  sa  femme, 
pour  lui  apprendre  à  vivre  en  ménage,  et  pour  la 
reépouser,  indissolublement,   six   mois  après.  Ce 
semestre    écoulé,    chacun    des    conjoints    préfère 
aimer  de  son  côté,  et  il  y  aurait  eu  deux  mariages 
pour  commencer  le  sixième  acte  si  la  demie  de 
neuf  heures  n'avait  sonné  et  s'il  n'eût  été  temps 
que  le  rideau  se  levât  enfin  sur  Madame  Flirt  et 
ses  agréments  plus  avérés.  Mme  Duluc  jouait  eu 
conscience,   avec  une   grâce  un  peu  provinciale. 
M.  Rouyer,  son  partenaire,  était  fort  convenable. 
M11'1  Alex  semblait  naturelle,  M,le  Dalwig,  aigre- 
lette, M.  Bullier,  fort  sage,  M.  Tréville,  pittores- 
que. II  y  avait  quinze  autres  rôles.  Voir,  en  note, 
la  distribution...  Trois  jours  après  il  n'était  déjà 
plus  question  des  Angles  du  Divorce,  et  Madame 
Flirt  était  «  reprécédée  »   du  2228e  Duval,  comé- 
die en  un  acte  de  M.  Georges  Berr. 

C'est  avec  Madame  Flirt  que  le  théâtre  fermait 
ses  portes  pour  l'été,  le  4  juillet.  C'est  avec  Madame 
Flirt  qu'il  les  rouvrait  le  26  septembre,  sans  autre 
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emportant  changement  dans  la  distribution  que  le 
rôle  de  La  Roche   Tesson  passant  des   mains   de 
M.    Tréville,   entré    au    Vaudeville,  en    celles    de 
M.    Maury  qui,  justement  en   sortait.  Enfin,  le  7 
novembre,  Madame  Flirt  se   décidait  à   céder    la 
place  à  une  comédie  en  trois  actes  de  M.  Pierre 
[     ^  olff,  le  Cadre  {  qui,  depuis  longtemps  déjà,  at- 
tendait son  tour.  —  C'était  la  mise  en  œuvre  de  ce 
précepte  d'Emile  de  Girardin  :  «  L'homme  vaut  ce 
que  vaut  le  milieu  où  il  naît,  où  il  grandit,  où  il 
vit,  où  il  meurt  ».  Elle  est  aussi  la  répétition  habile 
d'une  comédie,  oubliée  aujourd'hui,  et  qui   n'était 
dépourvue,  cependant,  ni  d'esprit   ni  d'agrément, 
le  Mari  d'Ida.   Ce   mari-là   nuisait  à  sa  femme; 
quand  on   faisait   sa  connaissance,  le    charme,  la 
séduction  d'fda  s'évnnouissaient  subitement.  Nul 
amour,   nul    passion    n'y    résistaient.    Ida,   seule, 
était  la  maîtresse  rêvée,  silencieuse,  adorable,  ado- 
rée. Dans   le  «  cadre  »  matrimonial,  elle  devenait 
une  femme  quelconque.  Il  en   est  ainsi  de  Guille- 
mette  de  Feige,  l'héroïne  de  M.  Pierre  Wolff.  Guil- 
lemette,  chez  son  amant,  Maurice  de  Grancey,  est 
un  être  câlin,  aimable,  vif,  spirituel,  dont  on  ne 
voudrait  jamais  se  séparer;   chez   son  mari,  elle 


1.  DiSTRïHrTio.w  —  Maurice  de  Grancey,  M.  Abel  Deval.  —  Alexis 
Deroy,  M.  Louis  Gauthier.  —  Henri  de  Feige,  M.  Maury.  —  Privât, 
M.  Huilier.  —  Marquis  de  Comyn,  M.  Levesque.  —  Joignv,  M.  Frère. — 
Maxime  de  Roche,  M.  Dwjle.  —  Evrard,  M.  Bouchard.  —  Jean.  M.  Frê- 
mont.  —  La  RenaudiAre,  M.  Davin.  —  1"  valet  de  pied,  M.  Barrelet. — 
2«  valet  de  pied,  M.  lielugue. —  Guillemette  do  Feige,  M»«  Marcelle 
Valdey.  —  Francine  Cavel,  M'i»  Henriette  Roggers.  —  Gisèle  Deroy, 
Ml,e  Vincourt.  —  Lucie  de  Roche,  MU*  Damiroff.  —  Hermance  do 
Taye,  M|le  Lebrun.  —  Juliette  de  Rive,  Mlle  Guett.  —  Thérèse  Joigny, 
Mll«  Wilfort.  —  Marguerite.  M11»  Yritw, 
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est   la  roquette  vulçaire,  hardie,  nerveuse,  capri- 
cieuse et  mal  élevée,  que  Ton  évite  et  que  Ton  fuit. 
Ce  changement  est-il  réel,  ou  bien  est-ce  le  milieu 
qui,   simplement,  nuit  à  Guillemette  ?  Le  change- 
ment est-il  réel  en  dépit  de  la  thèse  de  M.  Wolff? 
Si  Mmc  de  Feii^e  avait  eu,  chez  son  amant,  les  atti- 
tudes  bizarres   qu'elle   prend   chez   son  mari;  si, 
pour  plaire  à   l'homme  méthodique   et  distingué 
qu'est  M.  de  Grancey,  elle  avait  relevé  ses  jupes, 
secoué  ses  épaules,  airité  ses  hanches,  tapé  sur  ses 
uvnoux  et  déboisé  d'infects  couplets  de  music-hall, 
il  est  évident  qu'elle  n'aurait  jamais  conquis  son 
coMir...  Et  puis,  disons-le,  les  amours  étourdies  de 
M.  de  Grancey  n'éveillent  pas  un  puissant  intérêt. 
Il  nous  importe  si  peu  de  savoir  si  ce  bel  inutile 
aimera  Franchie  ou  Guillemette,  abandonnera  celle- 
ci  pour  celle-là,  et  reviendra  à  la  première,  après 
l'avoir  quittée   pour  la  seconde!   Cet  homme  du 
monde    ne   palpite  vraiment  pas  assez  pour  que 
mais  compatissions  à  ses  infortunes  personnelles. 
Il  en  va  de  même  pour  les  deux  femmes  prises, 
lâchées   et    reprises  par   lui.  Leurs   larmes,  leurs 
cris  et   leurs   trépignements  sont  ceux  des  enfants 
u-àtés   à  qui   l'on   retire  leur  hochet.  Les  person- 
saives  secondaires  ne  sont  pas  moins  sommairement 
traités;  certes,  ils  se  remuent,  ils  se  trémoussent 
el  ils    parlent    haut  ;    mais   ils  forment  un  monde 
bizarre,   étiqueté    de    particules    et    éminemment 
sportif  si  nous  eu  croyons  l'auteur,  et  où  les  hommes 
interpellent  les  femmes  par  leur  nom  de  baptême 
pour    ajouter   quelque   saveur  aux    impertinences 
dont  ils  les  poursuivent.  Tout  cela,  avouons-le,  est 


! 


iàâi 


f  THEATRE    DE    i/aTHÉNEE  4l5 

n  peu  trop  superficiel.  L'action  est  ténue,  ténue... 
1.  de  Grancey  aime  Mrae  de  Feige.  Pour  celle-ci,  il 
lélaisse  Francine  Cavel,  qui  se  venge  en  rappor- 
ant  à  sa  rivale  une  liasse  de  lettres  amoureuses, 
îet  acte  indélicat  n'a,  d'ailleurs  aucune  consé- 
[uence  fatale,  M.  de  Feige  survenant  et  jetant  au 
eu  sans  les  lire,  ces  lettres  compromettantes.  — 
Test  là  la  meilleure  scène  de  la  pièce,  celle  qui 
itteste,  en  M.  Pierre  Wolff,  un  véritable  homme 
le  théâtre.  —  Après  quoi,  M.  de  Grancey,  un  ins- 
ant  entraîné  par  Mme  de  Feige  dans  la  tormente 
îétéroclite  où  se  complaît  son  mari,  retourne  à  ses 
premières  amours  comme  la  Joconde  que  musiqua 
"ttcolo.M.  Deval  avait  monté  le  Cadre  avec  le  soin 
îxtrème  qui  lui  était  coutumier.  Lui-même,  il  jouait 
Foconde  —  je  veux  dire  M.  de  Grancey  —  avec 
jne  désinvolture  aimable.  Mwe  Valdey  était,  dans 
an  rôle  spécialement  écrit  pour  Réjane,  une  excell- 
ente Guillemette,  la  femme  qu'on  aime  presque 
mtre  parenthèses,  et  Mlle  Roggers,  vibrante  élève 
le  Mme  Suzanne  Desprès,  faisait  un  très  bon  début 
ians  la  Francine  qui  justifiait  le  mot  de  Ninon  de 
Lenclos  :  «  11  est  souvent  plus  difficile  de  se  débar- 
rasser d'une  maîtresse  que  de  l'acquérir  ».  M.  Gau- 
thier était  un  homme  de  cheval  amusant  qui  res- 
lemblait  comme  un  frère  aux  créations  d'Albert 
Brasseur.  M.  Maury  tenait  avec  autorité  le  rôle  du 
aaari,  et  M.  Rullier  était  un  Privât  —  l'ami  con- 
solateur —  plein  de  sensibilité  et  pavé  de  bonnes 
n  tentions... 

.  16  décembre.  —  Premières  représentations  de 
Leurs  amants,  comédie  en  trois  actes,  de  M.  Mau- 
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rice  de  Féraudy1,  et  de  Par  vertu,  comédie  en  un 
acte,   de   M.   Francis  de  Croisset2.  —  Les  verts 
lauriers  de  son  jeune  camarade  Georges  Berr  em- 
pêchaient-ils   donc   M.    de    Féraudy   de  dormir? 
'Fou jours    est-il    que,    sur   cette   même    scène  de 
l'Athénée-Deval,   où  Madame   Flirt  avait  obtenu 
le  long  succès  que  nous  venons  de  dire,  on  nous 
donnait  trois    actes,  signés   de    l'excellent   socié- 
taires, trois  actes  très  prestement  troussés,  aux- 
quels  il   ne   manquait    guère    qu'un   peu   plus  de 
nouveauté.    N'est-elle   donc  pas   très   vieille,  très 
vieille,  l'histoire  de  Manon  Lescaut  et  du  chevalier 
Des  (îrieux?  Et  si  souvent  contée  au  théâtre  depuis 
le  célèbre  roman  de  l'abbé  Prévost!  La  Manon  de 
M.  de  Féraudy  —  cette  Manon  de  nos  jours  s'ap- 
pelle Liliane  —  vit   heureuse    entre    son    sérieux 
en I reteneur,   le   vieil  Alfred,  et  son  jeune  amant 
Kobert.  (Test  l'idéal  «  faux  ménage  »  à  trois.  Mais 
patatras  !  les  deux  hommes  se  fâchent  tout  rouççe  à 
propos  de  rien,  et   déclarent  nettement  qu'ils  ont 
assez    du   partage.    Alors,    au    mépris    des   sages 
conseils  de  sa  noble  mère  —  la  plus  prudente  des 
mères  Cardinal  —   Liliane  a  la  fâcheuse  idée  de 
lâcher  imprudemment  le  vieux  riche,  pour  vivre, 
indépendante,  avec  son  cher  Robert  qui  n'a  pas  le 


1.  l'isTRiiinioN.  —  (îa>t<>n  «le  Lcrouvillo.  M.  Paul  Clerget.  — Alfred 
Nervi<-r>.  M.  Huilier.  —  Kobert  Heaugy,  M.  Fernand  Qodeau.  —  Un 
i."inim».  M.  B*>!t'<jn<>.  —  Lllinne,  Mlle  Suzanne  Carlix.  —  Mil*  Pcrchon, 
M'i"   MiKb'loin»»  (hiitty.  —   Colette.    Mlle  Franchie    Ctaty.  —  Léonic, 

MU''    Vrir.r. 

'2.  DisriumiioN.  —  Armnn'l.  M.  André  Dubosc.  —  René,  M.  Frère. — 
I'ii-rre,  M.  Charii-i;/.  —   Henriette.    M»>e   Marcelle   Yaldey.   —   Jeanne, 

M'  «  horrillc.  —  Kannv.  Mi"-'    Yinnnirt. 
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Or,  vous  le  pensez  bien,  cela  ne  peut  durer 
emps.  Aussi  Liliane  se  voit-elle  bientôt,  cnit- 
■£  de  retourner  au  vieux  qui  l'aime  assez  pour 
irendre  et  faire,  comme  par  le  passé,  les  frais  : 
n  existence  de  bonne  petite  grue...  Nous  disons 
ie  »  par  respect  pour  l'Académi 
rire  l'usage  du  mot  «  cocotte 
le  ne  peut  se  passer  de  Robert  :  < 

et  le  verra,  non  pas  chez  elle, 

mais  chez  lui,  et,  de  nouveai 

trompera  le  vieux  riche,  su 
que  et  la  constante  immoralité, 
us  dire  que  l'anecdote  était  ba 
le  la  vie,  nous  répondra  M.  de 
île  trouvaille  pourtant  :  celle  d< 
mouche  qui,  sans  avoir  l'air 
ît  du  bon  garçon  qui  s'est 
les  de  fruit  vert  le  petit  hôtel 
il,  reconnu  par-devant  notaire, 
t  pour  jamais  une  vie  tranq 
'rancine  Clary,  à  peine  entrevu 

prête  à  ce  joli   rôle,   presque  origmai,  une 

futée  et  une   diction   nette  qui  en  ont  vite 

le  succès.  L'audacieuse  Colette  a  pour  par- 
*e  M.  Paul  Clerget,  qui  a  de  la  gaieté  et  aussi 
su  d'embonpoint.  El  la  pièce  est  d'ailleurs 
ïien  jouée  par  M"3  Suzanne  Carlîx  —  c'est 
e  —  par  M"*  Guitty  —  c'est  la  sage  mère 
ual—  et  par  MM.  Bullier  et  Fernand  Godëau, 
Jeux  très  vrais  sous  les  traits  d'Alfred  et  de 
•t,  les  deux  amants  de  la  donzelle...  C'est  «  par 

»  que  Jeanne  veut  marier  son  «  flirt  »  à  son 
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une  Flirt,  comédie 

))i.  comédie 

228e  Durai,  comédie 

Vngles  du  Divorce,  comédie 

éprise 

adre,  comédio 

inette.  comédie 

s  Amaiits,  comédie 

'ertu...  et  conse>itemimt  ntutuel.çm 
de  linotte,  comédie 


DATE 

NOMBRE 

NOMBRE 

de  la 

de 

ire  représ. 

reprèsenl. 

d'actes 

ou  de  la 

pendant 

reprise 

Tannée 

i 

» 

2m 

1 

)> 

8 

1 

0  janv. 

215 

5 

23  mai 

19 

1 

7  juin 

27 

3 

7  nov. 

44 

1 

10  nov. 

59 

3 

16  déc. 

1S 

1 

16  déc. 

18 

3 

31  déc. 

1 

THEATRE  DES  FOLIES-DRAMATIQUES1 


Comme  les  peuples  heureux,  les  théâtres  pros- 
pères n'ont  pas  d'histoire.  Celle  des  Folies-Drama- 
tiques, en  1902,  tiendra  donc  dans  une  seule  page 
de  ce  volume,  suffisant  à  consacrer  (pour  la  posté- 
térité  !)  le  triomphant  succès  du  Billet  de  loge- 
ment, dont  les  deux  cents  premières  représenta- 
tions avaient  réalisé  une  jolie  moyenne  de  3.ooofr. 
par  soirée.  La  pièce  ne  s'est-elle  pas  jouée  «  toute 
l'année  »,  sans  qu'on  eût  Fidée  de  fermer  durant 
l'été!...  Le  23  juin,  le  joyeux  vaudeville  de  MM. 
Antony  Mars  et  Henry  Kéroul2,  se  donnait  pour 
la  3ooe  fois.  Le  12  décembre,  il  passait  le  cap  de 
la  5ooe  3.  Le  lendemain,  i3  décembre,  le  Billet  de 
logement  était  accompagné  de  ce  petit  chef-d'œuvre, 
de  M.  Tristan  Bernard,  qui  s'appelle  Y  Anglais  tel 
qiïon  le  parle  '*. 


1.  —  Directeur  :  M.  Richemond  ;  secrétaire  général  :  M.  Georges  Doc- 
quois. 

2.  —  Dans  le  rôle  <le  Paulotte,  M"«  Mylo  d'Arc)  lie  avait  été  remplacée, 
d'abord  par  Ml,e  Georgette  Moreau,  puis  par  une  jeune  et  gentille  pen- 
sionnaire des  Variétés,  M'ie  Ariette  Dorgère. 

3.  —  Fait  presque  unique  :  l'impayable  Mm«  Augustine  Leriche  aura, 
sans  manquer  une  seule  fois,  lait,  pendant  500  représentations,  les  hon- 
neurs de  sa  maison  au  commandant  Labourdette. 

4.  Distribution.  —  Eugène,  interprète,  M.  Mudot.  —  ïlogson,  M.  Bol- 
laïc.  —  Julien  Cicandel,  M.  Six.  —  L'inspecteur,  M.  Leriche.  —  Le  gar- 
çon, M.  Judicis.  —  L'agent,  M.  Iiertal.  —  Betty,  Mlle  Louise  Bignon. 
—  La  caissière,  Mlle  Guëret. 
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C'est  par  la  première  représentation  de  Claudine 
à  Paris i  pièce  en  trois  actes,  de  MM.  Willy  et 
Luvev  !,  que  s'ouvrait,  le  22  janvier,  pour  les 
Bouffes,  une  année  un  peu  «  ballotée  ».  —  Nous  la 
connaissions,  cette  précoce  —  oh!  que  précoce!  — 
petite  Claudine,  élevée  à  l'école,  à  la  singulière 
école  de  Moutigny-en-Fresnois...  Nous  avions 
savouré  son  journal,  écrit  merveilleusement,  d'un 
style  alerte,  aigu,  spirituel,  enrichi  de  quelque 
argot,  plein  de  mots  si  drôles...  Nous  l'avons 
çetrouvée  à  Paris,  un  peu  maigre,  comme  une  con- 
valescente, —  n'a-t-elle  pas  fait  une  grosse 
maladie?  —  les  cheveux  coupés  court,  mais  tou- 
jours gaie,  rieuse  et  fort  impertinente.  Son  papa  y 


i.  Distrihition. —  Renaud,  M.  Castillan.  —  L'Oncle  «le  Luce,  M.  Bru- 
nain.  —  Claude,  M.  llurteaux.  —  Maria,  M.  Garbagni.  —  Marcel, 
M.  Trécal.  —  Maujris.  M.  lh'schamps.  —  Le  gérant,  M.  Mauran.  —  Uu 
garçon  do  café,  M.  Perret.  —  Claudine,  MU*  Polaire.  —  Mélie, 
MN«  Madeleine  Guitty.  —  Luce,  Mlle  Eeeline  Janney.  —  La  concierge, 
Mlle  Louise.  —  La  caissière,  MU«  Henriette. 

M"*  Valentine  Verlain  reprenait,  quelques  jours  après,  au  pied  levé,  le 
rôle  de  Luce,  abandonné  par  M'ie  Eveline  Janney,  très  souffrante. 

Le  f>  février,  le  Conseil  d'administration  de  la  Société  anonyme  du 
théâtre  des  Bouffes-Parisiens  avait  décidé  de  relever  de  ses  fonctions  de 
directeur  technique,  M.  Victor  Silvestre.  La  direction  restait  entre  les 
mains  de  M.  André  Lénéka. 
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ms  donnèrent  les  Bouffes...  Le  premier  acte 
i  plus  qu'il  n'amusa.  Le  second,  au  cabaret 
Souris  convalescente,  tira  son  effet  comique 
s  comique,  ma  foi!  —  de  la  bonne  griserie 
ticle  de  Luce  et  de  Maria,  le  prétendu  blaçk-  ..': 
—  tandis  que,  sous  la  bienfaisante  influence' 
impagne,  Claudine  dit  son  amour  au  beau" 

d.  Très  attendu  —  tu  parles!  — était  lé  . 
de  l'excentrique  Polaire,  de  la  folle  Polaire  ..-.. 
fé-concert.  Sous  les  traits  de   Polaire,  nous      "■ 
donc  vu  Claudine.,  et  son  sourire  de  trente-     '  *: 
lents  de  perles,  entre  des  lèvres  humides  et        :." 
;,  grains  de  riz  miroitant  dans  une   grenade 

e,  Claudine  et  ses  jolies  gaucheries  de  grande       ; 
apubère,  Claudine   et  ses  dix-sept  ans,  ses 
'élus  et  noirs,  joliment  fendus  en    amande 

ses  tombantes  paupières,  Claudine  et  sa  peau 
sa  sveltesse  provocante,  ses  déhanchements    ". 
ment  canailles  et  la  saveur  verte  de  sa  bou~; 
demi-vierge,  de  son  corps  élancé*  M110  Polaire. 
ce  n'est  pas  nous  qui  l'en  blâmerons,  —  a 
qu'il  y  avait  peut-être  mieux  à  faire  que  de 
er  les  bravos  des  music-halls  en  exhibant, 
ivant  et  par  derrière,  d'affriolants  dessous  : 
Dusse  une  pointe  vers  l'art,  et  la  voilà,  du 
ur  coup,  devenue  presque  une  comédienne. 
le  rôle  de  Claudine,  qui  convenait  merveil- 
lent  à  sa  nature  exubérante  et  fantaisiste,  elle 
preuve  d'intelligence,  et  montré  des  qualités 
îsse  et  de  tendresse  que   nous  ne  lui  soup- 
es guère.  Puis,  comme  elle  était  partie  pour  , 
îtonner,  elle  a  mis  «  du  sentiment  »  —  oui, 
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((  du  sentiment  »  —  à  une  chansonnette  de  circons- 
tance que,  paroles  et  musique,   lui  avait  confec- 
tionnée Willy.  A  force  de  grâce  et  de  talent,  — 
un  talent  désormais  reconnu,  —  M,le  Eveline  Jan- 
ney  arrive  a  faire  admettre,  et  même  à  rendre  sym- 
pathique, le  rôle  de  Luce,  d'apparence  si  candide 
et  d'Ame  si    perverse...    Que   dire   de  Madeleine 
t  «uitty,  si  ce  n'est  qu'elle  fut  en  Mélie  la  joie  de  la 
soirée!  Avec  M.  Hurteaux,  de  bonhomie  bruyante 
et  divertissante  en  papa   toujours  plus  occupé  de 
ses  limaces  que  de  sa  fillette,  avec  MM.  Garbagni 
et  Brimais    qui,   si   drôlement,    se    grisent   pour 
oublier   leur  mutuel    chagrin,    la  distribution   se 
complète  fort  heureusement.  M.  Castillan  a,  sans 
doute,  l'élégance  et   la  maturité  qui,  seules,  pou- 
vaient séduire  Claudine;  mais   que  de  mélancolie 
prétentieuse  en  sa  noble  manière  !  Telle  était,  en 
peu  de  mots,  la  soirée  des  Bouffes.  Mais  si,  avant 
«l'aller  au  théâtre,  on  n'avait  pris  soin  de  lire  le 
roman  de  Willy,  il  était  à  craindre  que  l'état  d'âme 
de  la  petite  Claudine  demeurât  à  jamais  inexpli- 
qué... 

4  mars.  —  Première  représentation  à'Ordre  de 
V  Empereur  )  opéra-comique  en  trois  actes  et  quatre 
tableaux  de  M.  Paul  Ferrier,  musique  de  M,  Justin 
Cléricc  !.  —  Il  s'agit  d'une  jeune  fille  royaliste, 


1.  DisumrTK'N.  —  Marcello.  M"»  Charlotte  MelloU  —  Nichette, 
Mi:.-  Esifniiar.  —  ll«>l«Mie.  MH«  Marguerite  Sell.  —  Edwige,  MU*  Bade. 
■  La  «luchesso.  M'i'  linriv^h  —  La  baronne.  M"«  Verlain.  —  Toinon, 
M!'p  Vasxi'i.in.  —  Comtesse;  «le  La  YernAile,  M»«  Dorys.  —  La  générale, 
Mil'  iCnsH;i.  —  La  Galette.  M.  Melrhisaôàfc.  —  Julien  Lambert.  M.  Du 
THU>!i.  —  M>-  «le  Chiiteau-Hussifres.  M.  lirunais.  —Le  colonel  Rastillac, 
M.  (iarlxifjni.  —  Le  Maire.  M.  G.  Deschamps.  —  Le  baron  Patoulet, 
M.  .tannin.  —  Le  comte   'ie  Montgrigny.  M.  Mauran.  —  Le  vidame, 
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Mlle  de  Château-Bussières,  qui  pour  sauver  son 
père,  est  obligée  d'épouser  un  général  de  l'Empire 
jeune,  beau,  brave,  loyal,  mais  roturier.  M,lft  de 
Château-Bussières  épouse  et  ne  se  donne  point. 
Son  mari,  Julien  Lambert,  est  trop  fier  pour 
obtenir  les  faveurs  de  sa  femme  par  surprise,  et  il 
rejoindrait  son  corps  d'armée  à  la  frontière,  sans 
avoir  même  échangé  avec  elle  un  baiser  matrimo- 
nial, s'il  n'avait  à  ses  côtés  un  vieux  grognard  qui 
se  charge  de  plaider  sa  cause.  Ce  Marcel,  comme 
l'autre,  avec  la  Valentine  des  Huguenots,  parle 
pour  Raoul,  et  il  parle  le  mieux  du  monde,  car  il 
gagne  la  jeune  royaliste,  non  seulement  à  son  mari, 
mais  encore  au  parti  bonapartiste.  Et  la  pièce  finit 
dans  un  cri  spontané  de  «  Vive  l'Empereur  !  » 
L'anecdocte  parait  peu  de  chose,  dépourvue  de  la 
multiplicité  des  détails  scéniques  tendres,  pathéti- 
ques, pittoresques,  où  l'éclat  de  rire  ne  va  pas  tou- 
jours sans  une  petite  larme  au  coin  des  yeux.  Rare- 
ment M.  Paul  Ferricr  fut  mieux  inspiré.  Ordre  de 
ï Empereur  comporte  quatre  tableaux  pleins  d'heu- 
reux contrastes,  avec  des  situations  musicales  d'un 
effet  très  sur;  et  M.  Paul  Ferrier  a  été  secondé 
par  un  vrai  compositeur  de  théâtre,  M.  Justin  Clé- 
rice.  Les  qualités  du  poème  sont  soulignées,  mises 
en  haut  relief,  dans  nombre  de  cantilènes  bien 
venues  et  de  couplets  troussés  par  une  main 
experte.    Je    citerai,    au   hasard    du  souvenir,  la 

M.  Helt.  —  Le  postillon,  M.  Guérin.  —  Le  brigadier  de  gendarmerie, 
M.  Maletto.  —  La  Branche,  M.  Perret. 

Ordre  de  l'Empereur  était  successivement  accompagné  d'un  vaude- 
ville en  un  acte  de  M.  Esselin,  intitulé  Ici  on  marie  ;  puis  d'un  acte  de 
M.  Jules  Cremer,  Demande  à  Mathieu. 
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ii nuance  de  dhloris,  un  duo  d'hommes  et  un  final 
lestement  enlevé  au  premier  acte.  Au  deuxième,  les 
couplets  du  général  que  M,,p  Marguerite  Nell  a  fait 
bisser,    et    dont    le    rythme  a   ce  qu'il  faut  pour 
devenir  populaire.  Au  troisième,  un  délicieux  ballet, 
et   un  duo   chaleureux.  Au  dernier,  un  autre  duo 
ponctué  par  les  chœurs  à  la  cantonade,  et  un  mor- 
ceau descriptif  (pie  M.  Melchissédec,  le  vieux  srro- 
iMiard,  a  déclamé  avec  une  belle  ardeur  émue.  J'en 
passe,  et  non  des  moins  bons.    M.   Justin  Clérice 
mérite  les  loni»\s  applaudissements  qui  ont  accueilli 
son  nom.   La   pièce  est    interprétée    de  façon  peu 
commune;     j'ai     nommé    M.  Melchissédec,   qui  a 
prêté  aux  auteurs  l'appui  de  son  autorité.  Il  joue 
le   brigadier   La    (ialette  avec   rondeur;  il  a  de  la 
\erve,  une  approfondie  connaissance  des  planches, 
et  oar-dessus  tout,  il  a  son  organe,  chaud  et  vibrant, 
ri    sa   diction    magistrale.    Un  jeune  baryton    qui 
lénorise,  ou  un  ténor  qui  barvtone,  M.  Du  Tilloy, 
à  créé  le  rôle  «lu  colonel  Lambert  ;  physique  intel- 
ligent et  sympathique,  voix  qu'il  conduit  avec  goût; 
un    début    très    intéressant.    M11*1  Mellot,   aimable 
transfuge  de  Lopéra-domique,  représentait  M11*1  de 
<  ihàteau-Uussières,  et  l'on  a  justement  loué  sa  voix 
claire  et  bien  timbrée,  et  son  talent  de  chanteuse. 
.If    citerai    encore  M'1     Lsquilar,    une  aguichante 
\ichriir  ;     MM.   lîruuais    et    (iarbagni  ;    et    aussi 
M      tiourah1!  prêtée  par   l'Opéra  pour  le  divertis- 
4  ■viieni-berii'erie  du    troisième  tableau;  et  je    por- 
i-iiii   à   l'ordre  du   jour  M.  Laporte,   le  chef  d'or- 
chi-sii-f  i|ui    a  très    bien    mis   au  point    toutes  ces 
choses  wicales  et  instrumentales. 
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6  avril.  —  Ordre  de  F  Empereur  allant  passer 
Bouffes-Parisiens  à  la  Gaîté,  on  reprenait  C/oif- 
e  à  Paris ,  à  laquelle  l'ami  Willy  avait  ajouté' un 
isant  prologue,  Claudine  à  V Ecole.  M11,0  Polaire, 
faisait  vivement  applaudir,   en   même  temps 
ps  que   dans  un  rôle  secondaire,' une  jeune 
u tante,    Mlle    Marguerite   Lenul,    donnait   de 
es  promesses  de  talent 4. 
4  mai.  —  La  centième  représentation  de  Clau* 
e  à  Paris  se  donnait  au  bénéfice  des  sinistrés    . 
la   Martinique.  Les    chansonniers   Dominique 
inaud  et  Jules  Moy  se  faisaient  applaudir  au 
3nd  acte  de  la  pièce,  où  triomphait  toujours  la 
uante  et  troublante  Polaire  2. 
6  juin.  —  Première  représentation  du  Barbier 
Midas,  comédie  en  trois  actes  de  Sf.  Edouard 
coté  3.  —  Théâtre  d'été,  que  nous  veux-tu  ?••'. y    ,  ?■ * 
Me  d'été,  d'ailleurs,  et  drôle  de  théâtre  1  C'est-  .</ 
si  qu'aux  Bouffes,  où  l'opérette  elle-même  a  '-tapt.  r 
peine  à  reconquérir  sa  place,  on  nous  donne,  ce 
r,  une  comédie  en  vers.  «  En  vers  »,  oui,  madame  ! 


—  Le  2i  avril,  c'était  un©  gracieuseté  de  l'Ouvreuse,  les  musiciens 
Concerts  Langoureux  assistaient  à  la  représentation  de  Claudine 
tris,  précédée  de  Claudine  à  l'Ecole. 

nâ  les  premiers  jours  du  mois  de  mai,  on  annonçait  qu'une  société 
relie,  dont  la  raison  sociale  était  O.  de  Lagoanére  et  A.  Lénéka, 
ait  possession  du  droit  au  bail  du  théâtre  des  Bouffes-Parisiens, 
Georges  Bussy  était  nommé  administrateur  ;  M.  Jacques  des 
ions,  gardait  les  l'ontions  de  secrétaire  général. 

—  Claudine  à  Paris  so  précédait  d'une  comédie  de  M.  Ch.  Dupré  : 
mbre  d'ami. 

Distribution.  —  Midas,  roi  de  Phrygie,  M.  Bartel.  —  Hyréade,  son 
lier,  M.  Albert  Mayer.  —  Mazarès,  M.  Renoux.  —  Cotys,  courtisan, 
Voreau.  —  Otane,  courtisan,  M.  Perret.  —  Tabaius,  bouffon,  M.  HeU, 
n  serviteur.  M.  Vissières.  —  Laodice,  femme  a  Hyréade,  MH«  Afaué- 
t. 
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L'auteur?...  M.  Edouard  Ducolé,  le  vaillant  direc- 
teur de  YKrmitage.  «  Esprit  inquiet,  dit  un  pro- 
gramme utilement  documenté,  travailleur  réfléchi 
et  sévère  à  soi-même,  ennemi  des  formules  et  des 
écoles,  il  eut  toujours  le  souci  de  renouveler  et  de 
parfaire  son  effort...  Partisan  du  vers  libre  acquis 
par  la  Poétique   nouvelle,  il  en  usa  comme  d'un 
instrument  particulièrement  propre  à  exprimer  les 
mouvements    rythmiques    de  sa  pensée...    »  La 
pièce?...  Le  véritable  début  au  théâtre  du  jeune  au- 
teur de  certain  Hercule  chez  Omphale,  déjà  publié. 
(  >n  voit  (jue  M.  Ducoté  affectionne  les  sujets  mytho- 
logiques. Vous  connaissez  —  qui  ne  la  connaît?  — 
la  légende  de  Midas,  roi  de  Phrygie...  L'n  satyre 
ayant  eu   l'insinue  vanité  de  préférer  sa  flûte,  la 
ilùte  de   Pan,    à   la   lyre  d'Apollon,   et   même  de 
défier  le  dieu,  Midas,  pris  pour  juge  entre  les  deux 
rivaux,  donna  le  prix  au  satyre.  Apollon,  pour  se 
venyer,  i»  ratifia  Midas  d'une  superbe  paire  d'oreilles 
dVine..  .    De  cette  légende,  M.  Ducoté  a  tiré  trois 
actes  —  trois  actes,   c'est  beaucoup  pour  si  peu 
d'action  —  dont  récriture  poétique  ne  manque  ni 
de  verve,  ni  de  finesse.  Le  barbier  de  Midas  con- 
naît le  secret  de  son  roi  ;  ce  secret  lui  pèse;  il  le 
conte  aux  roseaux,  indiscrets  de  leur  nature...  Et 
voilà  (pie  Midas    furieux  est  prêt  à  faire  pendre 
haut  et  court  le  barbier  (pie,  naguère,  il  accablait 
•  le  ses  quotidiennes  largesses.  Heureusement  pour 
lui,   Ilvréade  trouve   dans  un  bouffon  de  cour  un 
habile  avocat,  prêt  à  prouver  au  roi  que  ses  oreilles 
d'à  ne  lui  vont,    ma  foi  !    très  bien,  et  le  félicitant 
sérieusement    d'avoir   palriotiquemcnt   défendu  la 
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lute,  <(  instrument  national...  »  Il  y  a,  ce  nous 
emble,  dans  cette  dernière  scène,  une  très  piquante 
eçon  de  philosophie  ironique  et  souriante.  L'œu- 
rette  de  M.  Edouard  Ducoté,  est,  je  le  répète, 
ort  joliment  tournée.  Dommage  que  les  artistes 
les  Bouffes  soient  faits  pour  dire  des  vers,  comme 
rous,  mon  cher  lecteur,  pour  ramer  des  choux. 
Tenons  compte  à  M.  Albert  Mayer,  le  Sosie  de  son 
rère,  de  la  bonne  volonté  qu'il  met  à  jouer  le  rôle 
lu  barbier,  et  souvenons-nous  que  M.  Bartel  a  eu, 
lans  le  vaudeville  ou  Popérette,  maints  succès, 
îonorables...  M11*'  Maud-Amv  est  une  bien  mi- 
(nonne  Laodice  (Laodice,  c'est  la  femme  du  bar- 
Mer,  curieuse  comme  toutes  les  femmes).  Mais 
pourquoi  le  costume  russe?...  La  soirée  devait  com- 
nencer  par  un  aimable  lever  de  rideau  de  M.  (iau- 
hier  de  Primefeu,  V Abandon  de  Psyché,  où  nous 
ious  réjouissions  de  revoir  M,,es  Florence  (iromier 
;t  Verlain...  Mais  voilà  qu'au  dernier  moment  leur 
eune  camarade  chargée  de  représenter  l'Amour, 
•'était  fait  enlever?  Plus  d'Amour,  partant  plus  de 
)ièce  :  c'était  partie  remise...  Et  bientôt  le  Barbier 
ie  Midas,  disparaissait  de  l'affiche  qu'accaparait 
oute  seule  jusqu'à  la  fermeture  (3o  juin),  cette 
liât i ne  de  (Claudine. 

12  septembre.  —  Réouverture  du  théâtre  avec 
a  première  représentation  (donnée  dans  l'après- 
nidi!)  de  Madame  la  Présidente,  opérette  en  trois 
ictes,  de  MM.  Paul  Ferrier  et  Auguste  Germain, 
nusique    de    M.    Edmond   Diet  *.  —  Du    Casino 

1.   DisTRinurioN.  —  \.o  i»i*i*si-lon t  K>i»aravel.  M.  G><}/on  fils.  —  Henri- 
rue.  M.  Colas.  —  Huv,  M.  I.n<si'>n  I'rad.  —  iKm  G^ranios.  M.  Simon-Max. 
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ménage  :  la  fidélité  conjugale,  il  n'y  a  encore  que 
ça  !  Sur  une  donnée  grivoise  et  bouffonne,  de  verve 
Franche  et  de  radieuse  belle  humeur,  M.  Edmond 
Diet  a  soigneusement  écrit  une  jolie  partitionnette, 
claire  et  légère,  ou  Ton  sent,  dans  la  trouvaille 
mélodique  des  couplets,  comme  dans  les  ensembles 
de  scène  et  l'accompagnement  symphonique,  la 
main  d'un  expert  musicien  —  si  bien  servi  du 
reste,  par  M.  de  Lagoanère,  habile  chef  d'or- 
chestre !  Mme  la  Présidente,  c'est  Mrae  Mary  Théry, 
de  mine  superbe  et  de  verve  redondante.  M.  le 
Président,  c'est  Guyon  fils,  de  fantaisie  très  comi- 
que, et  qui  en  remontrerait,  pour  la  façon  de  saluer 
son  bon  peuple,  à  M.  Emile  Loubet  lui-même!... 
Le  bel  Enrique,  c'est  M.  Colas,  fort  agréable 
diseur  de  romances;  la  petite  cousine,  c'est 
Mlle  Nell,  aimable  chanteuse  gentiment  stylée...  Et 
puis,  je  l'ai  tout  exprès  gardée  «  pour  la  bonne 
bouche  »,  comme  on  dit,  Réséda,  la  lingère  en  chef 
de  la  Présidence,  c'est  Amélie  Diéterie,  d'une  si 
délicieuse  canaillerie  que  je  vous  défie  de  ne  pas 
vous  y  laisser  pincer...  Succès  de  pièce  et  d'inter-. 
prêtes  constaté  par  toute  la  critique —  cette  pauvre 
critique  dont  ont  tant  médit  les  auteurs  qui  avaient 
eu  des  mécomptes...  Succès  d'argent?...  Ça,  c'est 
une  autre  affaire... 

i5  octobre.  —  Première  représentation  de 
Y  Armée  des  Vierges,  opérette  en  trois  actes,  de 
MM.  Ernest  Depré  et  Louis  Hérel,  musique  de 
M.  Emile  Pessard  *.  —  Pourquoi  MM.  de  Lagoa- 

1.  Distribution.  —  Persac,  M.  Barré.   —   Alphonse,  M.  Jannin.  — 
Charbon  net,  M.  Simon-Max.  —  Kruthli,  M.  Lucien  Prad.  —  Maître 
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nère  et  Lénéka,  directeurs  sympathiques,  n'ont-ils 
point  décroché  le  succès  que  mérite  leur  active 
association?  Pourquoi  notre  excellent  ami  Ernest 
Depré  dont,  tous  les  soirs,  au  théâtre  Antoine,  on 
applaudit  si  justement  le  joyeux  Père  naturel,  n'a- 
t-il  pas  sonsjé  à  nous  donner  le  spirituel  pendant 
de  sa  Mademoiselle  Putiphar  ou  de  ses  Petites 
Vestales?  Pourquoi  l'habile  compositeur  Emile 
Pessard  ifa-t-il  pas  eu  l'idée  d'écrire  en  cinq  sec 
une  seconde  Manivelle  Carabin  ?  Pourquoi  Amélie 
Diétcrle,  si  élégante  et  si  mutine,  Eveline  Janney, 
si  finement  inyénue,  Madeleine  Guitty,  si  franche- 
ment comique,  pourquoi  MM.  Barré,  Simon-Max, 
.lannin,  tous  trois  fort  adroits,  n'ont-ils  pu  parvenir 
à  dérider  la  salle?  Autant  de  pourquoi  auxquels  il 
serait  difficile  de  donner  une  bonne  réponse...  La 
vérité,  c'est  qu'on  ne  s'est  point  suffisamment 
diverti  aux  faits  et  gestes  de  cette  sorte  d'Armée  du 
S.-ilut,  tendant  à  ramener  dans  l'àpre  sentier  delà 
\ertu  J<*s  fêtards  les  plus  endurcis,  et  que  débauche 
une  horizontale  de  haute  marque,  M,,e  Léa  d'Erme- 
nonville, la  petite  amie  du  çaletteux  Charbonnet, 
en  qui  la  jeune  Diane  retrouve  inopinément  un  père 


''.-■r", ■<■>•,  M.  df'ur-ifs  !■'/■' xflrr.  —  Rondel,  M.  Perret.  —  Jolicœur, 
M.  /.'/■■  '■•('.  —  MmIj  .i<-c.  M.  Morrt'aux.  —  Rigowitz,  M.  Roze.  —  Marcel, 
•  I.  <  •■"■riit.  -  I';st'l.  M.  Vlssl'-rc. —  Lucien,  M.  Bourgueil.  —  Le  vicomte» 
M.  .V" '■■//.  -  Sn.'iit-(T.*ilit',  M.  Lan'ihert.  —  Morissot,  M.  Francis.  — 
«■juiet-t.  M.  Clt">'mr(t>'.  —  L«*'M.  M""  A.  Diéterle.  —  La  colonelle, 
\\.  o  M.t'iel>,:n"  (i'iilhi.  --  1  liane.  M"**  Ereline  Janney,  —  Pauline, 
\l-  //('/•/•»'■.'/.■.  —  Henriette.  M"-  Ih;cillt\—  Hortense,  M»«  Devaldieu.  — 
<•  ..  :{.>.  M ■:■■  ic-.in-.fyi.i.  —  Oïtr.'i.  MU«  Addat.  —  Rozetie,  MU«  Ctat'm'to. — 
'['■.*.•<.  M  :«■  Str!',i.  -  r.etlly.  M:i«  Frêne.  —  Souzie,  M»»  Moral is.  — 
Ne!;v.  M!:«  S";.;,i/i>.'.  —  Mairaiv1.!.  M!;,;  Lulîanne.  —  Luxy,  Mu«  Frdr 
,„•-,, )iu.    -  M.-HKJ.  M:it  Jh.-irj.  —  Mi'tcv.  M"*  Gahtj.  —   Katt,  M»«  Chris- 
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trop  longtemps  cherché.  La  vérité  aussi,  c'est  que 
depuis  l'Américain,  où  commence  à  opérer  l'Armée 
des  Vierges,  et  en  passant  par  le  joli  yacht  de 
Léa,  amarré  au  bord  de  la  Seine,  en  face  de  Tai- 
mable  panorama  de  la  ville  de  Rouen,  jusqu'à  la 
salle  de  réunion  de  la  pieuse  société,  transformée 
en  café-concert,  l'abracadabrante  folie  ne  nous 
semble  pas  avoir  été  enlevée  dans  le  mouvement 
endiablé  qu'il  lui  fallait.  Le  public  a  ses  caprices; 
il  a  souvent  fait  des  succès  à  de  plus  insensées 
bouffonneries,  et  s'il  a,  cette  fois,  jugé  bon  de 
rester  froid,  il  n'y  a,  dans  l'aventure,  de  déshon- 
neur pour  personne... 

'i!\  octobre.  —  Reprise  de  Miss  liélyett,  avec 
M11''  Dziri,  dans  le  rôle  que  créa  Biana  Duhamel 
et  M.  Simon-Max,  dans  le  personnage  du  pasteur 
Sniithson,  créé  par  Montrouge,  et  qu'il  a  déjà  joué 
lui-même  plus  de  cent  fois  *. 

4  décembre.  —  Première  représentation  du 
Jockey  malgré  lui,  vaudeville-opérette  en  trois 
actes,  paroles  de  MM.  Maurice  Ordonneau  et  Paul 
Gavault,  musique  de  M.  Victor  Roger  *.  —  Com- 
ment Adolphe  Gavarin,  second  clerc  à  l'étude  de 


1.  —  Le  \2  novembre,  la  direction  célébrait,  par  un  acte  de  bienfai- 
sance, l'anniversaire  de  11  naissance  de  Miss  Hélyelt,  en  donnant  la 
l.G70,llc  représentation  de  la  célèbre  opérette  au  profit  des  pauvres  du 
deuxième  arrondissement,  où  naquit  Miss  Hélyelt  le  12  novembre  1890, 
rue  Monsigny  sur  la  scène  des  Bouffes-Parisiens. 

1.  Distribution.  —  Le  brigadier  Théophraste,  M.  Tauffenberger.  — 
Adolphe,  M.  Garbayni.  —  Raoul,  M.  Barré.  — Godefroy,  M.  Simon-Max. 
—  Montmoreau,  Paul-Jorge.  —  Gavarin,  M.  Fernal.  —  Alfred,  M.  G. 
Flandre.  —  Eugénie  des  Coccinelles.  MUe  A.  Diéterle.  —  Cécile  Mont- 
moreau. M"*1  Lucy  Jousset.  —  Paquita.  M"e  Yconne  de  Rycke.  —  Jean- 
nette, M'ie  Ginette.  —  Rigolo.  M»*  Fabry.  —  Louis,  M'ie  Violette. 
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M"  (iodefrov,  notaire  se  laisse-t-il  prendre  pour 
un  vrai  jurk^y,  aux  lieu  et  place  de  son  cousin,  et 
obliger,  comme  tel.  défaire  sur  un  pur  sang  un  de 
ces  galops  d'essai  dont  on  parlera  dans  l'histoire  du 
turf  et  qui  lui  conquerra  l'amour  de  M11'*  Cécile 
Miiutinoreau,  férue,  comme  son  père,  des  hommes 
de  cheval?  (loin ment,  d'autre  part,  Eugénie  des 
Coccinelles  n'a-t-elle  chance  d'être  déclarée  héri- 
tière «lu  legs  Picron  qu'en  flattant  la  douce  manie 
du  notaire  (iodefrov,  désireux  de  connaître  une 
xérilable  gin'olette?  Comment  le  «  jockey  malgré 
lui  »  et  la  fausse  i>ii>olette  sont-ils  arrêtés  comme 
cambrioleurs  et  fourrés.,  avec  tout  leur  monde,  en 
certaine  prison  de  gendarmerie  où,  sur  le  conseil 
du  brigadier  Théopliraste,  que  ça  dégoûte  d'arrêter 
les  gens,  «  tout  le  monde  »,  pour  fuir,  se  déçuise 
en  gendarmes...  Je  voudrais  pouvoir  vous  le 
raconter  en  quelques  lignes...  Je  préfère  les 
employer  à  vous  dire  le  bien  que  je  pense  de 
l'amusante  pièce  de  MM.  Maurice  Ordonneau  et 
Paul  (iavault,  très  légèrement  et  très  alertement 
mise  en  musique  par  M.  Victor  Roger.  C'était  cer- 
tainement une  des  plus  pimpantes  et  des  plus 
réussies  partitionnettes  de  l'heureux  auteur  de 
Jftsr/t/iinr  et  des  2S  jours  de  Clairette,..  Et  puis, 
quelle  délicieuse  gigolette,  quel  superbe  gendarme 
que  M"1'  Diéterle,  toujours  si  spirituelle  et  si  fran- 
chement gaie!  Ouelle  gentille  brune  piquante  que 
.M11''  Lucie  Jousset  !  <JueI  épique  et  original,  mais 
oui,  original,  brigadier  que  M.  Tauffenberger  !  Que 
de  jeune  entrain  chez  M.  Carbagni!  Quel  excel- 
lent petit  orchestre  (pie  celui  de  M.  de  Lagoanère! 
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courir  au-devant  d'une  désillusion  complète.  Pa- 
reille aventure  nous  est  arrivée  à  cette  reprise  du 
(Ihapetui  de  paille  d'Italie.  Comment  s'étonner 
qu'un  vaudeville  —  qui  a  été  refait  tant  de  fois! 
—  où  Ton  se  livre  à  des  plaisanteries  sur  la 
«  ira rde  nationale  !  »  —  produise  le  môme  etFet 
que  la  vue  (Tune  femme  qui  a  été  belle,  jolie,  ado- 
rable, tout  ce  (pie  vous  voudrez,  mais  qui,  ridée, 
lance,  parcheminée,  la  patte  d'oie  aux  yeux,  la 
bouche  sans  denture,  a  subi  des  ans  l'irréparable 
outrage?  Parlez-nous  des  Charbonniers,  cet  acte 
exquis  où  se  condensent,  sous  un  petit  volume, 
assez  d'elïcts  comiques  pour  défrayer  une  crosse 
comédie  :  rien  n'est  vif,  çai  et  charmant  comme 
celte  pièce  de  Philippe  Gille;  elle  n'a  pas  vieilli 
(Tune  heure,  celle-là,  et,  sans  Judic,  sans  Dupuis 
et  lïarou,  ses  inimitables  créateurs,  elle  met  encore 
la  salle  en  joie... 

:>r>  KÉvaiEit.  —  Première  représentation  des 
Maris  jaijeti.i\  vaudeville  en  trois  actes,  de 
MM.  Antonv  Mars  et  Albert  Barré1.  —  L'architecte 
l>arentin  aime  bien  sa  femme  :  aussi  la  trompe- t-il 
tant  qu'il  le  peut...  Pour  se  menacer  des  prétextes 
de  sortie,  il  lui  suffit  de  se  «  pianoter  »  sur  une 
machine   à    écrire,   qu'il   cache   soigneusement  au 


1.  I'isTiiiutTi-'N.  —  i.nivntin.  M.  Iïouvièm.  —  Francart,  M.  Mu/fat. 
!.<-  (•■ni:ii:;»ii'l.'i!it.  M.  Mercier.  —  Taboureau,  M.  Dorgat.  —  Adolphe, 
M.  .1, ■/!'*,//,/.  iM.luiix.  M.  Bernard.  —  Fôlix,  M.  Villaret.  —  Sir  Bar- 
•;«■?'.  M.  draci-r.  —  .Lu-juiiiot.  M.  Lu  Renaudie.  —  Taupin,  M.  Bar- 
il. ./.  ._  1,0  r(iMii,ii>s:iire.  M.  IU'rUtwr.  —  Machut.  M.  Forest.  —  Suzanne, 
M'1--  Il'rrji.  —  Marquent'*.  M"«  Fneelli.  --  M«>«  Annibal,  M««  Cuinet. 
—  «'.iirin'iio  <ïi)  L.'i  l'ou^ottc,  M11'1  /,.  Cardin.  —  Rosalie,  M"»  Danglas. 
-  «',«'. .iyi  tto.    M'-,:  L-'rne.he.   —  .M"»--    Dupont,   Mlle   Lefrançois.  —  Une 

(l.'imi'  Vol!  'i*.   M'i'    Iv'jin  i. 
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fond  d'une  armoire,  telle  ou  telle  convocation 
imaginaire.  Par  exemple,  c'est,  ce  soir,  le  banquet 
des  anciens  élèves  de  l'Institution  Chapoulot,  où 
il  a  le  droit  d'amener  un  invité.  Cet  invité  sera 
son  ami  et  voisin  de  palier,  le  docteur  Francart, 
déjà  tout  émoustillé  à  l'idée  de  tromper,  lui  aussi, 
une  femme  un  peu  trop  jalouse...  Le  malheur  est 
que  le  truc  de  la  machine  à  écrire  est  éventé  par 
jyjinos  Barentin  et  Francart,  et  voici  la  façon  ori- 
ginale dont  vont  se  venger  ces  deux  dames.  Je  dis  : 
«  originale  »,  et  pourtant  il  me  semble  bien  avoir 
lu  quelque  chose  de  semblable  en  une  très  vieille 
pièce  de  Victor  Ducange,  intitulée  Plus  de  jeudis! 
Suzanne  et  Marguerite  s'emparent,  un  instant 
avant  qu'ils  partent  pour  la  «  bombe  »  rêvée,  du 
trousseau  de  clefs  de  leurs  chers  maris  :  dans  celui 
de  Barentin,  elles  glissent  adroitement  la  clef  de 
l'appartement  de  Francart;  dans  celui  de  Francart, 
la  clef  de  Barentin.  Alors,  quand  ces  messieurs 
reviendront,  éméchés  par  le  Champagne,  ils  se 
tromperont  d'autant  plus  aisément  que  la  plaque 
de  leur  porte  sera  changée  —  à  droite,  le  méde- 
cin ;  à  gauche,  l'architecte  —  et  que  la  disposition 
de  leurs  appartements  est  absolument  identique... 
Puis,  quand,  au  réveil,  ces  dames  auront  réintégré 
leur  domicile  respectif,  ils  s'imagineront  avoir 
passé  la  nuit  :  Barentin,  avec  la  femme  de  Fran- 
cart ;  Francart,  avec  celle  de  Barentin.  C'est  hor- 
rible, n'est-ce  pas?  Et  les  voilà  sévèrement  punis  !... 
Le  seront-ils  donc  autant  que  ça?  Je  ne  crois  pas  : 
telle  est  l'objection  qu'on  peut  opposer  à  cette 
vengeance  féminine.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
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l'idée  est  amusante  et  qu'elle  produit  d'exhilarants 
quiproquos.  Vous  voyez  l'architecte  sollicité  par 
une  femme  en  couches;  le  médecin  requis  pour  un 
engorgement  de  tuyaux.  Vous  pressentez  Mme  Pipe- 
let mettant  sur  le  dos  d'un  Cabrion  quelconque  la 
farce  du  changement  de  plaques.  Ajoutez  à  cela 
l'aventure  d'un  locataire  de  l'étage  au-dessus, 
certain  commandant  qui  fait  la  fête  avec  M,,e  Cor- 
nélie  de  la  Poussette  et  qui  voit  partout  des  gigolos 
prêts  à  le  tromper...  La  pièce  est  bien  faite.  Elle 
est  jouée  avec  entrain  par  MM.  Rouvière  et  Muffat  : 
ce  sont  les  deux  maris  ;  par  Mmes  Barrai  et  Favelli  : 
leurs  deux  femmes.  Sans  oublier  Mme  Annibal 
(c'est  la  portière),  personnifiée  par  l'excellente 
Mmc  Cuinet,  solide  pilier  du  théâtre  Cluny,  et  le 
jeune  Adolphe,  ou  Cabrion,  que  joue  —  gros  — 
M.  Arnould.  Tous  ces  gens  se  meuvent  drôlement 
dans  le  joli  escalier  du  second  acte.  On  avait 
beaucoup  ri  le  premier  soir,  il  y  avait  toutes  sortes 
de  raisons  pour  espérer  que  l'accueil  des  soirs 
suivants  fut  aussi  favorable  qu'il  le  fut  ce  jour-là... 
3  avril.  —  Reprises  du  Capitaine  Tic  et  de 
Dormez,  je  le  veux!,,.  Le  Capitaine  Tic  a  pour 
auteurs  les  deux  auteurs  du  Voyage  de  M.  Perri- 
c/ton,  Labiche  et  Martin.  Leur  capitaine  Tic  est 
un  brave  grognard  qui  revient  de  la  campagne  de 
Chine  (la  première)  et  se  retire  chez  une  tante 
avec  son  brosseur,  devenu  son  domestique,  et  qui 
reste  son  ami.  Il  a  retrouvé  une  aimable  cousine 
qui,  pendant  son  absence,  s'est  changée  d'enfant 
en  jeune  fille  et  dont  il  devient  amoureux.  Mais 
elle  a  un  grave  tuteur  qui  la  destine  à  un  jeune 
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homme  sérieux.  Les  vivacités  du  capitaine  lui 
nuisent  dans  l'esprit  de  la  famille;  il  en  a  de  ces 
vivacités,  contre  tout  le  monde,  même  contre  son 
brosseur  qui  obtient  de  son  ancien  supérieur,  son 
maître  actuel,  les  honneurs  d'un  duel,  en  répara- 
tion de  ses  mauvais  traitements  ;  il  en  a  aussi 
contre  le  tuteur  qui  s'en  venge  par  des  calomnies. 
Enfin,  il  se  calme  sous  l'influence  de  la  jeune  fille 
qu'il  aime  ;  il  devient  doux  comme  un  agneau  ;  il 
supporte  même  toutes  les  provocations  du  tuteur, 
intéressé  à  le  faire  sortir  des  gonds  pour  empêcher 
le  mariage.  Le  premier  acte  est  très  gai.  Le  troi- 
sième est  un  chef-d'œuvre  de  comique.  A  la  der- 
nière reprise  de  la  pièce  au  Vaudeville,  c'était 
Dieudonné,  dont  nous  allons  bientôt  fêter  les 
«  quarante  ans  de  théâtre  »,  qui  personnifiait, 
avec  beaucoup  de  bonne  humeur  du  reste,  le  capi- 
taine Tic.  Parade  faisait  Désambois.  Et  Réjane 
le  petit  rôle  de  Lucile,  où  elle  était  charmante. 
Elle  se  contentait  alors  de  petits  rôles...  A  Cluny, 
M.  Dorgat  est  un  Désambois  plein  de  naturel. 
Horace  Tic  est  échu  à  un  débutant,  M.  Donelly. 
La  soirée  se  terminait,  grâce  à  M.  Feydeau,  dans 
un  joyeux  éclat  de  rire.  «  Dormez,  je  le  veux!  » 
a  dit  à  son  maître  Boriquet  le  valet  de  chambre 
Justin,  et  voilà  que,  «  sujet  »  admirable,  Boriquet 
fait  le  ménage,  aux  lieu  et  place  de  son  domesti- 
que, monte  le  bois,  dit  des  grossièretés  à  sa  fian- 
cée, et  joue  le  rôle  d'un  chimpanzé  dans  une  forêt 
sauvage  :  c'est  ainsi  que  Justin  espère  garder 
indéfiniment  «  à  son  service  »  le  maître  qui  fait 
si  bien  son  affaire.  Malheureusement  il  est  trahi 
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pur  un  camarade  qui  niante  le  morceau  et  débine 
le  truc  :  Justin  en  est  réduit  à  demander  pardon, 
et  Boriquet,  désormais  à  l'abri  des  suggestions 
dont  il  était  la  facile  victime,  pourra  enfin  épouser 
la  jeune  fille  qu'il  aime.  MM.  Muffat  et  Arnould 
jouent  de  plaisante  façon  le  maître  à  tout  faire  et 
le  cynique  larbin.  Dormez,  je  le  veux!...  le  pen- 
dant d'un  autre  petit  acte,  Séance  de  nuit,  déjà 
repris  à  Cluny,  est  du  bon  Feydeau  :  rien  du 
Billet  de  Joséphine... 

'±\\  avril.  —  Première  représentation  de  Papa 
veut  un  artiste,  folie-vaudeville  en  trois  actes  de 
MM.  (Jeorges  Charaire  et  Camille  Audigier1.  — 
«  Papa  veut  un  artiste  !  »  Cela  signifie  que 
M.  Lœillette,  ex-marchand  de  peintures  et  vernis, 
ne  veut  prendre  pour  gendre  qu'un  artiste  !  Mais 
Adrienne,  sa  fille,  aime  Emile,  qui  est  docteur! 
Lequel  gagnera  la  partie?  Emile  probablement, 
car  il  sera  secondé  par  Mme  Lœillette,  retrouvant 
en  Babylas,  ami  d'Emile,  un  ancien  amant,  avec 
lequel  elle  renoue  joyeusement.  Et  malgré  un  méli- 
niélo  :  de  concierge  qui  gaffe  ;  de  maîtresse  pla- 
quée qui  se  venge  ;  de  beau-père  qui  fait  ses  farces; 
de  belle-mère  qui  fait  les  siennes  ;  de  partie  de 
campagne  à  Barbizon;  de  polka  échevelée,  où  en 
un   déguisement   grotesque  chacun  se  reconnaît, 


1.  1>i<tuibition.  —  Lu>illett<>,  M.  Doryat.  —  Laurent,  M.  Donelly.  — 
Ii.il)\  his.  M.  Araould.  —  Lafresquo,  M.  Gracier.  —  Patine,  M.  Bardou. 
Antoine,  M.  Bvrthier.  —  Cimaise,  M.  Forest.  —  Frivolette,  M»«  Fa- 
rrin.  -  M»"  Cordonnet,  M'ue  A.  Cuiuet.  —  Delphine,  Mlle  Valbert.  — 
A'ineniio.  M"e  Larw'he.  —  Justine.  Mlle  Danylas.  —  Titine,  M'le  Itibbes. 
-  ni -.'a.  Mil--  I'in',1.  —  Ninette.  MIlc  Règina.  —  Alice.  M"*  Hébert.  — 
Kmnia.  M"e  Fauter  y.—  Hosa.  M»«  Millier. 
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Emile,  le  docteur,  épousera  Adrienne,  dont  le 
papa,  cependant,  veut  un  artiste!...  Tout  s'arrange 
dans  la  vie,  et  surtout  dans  les  vaudevilles.  Mais, 
est-ce  bien  un  vaudeville?  Hum!  si  Ton  convient 
d'appeler  vaudeville  une  pièce  farce,  drôle,  spiri- 
tuelle, où  Ton  s'amuse,  ce  n'est  certes  pas  un 
vaudeville  !  Car  nous  avons  été  loin  de  nous  amuser 
à  la  nouvelle  pièce  du  théâtre  Cluny,  déjà  vue  et 
revue  cent  fois,  avant  son  apparition  sur  la  scène 
du  boulevard  Saint-Cermain.  MM.  Georges  Cha- 
raire  et  Camille  Audigier,  les  auteurs,  prendront 
leur  revanche,  nous  l'espérons,  en  nous  présen- 
tant, la  prochaine  fois,  une  œuvre  plus  nouvelle  ou 
plus  originale.  La  troupe  de  Cluny  a  bien  essayé, 
elle  aussi,  de  nous  faire  rire,  sans  toutefois  y  par- 
venir. MM.  Dorgat,  Donnelly  et  Arnoult  ;  Mmes  Cui- 
net  et  Favelli.  ont  fait  de  leur  mieux,  chacun  en 
leur  mauvais  rôle... 

i4  mai.  —  Au  répertoire  du  Palais-Royal,  où 
elle  fut  jouée  il  y  a  une  douzaine  d'années, 
M.  Poucet,  le  nouveau  directeur  de  Cluny,  a  em- 
prunté les  Joies  de  la  paternité,  comédie  en  trois 
actes  de  M.  Alexandre  Bisson  et  de  Yast-Ri- 
couard1.  —  C'est  l'histoire  d'un  enfant  imaginaire 


1.  DisnuHiTioN.  —  Cascarct.  M.  Muffat.  —  Hobinot,  M.  Mercier.  — 
Joseph.  M.  liclliard.  —  Biscotte,  M.  Gravier.  —  1"  clore  d'huissier, 
M.  Foresl.  —  2*  clerc  d'huissier.  M.  Fautret.  —  M»«  Cabibol,  M">«  A.  C'wt- 
net.  —  Sidonie.  MH«  //.  Bertry.  —  Estelle,  M»«  Barrai.  —  Mèlauie, 
Mlle  L.  Cardin.  —  Victoire.  M"«  Danglas. 

On  commençait  par  Psychologie  d'étudiants,  comédie  en  un  acte  de 
M.  A.  Mouézy. 

Kn  éxecution  de  son  traité  avec  son  associé.  M.  Léon  Marx  avait 
■cessé  d'être  directeur  du  théâtre  Cluny  à  dater  du  1"  mai.  M.  Marius 
Poncet  restait  à  la  tête  de  la  direction  de  ce  théâtre  et  prenait  comme 
.associé  son  t'rére,  M.  Joseph  Poncet. 
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que  se  disputent  deux  maris  en  proie  aux  épi- 
grammes  de  leurs  épouses.  Un  poupon  amené  là 
par  hasard  court  de  bras  en  bras  jusqu'au  moment 
où  les  vrais  parents,  deux  domestiques  de  la  mai- 
son, réclament  leur  bien.  La  fable  prêtait  à  des 
développements  scéniques.  Les  auteurs  la  saupou- 
drèrent de  gros  sel,  et  la  pièce  semble  avoir  mieux 
réussi  cette  fois  à  Cluny  qu'à  l'origine  au  Palais- 
Roval,  où  elle  avait  pourtant  entre  autres  inter- 
prètes, Daubrav,  Saint-Germain,  Mm*s  Mathilde, 
Lavigne  et  Cheirel.  Le  troisième  acte  surtout  en  a 
paru  fort  amusant.  Compliments  à  MM.  Muffat, 
Mercier;  M'ms  Cuinet,  Bertry  et  Barrai... 

\\\  mai.  —  Reprise  des  Noces  d'un  réseruiste, 
vaudeville  en  quatre  actes  de  Henri  Chivot  et 
Alfred  Dura1.  —  11  s'agit  d'un  monsieur  qui  vient 
de  se  marier  et  qui,  au  moment  de  monter  en 
wagon  avec  sa  jeune  épousée,  apprend  qu'il  lui 
faut  faire  ses  vingt-huit  jours.  Force  est  d'obéir  à 
la  loi.  Il  part,  désolé.  Sa  femme  —  qui  n'est  pas 
encore  sa  femme  —  l'accompagne  à  Evreux,  où  on 
Ta  expédié...  Mais,  chaque  fois  que  l'infortuné 
réserviste  va  pouvoir  retrouver  sa  moitié  et  se  con- 
joindre  avec  elle,  un  obstacle  survient  qui  les 
sépare.  Au  bout  de  quarante-huit  heures,  le  mari 


1.  lUs'imnrTi<»N.  —  lîouillarK'Ourt,  M.  Dorgat.  —  Oscar  Dutilleul. 
M.  litnirirri'.  — Servent  Grinclianl.  M.  (iracier.  —  Rouget,  M.  Muffat. 
—  Vicomte  dos  Kpiiifrlettes,  M.  Clicinipaywe.  —  Capitaine  Trubert, 
M.  Har:r.  —  .Justin.  M.  Ih'tnd.  —  Un  villageois,  M.  Berthi er.  —  Un 
t'ai'tciir.  M.  Fanh-i't.  —  Cn  inspecteur.  M.  Furot.  —  Un  clairon.  M.  Fo- 
ri---!.  —  Piv.»ine.  MHe  liertr>j.  —  Rusalba.  M'1*  Favelli/.  —  M"«  Bouillan- 
«•nurt.  M'»*--  A.  Cuuct. —  Yalentine.  M'if  L.  Cardin.  — Marfrot,  M11*  2>an- 
t/;a«.  —  C(ir;i!ie.  M1''1  fAir<>eht>.  —  Rosette.  M"c  Alida.  —  Irma, 
Mii«-  Mu  Un'. 
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platonique  a,  par  ses  fugues,  attiré  sur  sa  tête 
toutes  les  rigueurs  du  code  militaire.  Alors  on 
s'aperçoit  que  c'est  par  erreur  qu'on  lui  fait  fajire  ' 
en  ce  moment  ses  vingt-huit  jours.  On  le  rend  à 
la  vie  civile  et  à  l'amour  conjugal.  Cette  donnée 
rudimentaire  se  complique  de  force  incidents  acces- 
soires. La  jeune  mariée  a,  naguère,  été  promise  à  . 
un  capitaine,  qui  se  trouve  être  précisément  celui 
du  mari  et  qui  est  furieux  qu'on  lui  ait  manqué  de 
parole.  Le  beau-père  fait  la  cour  à  une  actrice  qui 
est  une  ancienne  amie  de  son  gendre.  Le  sergent  a 
une  nièce  qui  a  été  séduite  par  un  fumiste,  lequel 
se  trouve  faire  ses  vingt-huit  jours  à  Evreux,  où 
elle  est  en  place.  On  fait  passer  l'actrice  pour  la 
jeune  mariée  ;  le  sergent  prend  le  jeune  mari  pour 
le  séducteur  de  sa  nièce  ;  etc.  C'est  de  la  pure 
farce,  du  vaudeville  sans  prétention,  mais  c'est 
drôle.  Et  la  pièce  qui  n'obtint  autrefois  pas  grand. 
succès  au  Palais-Royal,  où  elle  avait  pourtant 
pour  interprètes  des  maîtres  bouffons,  a  provoqué 
à  Cluny  —  question  de  milieu  —  un  long  éclat  de 
rire.  MM.  Dorgat,  toujours  plein  de  naturel,  Rou- 
vière  et  Gravier,  M,le  Bertry,  la  jeune  bonne  qui  a 
laissé  choir  son  honneur  dans  le  troisième  dessous, 
sont  bien  pour  quelque  chose  dans  l'excellent  effet 
produit  par  cette  grosse  charge  sur  le  public  du 
boulevard  Saint-Germain. 

17  juillet.  —  Première  représentation  de  Pour 
ne  pas  Vètre,  vaudeville  en  trois  actes  de  M.  Mau- 
rice Darcy1.  —  Pour  ne  pas  l'être,  se  rattache  à 

1.    Distribution.  —  Ghauvinot,  M.   Muffat.  —  Daviniel,  M.  Cham- 
pagne. —  Jojo,  M.  Arnould.  —  De  Pontbusac,  M.  Belliard.  —  Gaétan, 
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la  tradition  gauloise  la  ])lus  directe.  11  reprend 
l'éternelle  question  cjne  le  Panur^e  de  Rabelais 
Hirite  sous  toutes  ses  faces  et  que  Molière,  depuis, 
a  présentée  sous  des  aspects  variés.  «  J'aime  bien 
les  c...s,  disait  Panurçe,  et  me  semblent  cens  de 
bien,  et  les  liante  volontiers;  mais,  pour  mourir, 
je  ne  le  vouldrais  estre.  C'est  un  point  qui  trop  me 
poin^t.  »  —  «  Point  doncques  ne  vous  mariez  », 
répondait  Pantagruel.  Et,  dans  le  Mariage  forcé, 
le  seigneur  S^anarelle  consulte  de  même  sorte  son 
ami  le  seigneur  (ieronimo,  pour  en  obtenir  réponses 
analogues.  M.  Darcv  n'a  sans  doute  pas  prétendu 
égaler  Rabelais  et.  Molière.  Il  semble  n'avoir  eu 
d'autre  ambition  que  de  bâtir  un  vaudeville  «  clu- 
uistique  (le  néologisme  est  de  M.  G.  Larroumet), 
bon  enfant  et  au  çros  sel.  Il  y  a  réussi.  Un  cercle 
de  joyeux  célibataires  s'enlace  par  serment  à  ne 
pas  contracter  mariage.  Si  l'un  d'eux  manque  à  la 
parole  donnée,  ses  amis  devront  faire  de  lui  ce  que 
Pa nu r»;e  redoutait  tant  d'être.  11  va  de  soi  que  le 
manquement  se  produit.  Dès  lors,  la  lutte  com- 
mence entre  l'attaque  et  la  défense,  le  nouveau 
marié  s'efforcan;  de  déjouer  l'entreprise  de  ses  an- 
ciens copains.  Et  en  avant  les  quiproquos  sur  les 
imbroglios  î  Les  uns  et  les  autres  n'ont  rien  de  bien 
neuf,  mais  ils  sont  adroitement  présentés  et  ils 
amusent.  M.  Muiï'at,  une  des  colonnes  immuables 
de  CJuny,  porte  le  poids  de  la  pièce.  Il  a  toujours 

M.   Crar ;■-,•.   --  T><;  Lu^ti".-»!-.  M.  Ilarcr.  —  Julien.   M.  Berthier.   —Le 
1  i.iitrc    •l'hôtel.    M.    />'</•/</<•■.    —   Aii<r«';le.    M"«    liertry.    —    Alexandre, 
M  :■•  Ftii'r!/!.     -  M;iri«'ttt\   M"«'  CurdLn.  —  l'n  marmiton,  Mll°  A lida. 
<>:i  (•.»iii.inMi<;.i:t  |).ir  L<i  L'ih-rii'.  v;r.j<lovilhî  «»n  un  acte  de  M.  Maurire 
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sa  bonne,  crosse  et  grasse  verve.  Nous  y  retrou- 
vons aussi  M"l0s  Bertrv,  Favelli  et  Cardin,  ayant 
pour  partenaires  MM.  Champagne,  Arnould, 
Belliard. 

12  aott.  —  Première  représentation  des  Cinq 
Choux  de  La  Varenne,  vaudeville  en  quatre  actes 
de  MM.  Emile  Herhel  et  L.  Dourel !.  —  Vaudeville 
d'été,  de  donnée  simplette,  se  déroulant  sans  trop 
d'ennui,  pendant  quatre  actes...  La  parodie  du 
titre  pouvait  faire  croire  qu'il  s'agissait  aussi 
d'une  parodie  de  la  pièce  en  cours  de  représenta- 
tions au  Chàtelet,  il  n'en  est  rien  et  le  rapport 
n'existe  que  dans  l'entreprise  d'un  long  voyage, 
non  pas  à  travers  le  monde,  mais  tout  bonnement 
à  la  poursuite  d'un  chou,  contenant  les  vingt  mille 
francs  que  ce  brave  Badurel,  maraîcher  à  la  Va- 
renne  y  avait  cachés,  par  crainte  des  cambrioleurs. 
Gabrielle,  l'enfant  unique  de  Badurel,  est  promise 
à  celui  des  deux  prétendants  (Armand  qu'elle 
aime  et  François  qu'elle  n'aime  pas)  qui  arrivera  à 
reconquérir  le  chou-trésor.  Après  de  folles  courses 
sur  les  toits,  d'inimaginables  péripéties  dans  une 
caserne,  d'autres  poursuites  en  d'autres  endroits, 
Armand,    l'heureux    Armand,    sera,    vous    l'aviez 


1.  Distribution.  —  François  Lcbidard,  M.  Arnould.  —  Colonel  do 
Radoucy,  M.  Mu  /fat.  —  Armand,  M.  Champagne.  —  Nestor  Loisillion, 
M.  Marius.  —  Hadurcl.  M.  Belliard.  —  Le  capitaine,  M.  Gravier.  — 
Lachique-Scipio,  M.  Harzé.  —  Le  servent  Dubois,  M.  Berlhier.  —  Le 
caporal  Quazévu.  M.  Forent.  —  Le  sergent  do  garde.  M.  Fautret.  — 
Léonce.  M.  Chaule;/. —  Nora,  M'ie  Favelli. —  La  mère  Terreau,  M"1»  Cai- 
net.  —  Isabelle,  M"*  Fleur;/.  —  Gabrielle  Badurel,  Ml'e  Laroche.  —  An- 
tonia,  M"6  Danglas.  —  Léa-Zoé.  Mlle  Alida. 

Les  Cinq  Choux  de  la  Varenne  étaient  précédés  du  Truc  de  Xinette, 
un  acte  des  mémos  auteurs. 
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deviné,  le  sauveur  rie  relie  périlleuse  situation  et 
aura,  la  rhaure  de  retrouver  à  la  cantine  le  légume 
pactoliiere  (]iii  lui  assurera  la  main  de  sa  douce 
fiancée,  dette  fantaisie  (Oh!  combien  fantaisiste !!!j 
était  jouée  avec  l'ardeur  habituelle  de  la  troupe  de 
<llunv.(  l'est  dire  que  M""'*Cuinet,  Favelli  et  Flcurv, 
MM.  Mullat  et  Arnould  s'v  faisaient  honorable- 
ment  applaudir... 

17  sKiMKMinu;. —  Première  représentation,  à  ce 
théâtre,  «le  Xinirfir.  opérette-vaudeville  en  trois 
actes  d'Alfred  llenuequin  et  Albert  Millaud,  mu- 
sique de  Marins  Houllard  ,. — La  pièce  tranfuçe 
des  Variétés  a  paru  tout  aussi  divertissante  bou- 
levard Saint-ficrinain  que  boulevard  Montmartre, 
et  l'on  a  ri  de  tout  son  cœur  malgré  l'absence  de 
I  )upuis,  <  hélas  î  i  de  Baron  et  de  Judic. 

i(>  ocTomiK. —  Première  représentation  delà 
Lune  (//'  im'rL  comédie-vaudeville  en  trois  actes  de 
MM.    Daniel    lliche    et    Arthur   Bernède  !.  —  La 


t.  In-j  r.iui  ii«i.\.  -  L<>  «-unité  Corniski,  M.  Durjat.  —  Or-'g^iro- 
M.  Mi'l1'<it.—  Anatole  -1,.  i;;iupi»r>il,  M.  Champat/ne. —  Narcisse,  M-  Ar- 
,t"n/d.  --  bupiton.  M.  M'irii'*.  —  Un  monsieur,  M.  Iielliard.  —  l'esa- 
blettes.  M.   II. î,-:*.-  Le  sommelier.  M.  Berthier. —  Baptiste,  M.  Forest. 

—  (i.ireuii  <le  l).iin,  M.  t'/i:ui/>'t.  --  Le  jrreflier,  M.  Fautret.  —  La  corn- 
te>-e.  mil-  H.-riy;!.  --  La  veuve  Sillery,  Mm0  Cuinrt.  —  Georgina, 
M  •■  I>.i,i://,><.  -  Ai.!i»-tte.  .M"1'  />•  Si'cc.  —  Cora,  M"«  Meunù'i'.— 
.\i.:uii.i.  MU    Al-'iht.    -  «.i-stM -TH?tt<*.  Mlle  Darennes.—  Zoé.  Mu«  R'inàal 

(»n   ennimeiii;aii    par    .'•*    H'"lj''L  comédie-vaudeville  en  un  acte,  de 

M.   .M:»imee   llenneiiuiîi. 

1.  ])r-sii\iufTP>\.        L-iv.cuies.  M.  Dorijat. —  Ilorbolin,  M.  Mu/fa»  — 

'     ii<  .  \I    M '■/•.•/-•/•.—  Mitiiuriii.  M.  Arnvulil. —  Jacques,  M.  GrandjMH- 

-  i  î  -  «  r  ; .  • .  1 1 1 .  M.  M.i.-i.i*.—  Impur,  M.   Ilar;?. —  Lo  facteur,  M.  Fautret. 

-  M-  ■  Moiih-cux.  M'"     //<■•'•.,.*—   Kjrlantinc,  M'ie  Favelli.  —  Hélène, 

.*-!■•*'   h'-.'1.   --   I  :•   n.'-n-  T;e--l.   M     *  ('-'i,,"!. 

<*':i  <•••:. i:ïi.-:i   v»  ;>■■;*  s'  /  -  *    />'.■•••.••'■'.  «-«  •  «ii.î  lie   en    un    acte  de  M.  L.  ltan" 
1.1  'ns.  ,'1  ; :i"i";..', .i*    s: !■■:*.  q  -e!. pu».;    semaines   plus   tard,  Ma  feWM 
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joyeuse  pièce  était  visiblement  inspirée  par  le  Fils 
surnaturel,  l'un  des  derniers  grands  succès  de  la 
rive  gauche,  et  par  les  immortelles  Surprises  du 
divorce...  Herbelin  est  le  mari,  un  peu  mûr,  d'une 
jeune  et  charmante  femme,  Hélène,  qui  l'adore  ; 
la  lune  de  miel  bat  son  plein.  Aussi,  Mme  Mon- 
treux,  la  mère  d'Hélène,  qui  se  sent  encore  des 
aspirations  matrimoniales.,  croit-elle  le  moment 
venu  pour  convoler  elle-même,  et  pour  s'offrir  — 
c'est  le  contraire  de  sa  fille  —  un  mari  très  jeune 
et  non  moins  amoureux.  Elle  épouse  un  nommé 
Jacques,  de  père  et  mère  inconnus.  Or,  Jacques  a 
un  père,  qui  ne  l'a  point  reconnu,  il  est  vrai,  ne 
le  pouvant  pas,  mais  qu'il  connaît  d'autant  mieux 
qu'il  reçoit  de  lui  une  très  régulière  pension.  Quel 
est  ce  père?  C'est  Herbelin...,  qui  se  trouve  ainsi 
le  gendre  de  son  propre  fils  !...  Vous  voyez  l'éton- 
nant et  ingénieux  postulat  d'où  découlent  de  fort 
amusants  quiproquos  —  rendus  plus  amusants 
encore  par  le  retour,  au  bout  de  vingt  ans,  du 
premier  mari  de  M'm-  Montreux.  Rien  n'est  changé, 
d'ailleurs,  à  la  situation,  tout  anormale  qu'elle 
soit,  et  rien  ne  viendra  obscurcir  la  lune  de  miel 
de  nos  deux  couples  si  bien  assortis,  en  dépit  de 
la  disproportion  de  l'âge  des  conjoints.  Très  gaie- 
ment interprétée  —  nommons-les  tous  en  bloc  — 
par  MM.  Muffat,  Dorgat,  Arnould  et  Mercier,  par 
Mmes  Bertry,  Cuinet,  Roll  et   Favelli,  la   Lune  de 

s'ennuie,  comédie  en  deux  actes  de  MM.  A.  do  Bell  et  G.  Voss  do  Ghis- 
telles,  gaiement  jouée  par  M'i*  Barrai,  MM.  Marius,  Bruno  et  Chauley. 
Avec  la  Lune  de  miel,  on  jouait  ensuite  le  Marquis  de  Priolit, 
parodie  en  un  acte  de  M.  Henry  Moreau  et  les  Trois  Chapeaux  d'Alfred 
Hennequin  :  sept  actes  en  une  seule  soirée  ! 
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miel  emportait  les  spectateurs  dans  le  plus  franc 
des  rires  ;  c'était  pour  la  direction  Poncet  un  début 
quasi-triomphal. 

i3  décembre.  —  Première  représentation  (à  ce 
théâtre)  du  Paradis,  pièce  en  trois  actes  de 
MM.  Hennequin,  P.  fiilhaud  et  A.  Barré  4.  —  La 
pièce,  qui  fut  primitivement  jouée  au  Palais-Royal, 
n'a  rien  perdu,  par  de  là  les  ponts,  de  sa  gaieté 
et  de  sa  force  comique.  On  a  ri  de  bon  cœur  et 
applaudi  sans  réserves  les  acteurs  de  Cltfny  qui, 
par  leur  entrain  et  leur  belle  humeur  communica- 
tive,  ont  bien  mérité  des  spectateurs.  Et,  très  joyeu- 
sement, le  Paradis  termine  Tannée  résumée  dans 
le  tableau  suivant  : 


1.  DisTKiiiiTTioN.  —  Pontbichot,  M.  Dorgat.  —  Grésil  Ion.  M.  Mercier. 
— -  Le  baron  l-'lôchanl.  M.  Muffat.  —  Raphaël,  M.  Orandjean.  —  Crick, 
M.  Arnould.  —  Premier  commissionnaire,  M.  Rodet.  ■—  Deuxième  com- 
missionnaire. M.  Lucien.  —  Claire  Taupin,  MUt  Favelli.  —  Céleste 
Piiiitliu-hot.  Mile  it,>celia.  —  Jeanne,  M»*  Roll.  —  Hélène  Grèsillon, 
M11'-  Daiiylas.  —  Kosulie,  Mi'«  Lavigne.  —  Justine,  MHt  Cardin. 


TABLEAU. 
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.  La  Marraine  de  Charley,  comédie-bouffe 

La  Fiancée  de  Gusman,  comédie-bouffe. 

Un  Chapeau  de  paille  d'Italie,  vaudev. 

Les  Charbonniers,  opérette 

Un  et  un  font  trois,  comédie 

*Les  Maris  joyeux,  vaudeville 

*Les  Conseils  d'Antoinette,  comédie 

Le  Fils  surnaturel,  comédie-bouffe 

Les  Vivacités  du  Capitaine  Tic,  vaudev. 

Dormez,  je  le  veux  !  vaudeville 

*Jour  de  noce,  vaudeville 

*Papa  veut  un  artiste,  folio-vaudeville... 

Les  Joies  de  la  paternité,  comédie 

*  Psychologie  d'étudiants,  vaudeville 

Les  Noces  d'un  Réserviste,  vaudeville... 

*La  Loterie,  vaudeville 

*Pour  ne  pas  l'être,  vaudeville 

*Les  Cinq  choux  de  la  Varenne,  vaudev. 
*Le  Truc  de  Ninelte,  vaudeville 

Niniche,  opérette-vaudeville 

*Le  Budget,  pièce 

*La  Lune  de  miel,  vaudeville 

*Sans  Brevet,  comédie 

*Ma  Femme  s'ennuie,  comédie 

*Le  Marquis  de  Priolit 

Les  Trois  Chapeaux,  comédie 

Le  Paradis,  pièce 


DATE 

NOMBRE 

NOMBRE 

de  la 

de  ; 

I"  représ. 

représent. 

d'actes 

ou  de  la 

pendant 

/ 

reprise 

Tannée 

3 

» 

19 

i 

» 

19 

m* 

O 

17  janv. 

47 

1 

lîjanv. 

47 

1 

17  janv. 

47 

3 

25  févr. 

27 

i 

25  févr. 

68 

3 

20  mars 

16 

3 

3  avril 

21 

i 

3  avril 

21 

i 

3  avril 

21 

3 

23  avril 

25 

3 

14  mai 

20 

1 

11  mai 

61 

4 

31  niai 

55 

1 

S  juillet 

48 

3 

17  juillet 

29 

4 

13  août 

42 

i 

13  août 

31 

3 

17  sept. 

23 

1 

17  sept. 

23 

3 

16  octob. 

65    •" 

1 

16  octÔb. 

31 

1 

15  nov. 

46 

1 

26nov. 

14  v 

3 

4  déc. 

9 

3 

13  déc. 

13 

■>  " 
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A  la  Tortue,  de  M.  LéonGandillot,  succédait,  le 
10  janvier,  une  reprise,  nouvelle  pour  ce  théâtre,  de 
Doit-on  le  dire  :}  la  célèbre  comédie  de  Labiche  et 
Duru...  Le  problème  est  toujours  drôle.  L'acteur 
Bardes  amuse... 

1 1  mars.  —  Première  représentation  du  Voyage 
à  Paris,  vaudeville  en  trois  actes  de  M.  Gustave 
Stoskopf,  traduit  et  adapté  par  M.  Jean  La  Rode3. 


1.  —  Directeur  :  M.  Georges  Rolle;  secrétaire  général,  M.  Victor 
Dolmetsch. 

2.  Distium  iion.  —  Muserolles,  M.  Bardes.  —  M'«  do  Papaguanos, 
M.  Clément.  —  Gargaret,  M.  De  Ségus.  —  Albert  Fragil,  M.  Bressol.  — 
Dupaillon.  M.  Diamant.  —  Me  Le  Barrois,  notaire,  M.  Saint-Paul.  — 
Dominique,  M.  Saint-Aignan. —  Jean,  M.  Xarche. —  Blanche,  M">e  Dhcr- 
beuil.  — Lucie,  M"c  Déneige. —  Juliette,  ~SDi*  Dironne. 

On  commençait  par  les  Suites  d'un  premier  lit.  comédie  en  un  acte, 
mêlée  de  chant,  d'Eugène  Labiche  et  Marc-Michel,  jouée  par  MM.  Dia- 
mant, Le  Lingon,  Saint-Aignan,  M"»"  Victorin.  Grey  et  S.  Mary. 

Le  21  février,  Doit-on  le  dire!  était  précédé  de  Ton  petit  truc,  comé- 
die en  un  acte  de  MM.  Claude  Roland  et  Marsile,  ainsi  distribué  : 
Cyrille,  M.  Fernal.  —  Laminoir,  M.  Diomard.  —  Un  cultivateur, 
M.  Sai)it-Ai(jnan.  —  Un  voyageur,  M.  Fabre.  —  Un  employé,  M.  Mar- 
che. —  Coralie.  Mme  6'.  Daltciy.  —  Juliette  Laminoir.  Mme  Boorneck. 

3.  Distribution.  —  Krautmann,  M.  Bardés.  —  Toni,  M.  Fernal.  — 
Rothahn,  M.  Clément.  —  Charles  Heîlclé,  M.  Bressol.  —  Iletfelé, 
M.  Saint-Paul.  —  Strohsack,  M.  Le  Lingon.  —  Stil't.  M.  de  Segus.  — 
Vertillon.  M.  Diamant.  —  Hans,  M.  Saint-Aignan.  —  Le  garde  cham- 
pêtre, M.  Cosseron.  —  Premier  paysan,  M.  Marche.  —  Mme  Ileflelé, 
MUe  /.  IVorris.   —  Tante  Catherine,  Mlle  Victorin.  —   Mme  Krautmann, 
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—  Nous  avions  déjà  en  France  quelques  vaude- 
villes... Le  nombre  nous  en  paraissait  suffisant, 
et  nous  ne  pensions  pas  qu'il  fût  absolument  néces- 
saire d'en  ajouter  un  nouveau,  tiré,  cette  fois,  du 
théâtre  alsacien.  M.  Jean  La  Rode  en  a  jugé  autre- 
ment. Le  Voyruje  à  Paris,  de  M.   Gustave  Stos- 
kopf,  qu'il  a   traduit   et  adapté,  n'est  ni   plus  dî 
moins  amusant,  ni  plus  ni  moins  spirituel,  ni  plus 
ni   moins  original    que    le   traditionnel  yaudeville 
moderne.    D'aimables   quiproquos    conduisant  en 
prison  tous  les  personnages,  et  sont  traversés  d'une 
idylle    entre  deux   jeunes    gens    qui    s'aiment  et 
se   marient,    voilà    toute  la   pièce  :  elle  est  assez 
simple,   comme  vous  le  voyez.  Comme  les  Capu- 
let,    détestant   les  Montaigu,    la     famille    Kraut- 
inann  est   brouillée  à  mort  avec   la  famille  Hef- 
felé.    Les  uns  ont   une   fille,    les   autres   un  fils. 
Les  Krautmann  ont  formé  le  projet  de  venir  voir 
l'Exposition.   Les  Heffelé  feront  de   même.  Mais 
leurs  amis  de  Paris,  très  malins,  les  avisant  qu'ils 
ne  peuvent   les  recevoir,   le  voyage  sera  décom- 
mandé, et   les  Krautmann,  censés  partis  pour  la 
capitale,  se  cacheront,  aux  environs  de  Bâle,  dans 
un  village  peu   fréquenté,   où  nous   retrouverons 
bientôt  les   Heffelé  en   villégiature  pour  le   même 
motif.  Là,  pris  pour  des  brigands,  arrêtés,  photo- 
graphiés,  interrogés,  malmenés  et  incarcérés,  ils 
subissent  une  prévention  de  dix  jours,  et  rentrent 
enfin  chez  la  tante  Catherine,  qui  découvre  le  pot 
aux  roses,  réconcilie  les  parents  et  marie  les  enfants. 

M''*-    Caumvnt.  —    Eugénie    Krautmann,   MH«    Déneige.  —   Dorothée, 
MU«  Marty.  —  Première  paysanne,  M11»  Mary. 
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l>a  troupe  de  M.  Rolle  a  joué  avec  entrain  ce  vau- 
deville demi-gai,  et  a  réussi  tant  bien  que  mal  à 
forcer  les  rires,  qui  s'accentueront  aux  suivantes 
représentations.  Nous  citerons  particulièrement 
MM.  Bardés,  Clément,  Fernal  et  Bressol,  et 
Mmes  Norris,  Victorin  et  Déneige.  Seule,  Mme  Cau- 
mont,  de  grimaces,  de  cris,  de  vulgarités  insipides, 
gagnerait  à  un  jeu  plus  sombre  et  moins  bruyant. 
La  soirée  avait  commencé  par  une  piquante  con- 
férence de  M.  Lafargue  sur  le  théâtre  alsacien.  ' 
Elle  se  terminait  agréablement  par  une  revuette  en 
un  acte  de  MM.  Lucien  Danvil  et  Marcel  Yver,  En 
caoutchouc.  Tout  le  succès  a  été  pour  cette  gentille 
bluette,  gaie,  sans  prétention,  adroitement  assai- 
sonnée de  couplets  plus  ou  moins  bien  troussés, 
mais  drôles.  Revue  légère  sans  grossièreté,  spiri- 
tuelle et  bon  enfant.  Le  député  Desgirouettes,  de 
programme  et  de  conscience  «  en  caoutchouc  », 
reçoit,  secondé  par  son  accorte  femme  de  chambre  . 
Nichette,  ses  principaux  électeurs  :  un  garçon  lai- 
tier; Blanc  de  Lys,  royaliste;  Mme  Trèflecœur, 
somnambule.  Et  les  actualités  défilent  en  couplets, 
sans  fatigue  et  sans  lassitude  aucune.  On  y  trouve 
•même  la  scène  dans  la  salle  par  l'habitué  de  Déja- 
zet,  qui  vient,  lui  aussi,  dire  son  mot  sur  les  menus 
faits  du  quartier.  M.  Fernal  ne  manque  pas  de 
fantaisie,  M.  Bressol  chante  avec  adresse,  M.  Clé- 
ment  vaut  par  le  naturel,  et,  brochant  sur  le  tout, 
M,le  Dalwig  apporte  au  rôle  de  Nichette  un  sou- 
rire qui  a  bien  son  prix. 

23  avril.  —  Première  représentation  des  Bou- 
linard,    comédie  -  vaudeville    en    trois    actes     de 


?*". 
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MM.  Maurice  Ordonneau,  Albin  Valabrèçue  et 
Henri  Kéroul1,  joué  il  va  une  douzaine  d'années  avec 
un  franc  succès  au  Palais-Royal.  L'idée  de  la  pièce 
est  amusante,  quoique  formidablement  invraisem- 
blable ;  les  développements  en  sont  drolatiques  et 
les  mots  à  ellet   v   foisonnent.   Boulinard    est  un 

t, 

ancien  fabricant  de  moutarde.  Il  voudrait  marier  sa 
tille  à  un  homme  sérieux.  M,,w  Boulinard  aime  le 
jeune  Bodart,  avocat  consultant.  Boulinard  juçe 
que  la  situation  d'avocat  consultant  n'est  pas 
sérieuse.  Oh  !  si  seulement  Bodard  était  nommé 
sous-préfet!..  Eh  bien!  il  le  sera...  Bodart 
adresse»  une  demande  au  ministère,  se  fait  appuyer 
et  obtient  une  promesse.  \J  Officiel  paraît,  et  pré- 
cisémenl  le  nom  de  Bodart  reluit  à  Y  Officiel.  — 
«  Embrassez-moi  mon  cendre!»...  Hélas!  la 
nomination  de  Bodart  n'est  qu'une  «  coquille» 
d'imprimerie.  (Test  un  monsieur  Godart  qui  a  été 
nommé  !  Et  liodart  le  sait  bien.  Mais  il  s'agit 
d'épouser  la  petite  Boulinard,  et  de  complicité  avec 
elle,  il  entretient  l'erreur  de  son  futur  beau-père. 
11  va  donc  rejoindre  son  poste  dans  la  Gironde.  Et 
papa  Boulinard,  et  maman  Boulinard,  et  M,,ft  Bou- 
linard l'accompagnent.  Tout  le  monde  descend  à 
l'hôtel  de  la  sous-préfecture,  qui    n'est,  en  vérité, 


I.  hiMKiurii'.N.  -•  lîuuliiinnl.  M.  Cfcinait.  —  Paul  Bodart,  M.  Fer- 
lu'.  —  Paul  (i.i.l.-irt.  M.  J>/'i-ssol.  —  Emile,  M.  Saint-Paul.  — Le  major 
r.  -i-niriiii.  M.  Ul'iin,i ut.  —  Putilleul,  M.  Le  Linyon.  —  Louveteau, 
M.  ]>'■  s,>t/"s.-—  liruniqui'l.  M.  Leroux. —  Déhoucheau,  M.  Saint-Aignan. 
I.t-îioi!.  M.  Mtu'i-hi'.  ---  lu  vjcmI  habitu*'*,  M.  Cosseron.  —  Un  crieun 
M  '.  <>, !/<■■(■> . —  .loM'ph,  M.  iï'i/int's.  —  Paméla,  Mm«  Viclorin.  —  Cécile» 
V-  ■   lh-U'-iiir.  —  Agathe.  M|:"  M-ut;/.  —  Augustin©,  M»«  S.  Mary. 

'>:.  ■  nniio.'i'-.'iit  par  77- •  •>■  Ti<\  cuino'lio  en  un  acte,  par  MM.  de  Fê- 
r.ui  îy  <t  .1.  U"ii(.-!i.-.  juu<-'  par  M.  «le   S«'*gus  et  Mlle  Heller. 
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qu'une  hôtellerie  portant  le  nom  de  sous-préfec- 
ture sur  son  enseigne.  Il  s'agit  pour  Bodart  de 
gagner  du  temps,  d'éloigner  son  beau-père  et  d'é- 
pouser... Vous  prévoyez  ses  transes.  Boulinard 
proclame  partout  que  son  gendre  est  le  nouveau 
sous-préfet  et  prend  possession  de  tout  l'hôtel . 
Mais  les  autres  voyageurs  sont  mécontents  :  le 
président  du  tribunal,  le  juge  de  paix  et  le  major, 
qui  ont  pris  possession  de  la  table  d'hôte  de  Tau- 
berge.  C'est  un  méli-mélo  inénarrable,  et  qui  nous 
permet  de  rire  d'autant  plus  aisément  que  nous 
savons  bien  que  tout  finira  pour  le  mieux.  MM.  Clé- 
ment, Fernal,  Bressol;  M,nPS  Victoria,  Déneige, etc., 
ont  vigoureusement  mêlé  et  démêlé  cet  imbroglio, 
très  capable  d'amener  le  public  à  Déjazet. 

2  juin.  —  Première  représentation  à  ce  théâtre 
du  (soucon,  comédie  en  trois  actes  d'Hippolyte 
Raymond  et  Alphonse  Dumas  *.  —  Le  «  Coucou  » 
est  une  association  dont  l'idée  ne  manque  point 
de  comique.  Un  bon  bourgeois,  nommé  Muzinard, 
a  imaginé  de  former  sous  le  nom  de  «  Coucou  » 
une  Société  d'assurances  mutuelles  contre  l'infidé- 
lité des  femmes.  Chaque  associé  s'oblige  à  sur- 
veiller, non  seulement  sa  propre  épouse,  mais  les 
épouses  des  autres,  et  à  déjouer  les  entreprises  de 
séducteurs.  En  dépit  de  cette  application  nouvelle 


i.  Distiumtion.  — Muzinard,  M.  Clément.  —  Rastagnol,  M.  de  Sc'yus. 

—  Pètrus  Kalibourde,  M.  Bressol.  —  Giî'flambert.  M.  hiamant.  —  Badi- 
veau.  M.  Saint-Paul.  —  Dubochet.  M.  Cusseron.  —  Rotibourg.  M.  Leroux. 

—  Ophélie,    M"'c   Cau  niant.    —  Cloriiide,    M"e   Dherbeuil.    —   Sophie, 
MU*  Emma.  —  Fran<ine.  M"e  Mari/. 

On  commentait  par  Croque-Poule,  comédie-vaudeville  en  un  acte,  par 
M.  Rosier. 
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de  l'adage  «  l'union  fait  la  force  »  la  plupart  des 
associés  ont  été  la  proie  du  Minotaure.  Muzinard 
et  Rastagnol,  seuls,  se  flattent  de  lui  avoir  échappé.: 
Aussi,  faut-il  voir  comme  Rastagnol  s'intéresse  à 
la  vertu  de  3VInie  Muzinard,  et  de  quels  soins  jaloux 
Muzinard  entoure  la  jolie  Mmc  Rastagnol.  Vains  -\ 
efforts.  Les  deux  maris,  déguisés  en  garçons  de 
restaurant,  finissent  par  surprendre  ces  dames  en 
partie  fine,  dans  un  cabinet  ;  mais  le  piquant  de 
l'aventure,  c'est  qu'ils  se  croient  respectivement 
sauvés.  Pauvre  Muzinard  !  pense  Rastagnol.  Pauvre 
Rastagnol,  soupire  Muzinard.  La  donnée  est  leste, 
mais  prestement  traitée.  On  avait  beaucoup  ri  dans; 
les  temps  anciens  à  l'Athénée,  où  Montrouge  nous 
en  donna  la  première  représentation.  On  a  encore 
beaucoup  ri  à  Déjazet. 

Le  théâtre  avait  fait,  le  3o  juin,  son  annuelle 
clôture.  Il  rouvrait  le  18  septembre,  avec  Doit-on  \ 
le  dire  ?  accompagné  des  Billets  roses,  «  ironie  » 
en  un  acte  de  M.  Remy  *.  —  On  commençait  par  \ 
Y  Homme  n'est  pas  parfait,  tableau  populaire,  en 
un  acte  de  Lambert  Thiboust  *.  ■• 

4  octobre.  —  Première    représentation,  à  ce  : 
théâtre,  des  Trente  millions  de  Gladiator,  comédie- 
vaudeville  en  quatre  actes  d'Eugène    Labiche  et,, 
Philippe  Gille  3.  —  L'une   des  dernières  reprises  ] 


1.  Distribution.  —  Lui,  M.  Bardés.  —  Elle,  M"«  Louitê  Frano*. 

2.  Distribution.  —  Michon,  M.  Le  Lin  g  on.  —  Boirot,' M.  de  Ségu*.—  j 
Godolphin,  M.  Relier.  —  Madeleine,  M"»«  Caumont.  — ■■  Louiutie»  '; 
Mlle  Hellor.  '.\ 

3.  Distribution.  —Sir  Richard  Gladiator,  M.  Bardés,  —Jean  DeiireU,    ; 
M.  Clément.  —  Kusébe   Potasse,  M.  Bressol.  — Gredane,  M.  DtnisoU 
—  Pepitt,  M.  de  Mt/us.  —  Hi^ouret,  M.  Leroux.  —Adolphe,  M.  Stint- 


■-*." 
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Trente  millions  de  Gladiator  date  de  près  de 
ans,  et  ses  protagonistes,  aux  Variétés,  étaient 
rs  ces  maîtres  bouffes  qui  s'appelaient  Dupuis, 
-on,  Albert  Brasseur,  Gobin,  Emile  Petit,  faisant 
•à-vis  à  MmHS  Mathilde  et  Lender.  La  jeune 
upe  de  M.  Rolle  ne  saurait  évidemment  lutter 
c  ces  anciens.  Mais  la  pièce  de  Labiche  et  Phi- 
)e  Gille  est  si  gaie  qu'une  fois  encore  on  a  ri 
:  larmes  au  :  «  Quel  génie,  quel  dentiste  !  Il  n'y 
ue  lui  !  » 

>3  octobre.  —  Reprise  des  matinées  de  famille. 

donne  pour  commencer,  quatre  pièces  :  la  Rose 

Saint-Flour,    les    Deux    divorces.    Monsieur 

ide,  le  Roman  d'un  Xotaire. 

8    novembre.    —    Reprise    de    Ferdinand    le 

^eur,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Léon   Gan- 

ot  i.    —    C'est    une    heureuse    idée    qu'a    eue 

Georges   Rolle  de  remettre  au   répertoire  de 

jazet  ce  Ferdinand  le  Noceur,  qui  est  Tune  des 

illeures  pièces  —  la  meilleure  peut-être  —  de 

Léon  Gandillot.  Elle  repose,  vous  le  savez,  sur 

;  idée  de  comédie,  à  savoir  que  les  femmes  ont 

i  préférence  marquée  pour  les  hommes  qui  con- 

ssent  la  vie,  et  qu'un  nigaud  même,  peut  rapi- 

xan.  —  l'n  marchand  do  billets,  M.  Favre.  —  Un  spectateur, 
Seller.  —  l'n  nègre,  M.  Berlin.  —  Un  garçon  de  café,  M.  Barme. 
îzanne  do  La  Boudrée,  M»'*  Dherbeuil.  —  M"»«  Gredane,  M««  Victorin. 
athildo,  M'1*  Voit  1 2  te.  —  Agnès  do  Rosonval,  MUc  Emma.  —  Juliette, 
Delsol.  —  Blanquette,  M1^  5.  Mari/. 

DisntiHirTioN.  —  Fouragcot,  M.  Bardés.  —  Ferdinand,  M.  Bressol. 
ertiuet,  M.  Clément.  -  Paturin,  M.  Denizot.  — Casimir,  M.  de  Ségiis. 
abriccllo.  M.  Latorsc.  —  Carjol,  M.  Leroux.  —  Désiré,  M.  Saint- 
tan.  —  Adolphe.  M.  Keller.  —  Léonide,  M«"  Dherbeuil.  —  Mme  Pa- 
î,  Mme  Victorin.  —  Paillette,  M'ie  Voulzie.  —  Brigitte,  W^Caumont. 
ndine.  M'ic  Lrri/s. 
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dément  conquérir  leurs  faveurs,  s'il  se  fait,  autour 
de  sa  personne,  une  légende  de  séducteur.  Mais 
nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  longuement  ici 
sur  cette  pièce  déjà  jouée  plus  de  sept  cents  fois.  Il 
suffit  de  constater  le  succès  de  ce  gai  vaudeville, 
revenu  du  Palais-Royal,  où  nous  le  vîmes  naguère, 
au  berceau  de  son  succès.  Bornons-nous  à  dire 
qu'il  est  enlevé»  de  verve  —  notamment  par 
M.  Dardes,  impayable  Fouraçeot... 


La  Tort hp,  c<>in<M]ie-]>uurte 

:»/'»«■  Hr/urnt  n'y  lient  pan,  vaudeville... 

I'asral  et  Chambord 

Les  Fournies  qui  pleurent 

Le  Dépit  aiiiim.rei*.i',  coiimmUc  eu  vers... 
l.i's  Suit  m  il' un  prem  ier  lit 

L'Amoar  qm>  /y»/'  r'i'sf  qit'  fit 

huit -un  le  dire  ?  comédie 

*Snn  petit  tru<\  oiiiikmUo 

F  ne  t iisse  de  tin1 

L'ose  des  bois 

Une  Femiae.  qui  se  ijrise 

Mon  Jsm en  ie 

/.'*  Train  u*  /i* 

La  Fille  du  i'harpenlirr 

Jnbin  et  Xanelti' 

Le  Homard,  cmiu'iliu 

*Le   \'o>/a(/e  a  Paris,  vaudeville 

h'n  ( 'aiiii/rhour 

Cause, 'if. 

La  Perruque 

1  li'-n-  I  ir 

Les  De".''  Sourds 

La  Souris 

Les  Houlinard.  cniiH'flie-vautif ville 

L'Ilo,,i,,ie  n'est  pas  jmrfait.  tab.  populaire 
Les  Deu.r  Tim i'l>'s 


DATE 

NOMBRE 

NOMBHE 
d'actes» 

«le  la 

!«■«»  repres. 

ou  de  U 

de 

reunaenl. 

pendant 

reprise 

l'innée 

» 

9 

» 

1) 

2  janv. 
2  janv. 

n 
i 

2  janv. 

2  janv. 

0  janv. 

10  janv. 

1 

3 

H7 

21  janv. 
23  janv. 
30  janv. 
30  janv. 
6  février 

21 
6 
G 
8 
t 

23  février 

3 

23  février 

4 

13  mars 

2 

13  mars 

8 

11  mars 

50 

11  mars 

39 

12  ma» 

4 

3  avril 

f 

3  avril 

41 

3  avril 

2 

10  avril 

* 

23  avril 

47 

15  mai 

23 

15  mai 

11 

.w»<  r-1 
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L'Avance, aenl 

Le  Coucou,  comédie 

Croque-Poule 

Les  Bille/s  roses,  ironie 

Les  trente  millions  de  Gladialar,  coin. -v. 

Le  Rostian  d'un  Xolait'e 

La  Partie  d'échecs,  comédie 

La  Rose  de  Saint-Flour 

Les  deu.c  diorces 

Monsieur  boude 

Ferdina)id  le  noceur,  comédie 

Adélaïde  et  Vermouth 

Le  Médecin  malgré  lui,  comédie 

*A  u  I'oste  !  pièce 

JVos  (rens 

.  Le  Code  des  Fcm mes 

Ri  cal  pour  rire : 

Le  Copiste 
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NOM  MIE 

(1 

•  la 

de 

iro    i 

*epres. 
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ou 
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pendant 

reprise 

l'année 

15 

mai 

3G 

2 

juin 

20 

2 

juin 

19 

1S 

sept. 

1S 

\  octol). 

51 

17  octob. 

39 

G 

nov. 

3 

G 

nov. 

3 

6 

nov. 

\ 

G 

nov. 

3 

18 

nov. 

50 

27 

nov. 

2 

21 

nov. 

1 

G 

déc. 

30 

11 

déc. 

2 

11 

déc. 

2 

11 

déc. 

2 

1S 

déc. 

1 

THÉÂTRE  DU  CHATEAU-D'EAU 


De  théâtre  d'opérette  qu'il  était  encore  au  début 
de  1902,  le  Chàteau-d'Eau  redeviendra  bientôt 
théâtre  de  drame,  ainsi  qu'il  le  fut  déjà  si  long- 
temps. Puis,  deux  mois  de  Tannée  seront  consa- 
crés aux  belles  représentations  wagnériennes  du 
Festival  lyrique,  organisées  par  MM.  Willy  Schutz 
et  Alfred  Cortot.  Mais  procédons  par  ordre. 

10  janvier.  —  Première  représentation  de  la 
Bowpieiiève  du  CJiàteau-cïEaii,  opérette  en  trois 
actes  de  Paul  Burani,  musique  de  M.  Constantin 
Lubomirski  !.  —  Ce  serait  un  problème  difficile 
à  résoudre  que  de  se  demander  si  le  poème  (le 
poème  !)  est  plus  suranné  que  la  musique,  ou  la 
musique  (la  musique!)  moins  neuve  que  le  poème. 
Il  est  probable  (pie  celui-ci  et  celle-là  out  égale- 
ment contribué  au   parfait  ensemble  d'ennui  ;  et 


1.  Distrihition.  —  IJernard,  M.  Vauthier.  —  René  de  Grandclox, 
M.  Picnluija.  —  Marquis  do  (Irandclos,  M.  Bartel.  — Polycarpe,  M.  An- 
gèly.  —  Chabrark.  M.  Kern;/.  —  Palaiseau,  M.  Helt.  —  Henri  deLasalle, 
M.  Guillot.  —  (Vaston  d'Hèrissier,  M.  Guérin.  —  Louis  do  Pibrao,  M.  Vis- 
sière.  —  Raymond  de  Laroche.  M.  Tamaîjnan.  —  Le  notaire,  M.  Meil- 
ief.  --  Rosinettc,  M"«  Mariette  Sully.  —  Anna,  Ml'»«  Esquilar.  —  Héloïse 
Chapu/ard,  M™«  liade.  —  La  caissière,  M"*  Dhamy.  —  Palmyro,  M"»  Do- 
ris.  —  Lisa,  M»*1  Jifflot.  —  Adèle.  M»«  Garelly.  —  Charlotto,  M»«  De 
Bréa".  —  Martinoii.  M'ie  Lebray.  —  Jacquina,  M"e  Michelut. 

ANNU.KS    I»I-    THKVTI'.K  30 
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la  jolie  grâce  fine,  colorée,  ailée,  de  M,le  Marcelle 
Sully,  était  aussi  imprévue,  en  cette  piètre  et  vul- 
gaire pièce,  qu'un  délicat  papillon  de  serre  sur  un 
tas  de  gravats  et  d'écaillés  d'huîtres  dans  une 
ruelle  de  banlieue. 

i5  février.  —  Reprise  de  Roulbosse  le  Sal- 
timbamjiie.  pièce  en  cinq  actes  de  M.  Charles 
Esquier  [. 

8  mars.  —  Reprise  de  Trente  ans  ou  la  Vie 
d'un  Joueur,  drame  en  trois  parties  et  dix  tableaux 
de  Victor  Ducange  et  Dinaux  2.  —  Frederick 
Lemaitre  était,  dit-on,  superbe  en  son  temps  dans 
le  personnage  du  joueur.  Mais  Frederick  est  mort, 
et  le  drame  de  Victor  Ducange  aussi.  Notons  les 
nobles  efforts  de  M.  Séverin-Mars  et  de  M,,e  Jeanne 
Dulac,  les  protagonistes  du  Ghàteau-d'Eau,  —  et 
disons  cpie  voilà  vraiment  une  pièce  à  mettre  au, 
rancart. 

•2\)  mars.  —  Famille  sans  nom,  drame  à  grand 
spectacle  en  cinq  actes  et  sept  tableaux,  tiré  du 
roman  de  M.  Jules  Verne  par  M.  Théo  Bergerat 3. 


t.  Distrihition.  —  Roulbosse,  M.  Grégoire.  —  Jacques  Delormel, 
M.  Ih'.sf'uittaines.  —  Caoutchouc  M.  Déan.  —  Le  comte  de  Lançay, 
M.  L<>grand.  —  Le  Guleux,  M.  Carrière.  —  Le  docteur,  M.  Fernand. 
—  Mania  la  Romano.  Mllc  Marcelle  Praxine.  —  Alexandrina,  MU«  Dur- 
it". —  -  Mme  Dupont.  M'l<?  Alt\r. 

Le  tln'àtn»  vouait  de  passer  dos  mains  de  M.Victor  Silvestro  en  celles 
<;•■  M.  Desi'ontaino*.   un  des  jeunes  artistes  de  la  troupe  de  M.  Antoine. 

2.  Pi^ThinrnoN.  —  Georges  de  Germanv,  M.  Séverin-Mars.  —  War- 
n  «m*.  M.  A/tdrras.  —  M.  de  Germanv,  M.  Four  nier.  —  Birmann, 
M.   H.  Legraud.  —  Rodolphe.  M.  Pierre  Marc.  —  Dermont,  M.  Vaylet. 

-  Albert,  M.  A.  Moreau.  —  Le  voyageur,  M.  Bernard.  — Le  magistrat. 
M.  l/'\//(7.  —  Valontin.  M.  Fram-In'.  —  Charles,  petit  Gaiilon.  —  Amélie, 
M1-'''  Ji-o.nu>'  l)"la<\  —  Louise.  M'ie  Yrcui.  —  Mmc  Birmann,  M"«  Psa&y. 
Gii'-ri;.  Mii<-  Lii.cio.iiiio. —  Georgetto,  petite  Gtteudret. 

'■'.  Immuihition.  —   Jean-Sans-Nom.    M.  Albert   Darmont.  —   L'abbe 
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—  Une  intéressante  adaptation  du  roman  connu, 
intéressante,  sans  doute,  mais  trop  longue,  et  par- 
fois môme  un  peu  ridicule  en  ses  nombreuses  ba- 
tailles entre  Anglais  et  Canadiens,  —  ceux-ci  sou- 
tenus de  façon  si  inattendue,  qu'elle  en  semble 
grotesque,  par  une  bande  de  sauvages...  C'est  la 
note  chauvine  d'un  bout  à  l'autre  :  le  dévouement 
à  la  patrie  et  le  sacrifice  d'un  frère  se  substituant 
à  son  frère  pour  mourir  fusillé  !  Huit  tableaux 
légèrement  monotones,  coupés  par  d'interminables 
entr'actes.  M.  Albert  Darmont  est  très  bien  en  Jean- 
Sans-Nom;  très  bien,  quand  il  parle,  mais  Dieu! 
qu'il  chante  donc  faux  la  Marseillaise  des  Cana- 
diens !...  M.  Desfontaines  remplit  adroitement  un 
rôle  d'abbé;  M.  Kernv  est  un  amusant  maître  Nick, 
et...  les  femmes...  ne  valent  pas  le  diable... 

17  mai.  — Inauguration  des  représentations  du 
Festival  lyrique  avec  le  (Crépuscule  des  Dieuœ,  de 
Richard  Wagner,  traduction  française  d'Alfred 
Ernst,  en   trois  actes  et  un  prologue  *.  —  Le  Grè- 


Joann,  M.  Dt'sfontaincs.  —  Kip,  M.  Andréas.  —  Maître  Nick.  M.  Kern;/. 
—  De  Yaudrouil,  M.  Ganyluf.  —  Simon  Morgaz,  M.  Foumier.  --  Major 
Sinclair,  M.  //.  Leijrand.  —  Thomas  Harcher,  M.  Terof.  —  Lionel, 
M.  Moreau.  —  Vincent  llodge,  M.  Fcmand.  —  François  Clerc,  M.  Vay- 
let.  —  j,e  sergent,  M.  Vidal.  —  Le  chef  indien,  M.  Carrière.  —  Un 
domestique;,  M.  lioitcrt.  —  Un  paysan,  M.  Vildor.  —  Clary  do  Vau- 
dreuil.  M"e  Jeanne  Dulac.  —  Bridget  Morgaz,  M"«  JDorlia.  —  Catherine 
Harcher.  M'i«  ./.  Dray.  —  Une  mère,  MU*  Roman.  —  Une  petite  tille, 
petite  (iueudret. 

1.  Distribution.  —  Siegfried,  M.  Dalmorés.  —  Gunther,  M.  Henry 
Albers.  —  Alherich.  M.  Challet.  —  Hagen.  M.  Vallier.  —  Brunnhilde, 
Mut  Felia  Litcinne.  —  Gutrune,  M"«  Jeanne  Leclercq.  —  Waltraute, 
MU*  Basa  Olitzka.  —  Une  norne,  M"e  R.  Olilzha.  —  Une  nome,  M"«  Olja 
Jllelgounofl'.  —  Une  nonne,  M'ie  yédoff.  —  Woglinde,  M"e  Leclercq.  — 
\Vellgunde,  M"*  Gactane  Vicq.  —  Flosshilde,  M»«  Alice  Deville. 

Le  rôle  de  Siegfried  fut  une  fois  chanté  par  le  jeune  ténor  américain, 
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puscule  des  dieux,  dont   les    grands  concerts   ne 
nous  avaient  encore  révélé  que  des  fragments,  est, 
pour    la    première    fois,     représenté    en    France. 
M.  Willy  Schutz,    dont    l'active   et   expérimentée 
collaboration  d'imprésario  était  depuis  longtemps, 
acquise  à  la  propagation  de  l'œuvre  wagnérienne  ; 
M.  Alfred  Cortot,  un  «  jeune  »  dans  toute  l'accep- 
tion du  mot,  qui  joint  à  une  virtuosité  de  pianiste 
très  justement   appréciée  une   connaissance    pro- 
fonde de  Wagner,  nous  ont  donné  cette  incompa- 
rable   sensation   d'art.    Grâces    soient    également 
rendues  à  l'architecte  M.  Jean  Girette,  qui   a,  non 
seulement  le  talent,  mais  la  foi!  C'est  par  lui  que 
nous  avons  vu   réaliser,  au  Château-d'Eau,    l'une 
des  plus  précieuses  innovations  du  théâtre  de  Bay- 
reuth.  Au  moment  où  la  représentation  commence, 
l'électricité  s'abaisse,  la  salle  est  plongée  dans  une 
obscurité  complète;  rien  ne  détourne  les  yeux,  les 
oreilles  et    l'esprit  du  spectacle  et  de  la  musique. 
Entre  le  public  et  la  scène,   s'ouvre  un   trou  semi- 
circulaire,  ce  que  Wagner  appelait  «  l'abîme  mys- 
tique ».  C'est  l'orchestre.  Il  est  absolument  invi- 
sible au  public.  Le  chef  seul,  peut  voir  les  acteurs 
et  en  être  vu.  L'orchestre  descend  sous  la  scène  de 
telle  sorte  que  les  instruments  les  moins  bruyants 
soient  les  plus  voisins  des  auditeurs,  et  les  instru- 
ments de  cuivre   les  plus  éloignés.   L'effet   de  cet 
orchestre  invisible  est  admirable  ;  jamais  les  voix 


M.  C;ist«»hn?in.  plus  remarquable  aux  répétitions  qu'il  ne  lo  fût  sans 
doute  par  snito  (l'indisposition,  le  soir  de  la  représentation.  M.  Knote, 
(de  l'Opéra  «lo  Muni» du.  rhanta  aussi  Siegfried  ;  M"«  Melgounotf,  (de 
l'Opéra  'le  Moscoui.  remplit  r-elui  «le  Waltraute. 
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ne  sont  étouffées  par  les  instruments  ;  les  sonorités 
trop  aiguës  sont  adoucies,  et  l'ensemble  est  d  une 
harmonie,  d'un  fondu  merveilleux.  L'auditeur  ou- 
blie qu'il  y  a  un  orchestre  ;  il  se  sent  enveloppé 
par  la  musique  comme  par  un  élément  :  l'eau  ou 
l'air  ;  il  la  sent  comme  si  elle  naissait  en  lui-même 
et  l'impression  en  est  centuplée...  En  transformant 
à  miracle  la  salle  du  Château-d'Eau^  d'une  si  ex- 
cellente acoustique  d'ailleurs,  et  en  montant,  dans 
le  court  espace  de  deux  mois,  le  formidable  ou- 
vrage de  Wagner,  les  directeurs  du  Festival  ly- 
rique n'ont  rien  négligé  pour  donner  à  la  qua- 
trième et  dernière  partie  de  la  tétralogie  une  réa- 
lisation scénique  aussi  belle  que  possible  ;  ils  ont 
touché  à  la  perfection.  C'est  à  Mll,e  Félia  Litvinne, 
que,  pour  le  plaisir  de  tous,  ils  ont  confié  le  ter- 
rible rôle  de  Briinnhilde  :  vous  savez  quelle  incom- 
parable cantatrice  est  M,,,e  Litvinne,  quelle  voix 
souple,  pure  et  généreuse  elle  possède,  et  avec 
quel  art  elle  la  conduit  sans  le  moindre  effort.  C'est 
un  vrai  délice  de  l'entendre.  Et  quelle  grandeur 
elle  donne  à  la  célèbre  scène  finale  où  Briinnhilde 
exhale  son  dernier  cri  d'amour  !  On  attendait 
beaucoup  du  Siegfried  rouennais,  M.  Dalmorès, 
qui  avait  joué  à  Bruxelles,  il  y  a  quelques  mois, 
le  rôle  qu'il  reprenait  au  Chàteau-d'Eau.  La  voix 
est  fraîche  et  bien  timbrée  :  mais  il  a  tort  de  sac- 
cader son  chant  et  d'exagérer  ses  gestes,  de  telle 
sorte  que  le  jeune  héros  de  Wagner  a  parfois  les 
allures  d'un  véritable  pantin...  M.  Albers,  si  jus- 
tement applaudi  dans  l'acte  de  Y  Or  du  Rhin  que 
nous   donna  M.  Chevillard,  a  tenu  un  peu   molle- 
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de  l'adage  «  l'union  fait  la  force  »  la  plupart  des 
associés  ont  été  la  proie  du  Minotaure.  Muzinard 
et  Uastagnol,  seuls,  se  flattent  de  lui  avoir  échappé.: 
Aussi,  faut-il  voir  comme  Rastagnol  s'intéresse  à 
la  vertu  de  Mnie  Muzinard,  et  de  quels  soins  jaloux 
Muzinard  entoure  la  jolie  M"10  Rastagnol.  Vains 
efforts.  Les  deux  maris,  déguisés  en  garçons  de 
restaurant,  finissent  par  surprendre  ces  dames  en 
partie  fine,  dans  un  cabinet;  mais  le  piquant  de  - 
l'aventure,  c'est  qu'ils  se  croient  respectivement 
sauvés.  Pauvre  Muzinard  !  pense  Rastagnol.  Pauvre 
Rastaguol,  soupire  Muzinard.  La  donnée  est  leste, 
mais  prestement  traitée.  On  avait  beaucoup  ri  daiw 
les  temps  anciens  à  l'Athénée,  où  Montrouge  nous 
en  donna  la  première  représentation»  On  a  encore 
beaucoup  ri  à  Déjazet. 

Le  théâtre  avait  fait,  le  3o  juin,  son  annuelle 
clôture.  Il  rouvrait  le  18  septembre,  avec  Doit-o* 
le  dire  :}  accompagné  des  Billets  roses,  «  ironie  » 
en  un  acte  de  M.  Ilemy  *.  —  On  commençait  par 
Y  Homme  n'est  pas  parfait,  tableau  populaire  en 
un  acte  de  Lambert  Thiboust  *.  • 

4  octobre.  —  Première  représentation,  à  ce  ; 
théâtre,  des  Trente  millions  de  Gladiator,  comédiëv 
vaudeville  en  quatre  actes  d'Eugène  Labiche  et: 
Philippe  (iille  3.  —  L'une   des  dernières  reprise* 

1.  Distribution.  —  Lui,  M.  Bardés.  —  Elle,  M™  Louise  France*        l 

2.  Distribution.  —  Miehon,  M.  Le  Lingon.  —  Boirot,'M.  ds  Séfut.—: -- 
(Vodolphin,  M.  Relier.  —  Madeleine,  Mme  Caumont.  —  LoumU*  \ 
M"*  Jlellor. 

3.  Distribution.  —Sir  Richard  Gladiator,  M.  Bardés.  —  Jean  DéMietti 
M.  Clément.  —  Kusébe   Potasse,  M.  Bressol.  —  Gredane,  M.  DênissU    , 
—  Pepitt,  M.  de  Ségus.  —  Kigouret,  M.  Leroux.  —Adolphe,  M.  SëUfr   ■ 
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des  Trente  millions  de  Gladiator  date  de  près  de 
dix  ans,  et  ses  protagonistes,  aux  Variétés,  étaient 
alors  ces  maîtres  bouffes  qui  s'appelaient  Dupuis, 
Baron,  Albert  Brasseur,  Gobin,  Emile  Petit, faisant 
vis-à-vis  à  Mmps  Mathilde  et  Lender.  La  jeune 
troupe  de  M.  Rolle  ne  saurait  évidemment  lutter 
avec  ces  anciens.  Mais  la  pièee  de  Labiche  et  Phi- 
lippe Gille  est  si  gaie  qu'une  fois  encore  on  a  ri 
aux  larmes  au  :  «  Quel  génie,  quel  dentiste  !  Il  n'y 
a  que  lui  !  » 

23  octobre.  —  Reprise  des  matinées  de  famille. 
On  donne  pour  commencer,,  quatre  pièces  :  la  Rose 
de  Saint-Flour,  les  Deux  divorces,  Monsieur 
boude,  le  Roman  d'un  Notaire. 

18  novembre.  —  Reprise  de  Ferdinand  le 
Noceur,  comédie  en  trois  actes  de  M..  Léon  Gan- 
dillot  *.  —  C'est  une  heureuse  idée  qu'a  eue 
M.  Georges  Rolle  de  remettre  au  répertoire  de 
JDéjazet  ce  Ferdinand  le  Noceur s  qui  est  Tune  des 
^meilleures  pièces  —  la  meilleure  peut-être  —  de 
■jjl.  Léon  Gandillot.  Elle  repose,  vous  le  savez,  sur. 
une  idée  de  comédie,  à  savoir  que  les  femmes  ont 
i|ne  préférence  marquée  pour  les  hommes  qui  con- 
naissent la  vie,  et  qu'un  nigaud  même,  pçut  rapi- 

rv  . 

\Aignan.  —  Un  marchand  de  billets,  M.  Favre.  —  Un  spectateur, 
M.  Keller.  —  Un  nègre,  M.  Berlin.  —  Un  garçon  de  café,  M.  Banne. 
•^  Suzanne  de  La  Bondrée,  M«»e  Dherbeuil.  —  M»«  Gredane,  M»«  Victorin. 
'^—  Bathilde,  M»«  Voulzie.  —  Agnès  de  Rosenval,  Mlle  Emma.  —  Juliette, 
Mlle  Delsol.  —  Blanquette,  M'ie  5.  Mary. 

-•".  1.  Distribution.  —  Fouragoot,  M.  Bardés.  —  Ferdinand,  M.  Bressol. 

—  Bertinet,  M.  Clément.  -  Patutin,  M.  Denizot.  —  Casimir,  M.  de  Ségus. 

—  Labricetle,  M.  Latorse.  —  Carjol,  M.  Leroux.  —*  Désiré,  M.  Saint- 
Aignan.  —  Adolphe,  M.  Keller.  —  Léonide,  M"*  Bherbetril.  —  M»«  Pa> 
turin,  Mm«  Victorin.  —  Paulette,  M»«  Voulzie.  —  Brigitte,  WhCaumani. 
Amandine,  M"«  Lérys. 
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dénient  conquérir  leurs  faveurs,  s'il  se  fait,  autour 
de  sa  personne,  une  légende  de  séducteur.  Mais 
nous  n'avons  pas  a  nous  étendre  longuement  ici 
sur  cette  pièce  déjà  jouée  plus  de  sept  cents  fois.  H 
suffit  de  constater  le  succès  de  ce  gai  vaudeville, 
revenu  du  Palais-Royal,  où  nous  le  vîmes  naguère, 
au  berceau  de  son  succès.  Bornons-nous  à  dire 
qu'il  est  enlevé  •  de  verve  —  notamment  par 
M.  Bardés,  impayable  Fourageot... 


La  Tortue,  comédie-hourïe 

.ï/»">  liijarot  /<'//  lient  pas,  vaudeville. 

I'iisnil  et  Chanibnril 

Le*  Fi',. nues  <{><i  pie  •(  t'eut 

Le  lii'pit  iiiiiiin-reiij',  comédie  en  vers. 

I.i'.s  Suites  tl'i',1  premier  lit 

L' A  innii  r  ij"r   ij"'  r'esf   ifii'  ri 

l>oii-i,)i  le  dir>-  ?  comédie 

*S")t  petit  I rue.  comédie 

V ne  lusse  tle  thr 

Rose  des  bois 

Une  Femme  n>'i  se  i/rise 

M'Ol   Jsménie 

L<*  Train  n*  li> 

La  Fille,  du  Uharpiuilier 

Jnbin  et  .\a,ielli' 

/,'/  Ifumanl,  comédie 

*  Le   Vui/at/e  ii  Paris,  vaudeville 

Fa  <  'ani'/r/io"'' 

(  'a  user ir 

La   l'errinj'ie 

Tic-it-  Tir 

L''s  iJ/'it.r  Smt/'ds 

La  S'ti't'is 

les  J'uiulinard .  cunédie-vaudrville. .  . . 

L' Hum  me  ,,'esi  jnis  j,arf'aif .  t al>.  populaire 

Les  ]>£>'.<•   Tim  iiii-s 


DATE 

NOMBRE 

NO.MBHE 

de  la 

if 

iro  ivprôs. 

rv\.Tvvnl 

d'actes 

ou  df  li 

lifintant 

ivprise 

l'amie 

» 

9 

» 

0 

2  janv. 

r> 

2  janv. 

i 

2  janv. 

1 

2  janv. 

sa 

9  janv. 

3 

10  janv. 

S7 

21  janv. 

21 

23  janv. 

6 

30  janv. 

G 

30  janv. 

y 

6  février 

t 

23  février 

3 

23  février 

4 

13  mars 

2 

13  mars 

2 

11  mars 

50 

11  mars 

39 

12  mars 

4 

3  avril 

4 

3  avril 

il 

3  avril 

2 

10  avril 

2 

23  avril 

47 

^ 

15  mai 

23 

15  mai 

11 
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icement.. 

tcou,  comédie 

3-Poule 

llets  roses,  ironie . 

?nte  millions  de  Gladiator,  cooi.-v 

man  d'un  Notaire , 

rtie  d'échecs,  comédie , 

se  de  Saint-Flour , 

u.>:  divorces 

eur  boude , 

xand  le  noceur,  comédie 

'de  et  Vermouth 

decin  maigre  lui,  comédie , 

>ste  !  pièce 

ens 

ie  des  Femmes 

pour  rire : 

ùiste 


NOMBRE 
d'actes 


1 
3 


DATE 

de  la 

lro  représ. 

ou  de  la 
reprise 


15  mai 
2  juin 
2  juin 
18  sept. 
4  octob. 
17  octob. 

6  nov. 

6  nov. 

6  nov. 

G  nov. 
18  nov. 
27  nov. 
27  nov. 

0  déc. 
11  déc. 
11  déc. 
11  déc. 
1S  déc. 


NOMBRE 

de 

représent 

pendant 

l'année 


36 

29 

19 

18 

51 

39 

3 

3 

4 

3 

50 
2 
1 

30 
2 
2 
2 
1 
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THÉÂTRE  DU  CHATEAU-D'EÀU 


De  théâtre  d'opérette  qu'il  était  encore  au  début 
de  1902,  le  Château-d'Eau  redeviendra  bientôt 
théâtre  de  drame,  ainsi  qu'il  le  fut  déjà  si  long- 
temps. Puis,  deux  mois  de  Tannée  seront  consa- 
crés aux  belles  représentations  wagnériennes  du 
Festival  lyrique,  organisées  par  MM.  Willy  Schutz 
et  Alfred  Cortot.  Mais  procédons  par  ordre. 

10  janvier.  —  Première  représentation  de  la 
Bouquetière  du  Château-d'Eau,  opérette  en  trois 
actes  de  Paul  Burani,  musique  de  M.  Constantin 
Lubomirski  !.  —  Ce  serait  un  problème  difficile 
à  résoudre  que  de  se  demander  si  le  poème  (le 
poème  !)  est  plus  suranné  que  la  musique,  ou  la 
musique  (la  musique  !)  moins  neuve  que  le  poème, 
r  II  est  probable  que  celui-ci  et  celle-là  ont  égale- 
f   ment  contribué  au  parfait  ensemble  d'ennui  ;  et  . 


1.  Distribution.  —  Bernard,  M.  Vauthier.  —  René  de  Grandclos, 
M.  Picraluga.  —  Marquis  de  Grandclos,  M.  Bartel.  — Polyearpe,  M.  An- 
gély.  —  Chabrack,  M.  Kerny.  —  Palaiseau,  M.  Helt. —  Henri  deLasalle, 
M.  Guillot.  —  Gaston  d'Hérissier,  M.  Guérin.  —  Louis  de  Pibrac,  M.  Vit- 
rier e.  —  Raymond  de  Laroche,  M.  Tamagnan.  —  Le  notaire,  M.  Meil- 
let.  —  Rosinette,  M»e  Mariette  Sully.  —  Anna,  M"*  Esquilar.  —  Héloïse 
Chapuzard,  M»«  Bade.  —  La  caissière,  MU*  Dhamy.  —  Palmyre,  lfU«  Do- 
ris.  —  Lisa,  M»«  Bellot.  —  Adèle,  MU*  Garelly.  —  Charlotte,  MU*  De 
Bréau.  —  Martinon,  M"«  Lebray.  —  Jacquiua,  MU»  Michelot. 

anxai.es  lu:  thkathr  30 
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la  jolie  irrace  fine,  colorée,  ailée,  de  M,le  Marcelle 
Sully,  était  aussi  imprévue,  en  cette  piètre  et  vul- 
gaire pièce,  qu'un  délicat  papillon  de  serre  sur  un 
tas  de  gravats  et  d'écaillés  d'huîtres  dans  une 
ruelle  de  banlieue. 

i5  février.  —  Reprise  de  Roulbosse  le  Sal- 
fimbaru/ue.  pièce  en  cinq  actes  de  M.  Charles 
Esquier  i. 

<S  mars.  —  Reprise  de  Trente  ans  ou  la  Vie 
(Vun  Joueur,  drame  en  trois  parties  et  dix  tableaux 
de  Victor  Dncange  et  Dinaux  2.  —  Frederick 
Leinaitre  était,  dit-on,  superbe  en  son  temps  dans 
le  personnage  du  joueur.  Mais  Frederick  est  mort, 
et  le  drame  de  Victor  Ducangc  aussi.  Notons  les 
nobles  efforts  de  M.  Séverin-Mars  et  de  M,le  Jeanne 
Dulac,  les  protagonistes  du  Chàteau-d'Eau,  —  et 
disons  que  voilà  vraiment  une  pièce  à  mettre  ajj, 
rancart. 

-il)  mars.  —  Famille  sans  nom,  drame  à  grand 
spectacle  en  cinq  actes  et  sept  tableaux,  tiré  du 
roman  de  M.  Jules  Verne  par  M.  Théo  Bergerat3. 


I.  DisTKim  Ti<>.\.  —  Roulbosse,  M.  Grégoire.  —  Jacques  Delormel, 
M.  Pt'sfunttii/ics.  —  Caoutchouc,  M.  Dé  an.  —  Le  comte  de  Lançay. 
M.  Li'tjrand.  —  Le  Gicleux,  M.  Carrière.  —  Le  docteur,  M.  Fernani. 
—  Mania  la  Roman»''.  Mlle  Marcelle  Praxine.  —  Alexandrina,  "Sl^Dof- 
li'i.  —  M«"«'  Dupont.  M  il*-  A  lex. 

l.o  tli«'àtr»!  vouait  do  paxs«*r  des  mains  de  M.  Victor  Silvestre  en  celle» 
'.'  M.  Dosi'i.ntaiuos.  un  dos  jeunes  artistes  do  la  troupe  de  M.  Antoine. 

'i.  I)rsTi;mr'ii»»N.  —  Georges  de  Germanv,  M.  Séverin-Mars.  — War* 
i:»t,  M.  Aftdrr,is.  —  M.  «le  Germanv,  M.  Foumier.  —  Birmann, 
M.  //.  I.e'jrdiid.  —  Rodolphe.  M.  Pierre  Marc.  —  Dermont,  M.  VayM. 
Alhert.  M.  A.  Morvan.  —  Le  voyageur,  M.  Bernard.  — Le  magistrat. 
M.  !/»•«//•./.  —  Valentin.  M.  Fram-hi.  —  Charles,  petit  Gaillon.  —  Amélie, 
M  :«•  J-i'.-,n>'  l>"ln.-.  —  Louise.  M1'1'  Yre.ni.  —  M««  Rirmann,  M"«  Praiy* 
«•u'-ril.  M'i'-  Litrictun'.    -  Georgotto.  petite  Guendret. 

'..  I>iM];rmii<>N.  --    .7ean->;uis-N«»iu,    M.  Albert   Darmont.  —   L'abbe 


THEATRE    DU    CHATEAU-d'eaU  467 

—  Une  intéressante  adaptation  du  roman  connu, 
intéressante,  sans  doute,  mais  trop  longue,  et  par- 
fois même  un  peu  ridicule  en  ses  nombreuses  ba- 
tailles entre  Anglais  et  Canadiens,  —  ceux-ci  sou- 
tenus de  façon  si  inattendue,  qu'elle  en  semble 
grotesque,  par  une  bande  de  sauvages.,.  C'est  la 
note  chauvine  d'un  bout  à  l'autre  ;  le  dévouement 
à  la  patrie  et  le  sacrifice  d'un  frère  se  substituant 
à  son  frère  pour  mourir  fusillé  !  Huit  tableaux 
légèrement  monotones,  coupés  par  d'interminables 
entr'actes.  M.  Albert  Darmont  est  très  bien  en  Jean- 
Sans-Nom.,  très  bien,  quand  il  parle,  mais  Dieu  ! 
qu'il  chante  donc  faux  la  Marseillaise  des.  Cana- 
diens !...  M.  Desfontaines  remplit  adroitement  un 
rôle  d'abbé;  M.  Kerny  est  un  amusant  maître  Nick, 
et...  les  femmes...  rie  valent  pas  le  diable... 
.  17  mai.  —  Inauguration  des  représentations  du 
Festival  lyrique  avec  le  Crépuscule  des  Dieux,  de 
Richard  Wagner,  traduction  française  d'Alfred 
Ernst,  en  trois  actes  et  un  prologue  *.  —  Le  Crér 


1 
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Joann,  M.  Des  fontaines.  —  Rip,  M.  Andréas.  —Maître  Nick,  M.  Kerny. 
—  De  Vaudreuil,  M.  Ganglof.  —  Simon  Morgaz,  M.  Fournier.  —  Major 
Sinclair,  M.  H.  Legrand.  —  Thomas  Harcher,  M.  Terof.  —  Lionel, 
M.  Moreau.  —  Vincent  Hodge,  M.  Fernande  —  François  Clerc,  M.  Vay~ 
let.  —  Le  sergent,  M.  Vidal.  —  Le  chef  indien,  M.  Carrière.  —  Un 
domestique,  M.  Bouvet.  —  Un  paysan,  M.  Vildor.  —  Clary  de  Vau- 
dreuil, M"«  Jeanne  Dulae.  —  Bridget  Morgaz,  MU*  Dorlia..—  Catherine 
Harcher,  M"»  J.  Dray.  —  Une  mère,  M»»  Roman.  —  Une  petite  fille, 
petite  Gueudret. 

i.  Distribution.  —  Siegfried,  M.  Dalmorés.  —  Gunther,  M.  Henry 
Atbers.  —  Alberich,  M.  Challet.  —  Hagen,  M.  Voilier.  —  Brtmnhilde, 
M"»  Félia  Litvinne.  —  Gutrune,  M»«  Jeanne  Leelercq.  —  Waltraute, 
M»«  Rosa  Olitzka.  —  Une  nome,  M"«  R.  OlUzka.  —  Une  nome,  Wb  Olja 
Jjîelgounoff.  —  Une  nonne,  M»«  Nëdoff.  —  Woglinée,  M».«  Leçlertq.  — 
Wellgunde,  M»«  Gaétane  Vicq.  —  Flosshilde,  M"»  Alice  Deville. 

Le  rôle  de  Siegfried  fut  une  fois  chanté  par  le  jeune  ténor  américain, 
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pusculc  des  dieux,  dont  les  grands  concerts  ne 
nous  avaient  encore  révélé  que  des  fragments,  est, 
pour  la  première  fois,  représenté  en  France. 
M.  Willv  Schutz,  dont  l'active  et  expérimentée 
collaboration  d'imprésario  était  depuis  longtemps, 
acquise  à  la  propagation  de  l'œuvre  wagnérienne  ; 
■M.  Alfred  Goriot,  un  «  jeune  »  dans  toute  l'accep- 
tion du  mot,  qui  joint  à  une  virtuosité  de  pianiste 
très  justement  appréciée  une  connaissance  pro- 
fonde de  Wagner,  nous  ont  donné  cette  incompa- 
rable sensation  d'art.  Grâces  soient  également 
rendues  à  l'architecte  M.  Jean  (îirette,  qui  a,  non 
seulement  le  talent,  mais  la  foi!  G/est  par  lui  que 
nous  avons  vu  réaliser,  au  Ghâtcau-d'Eau,  Tune 
des  plus  précieuses  innovations  du  théâtre  de  Bay- 
reuth.  Au  moment  où  la  représentation  commence, 
l'électricité  s'abaisse,  la  salle  est  plongée  dans  une 
obscurité  complète;  rien  ne  détourne  les  yeux,  les 
oreilles  et  l'esprit  du  spectacle  et  de  la  musique. 
Entre  le  public  et  la  scène,  s'ouvre  un  trou  semi- 
circulaire,  ce  que  Wagner  appelait  «  l'abîme  mys- 
tique ».  C'est  l'orchestre.  Il  est  absolument  invi- 
sible au  public.  Le  chef  seul,  peut  voir  les  acteurs 
et  eu  être  vu.  L'orchestre  descend  sous  la  scène  de 
telle  sorte  (pie  les  instruments  les  moins  bruyants 
soient  les  plus  voisins  des  auditeurs,  et  les  instru- 
ments de  cuivre  les  plus  éloignés.  L'effet  de  cet 
orchestre  invisible  est  admirable  ;  jamais  lès  voix 


M.  Castelinmi.  plus  remarquable  aux  répétitions  qu'il  ne  lo  fût  sans 
dniito  par  suite  d'indisposition,  lo  soir  de  la  représentation.  M.  Knotc, 
(de  l'Opéra  do  Muni<;i  .  '-hanta  aussi  Siegfried;  Mlle  MelgounotT,  (J« 
l'Opéra  do  Moscou..  iv.npiiî  '-elui  de  Waltraute. 
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ne  sont  étouffées  par  les  instruments  ;  les  sonorités 
trop  aiguës  sont  adoucies,  et  l'ensembk&  est  dune 
harmonie,  d'un  fondu  merveilleux.  L'auditeur  ou- 
blie qu'il  y  a  un  orchestre  ;  il  se  sent  enveloppé 
par  la  musique  comme  par  un  élément  :  l'eau  ou 
l'air  ;  il  la  sent  comme  si  elle  naissait  en  lui-même 
et  l'impression  en  est  centuplée...  En  transformant 
à  miracle  la  salle  du  Chàteau-d'Eau.,  d'une  si  ex- 
cellente acoustique  d'ailleurs,  et  en  montant,  dans 
le  court  espace  de  deux  mois,  le  formidable  ou- 
vrage de  Wagner,  les  directeurs  du  Festival  ly- 
rique n'ont  rien  négligé  pour  donner  à  la  qua- 
trième et  dernière  partie  de  la  tétralogie  une  réa- 
lisation scénique  aussi  belle  que  possible  ;  ils  ont 
touché  à  la  perfection.  C'est  à  Mme  Félia  Litvinne, 
que,  pour  le  plaisir  de  tous,  ils  ont  confié  le  ter- 
rible rôle  de  Bninnhilde  :  vous  savez  quelle  incom- 
parable cantatrice  est  M,,,e  Litvinne,  quelle  voix 
souple,  pure  et  généreuse  elle  possède,  et  avec 
quel  art  elle  la  conduit  sans  le  moindre  effort.  C'est 
un  vrai  délice  de  l'entendre.  Et  quelle  grandeur 
elle  donne  à  la  célèbre  scène  finale  où  Brûnnhilde 
exhale  son  dernier  cri  d'amour  !  On  attendait 
beaucoup  du  Siegfried  rouennais,  M.  Dalmorès, 
qui  avait  joué  à  Bruxelles,  il  y  a  quelques  mois, 
le  rôle  qu'il  reprenait  au  Chàteau-d'Eau.  La  voix 
est  fraîche  et  bien  timbrée  :  mais  il  a  tort  de  sac- 
cader son  chant  et  d'exagérer  ses  gestes,  de  telle 
sorte  que  le  jeune  héros  de  Wagner  a  parfois  les 
allures  d'un  véritable  pantin...  M.  Albers,  si  jus- 
tement applaudi  dans  l'acte  de  YOr  du  Rhin  que 
nous   donna  M.  Chevillard,  a  tenu  un  peu   molle- 


/.- 
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nient  le    rôle    de    (iuntlier.   M.  Vallier    a  l'aspect 
sombre    et   traître    à  souhait    du    personnage   de 
Ilauen  ;  mais  il  pèche  par  l'articulation.  M,,e  Jeanne 
Eeelercq  chante  (iutrune  avec  une  jolie  voix;  elle 
est  aussi  la  Woirlinde  des  fdles   du  Rhin,  dont  le 
trio  du  dernier  acte  a  été  une  merveille  d'exécution. 
Il  serait  injuste  de  ne  pas  mentionner  la  façon  tout 
à  tait    remarquable  dont  M"'-  Rosa  Olitzka    inter- 
prète la  scène  de  Waltraute,  Tune  des  plus  belles 
de  la  Tétralogie.  Enfin,  nous  ne  saurions  trop  in- 
sister   sur   la    part  prépondérante    qui    revient   à 
M.  Alfred  (lortol  dans  cette  superbe  soirée  du  Cré- 
puscule des  dieu.r.  En  quelques  semaines,  M.  Cor- 
tot,    qui    n'avait    jamais    dirigé   un   orchestre    de 
théâtre,    a   conquis    l'autorité    d'un    capellmeister 
éprouvé  ;  il  est  parvenu  à  mettre  au  point  la  par- 
tition   la    plus   touffue  qui  existe,   celle  où   les  in- 
llexions  de  rythme  sont  les  plus  constantes  et  qui 
exi»-e  l'effort  d'endurance  le  plus  soutenu.  Sous  sa 
\ aillante    impulsion,    les    musiciens    du    Château- 
d'Eau  ont  accompli  des  prodiges  de  virtuosité,  al- 
liant la  plus  extrême  délicatesse  aux  effets  de  sono- 
rité  les  plus  puissants.    Et  comme  il  fut  l'âme  de 
l'entreprise,    Si.    Alfred  (lortot  a  été   le  héros  du 
triomphe... 

:>..">  mai.  —  Ee  Crépuscule  des  Dieux  avait  de 
nouveaux  interprètes  :  M""1  Adiny  et  le  ténor 
l)uri»-sihaler.  Abordant  pour  la  première  fois  le 
rôle  écrasant  de  lïriïnnhilde,  Mm,i  Adiny  s'était 
montrée  tout  simplement  admirable,  et  l'on  a  pu 
dire,  que  nous  lui  devions  quelques-uns  de  ces  fris- 
sons qu'on  n'oublie  pas...  C'est  une  grande  artiste... 
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et  combien  servie  par  une  beauté  héroïque,  et  si 
remarquable  par  la  noblesse  des  attitudes,  par 
Téclair  du  regard  ! 

Ier  juin. —  La  Société  des  Grandes  Auditions 
musicales  nous  donne  comme  second  ouvrage  de 
sa  saison  Tristan  et  Isohle  *,  dont  on  se  rappelle 
les  remarquables  représentations,  il  y  a  deux  ans 
et  demi,  au  Nouveau  Théâtre,  sous  la  direction  de 
M.  Lamoureux.  M"H'  Litvinne,  dans  le  rôle  d'Isolde, 
dépense  avec  une  vaillance  accomplie  les  trésors 
de  sa  voix,  d'une  fraîcheur,  d'une  égalité,  d'une 
vibration  merveilleuses.  Le  personnage  de  Tristan 
a  pour  interprète  M.  Dalmorès,  à  qui  nous  vou- 
drions un  style  moins  saccadé,  une  diction  plus 
naturelle  et  plus  simple,  mais  qui  a  de  l'action  et 
de  l'ardeur.  Mn,i  Olitzka  rend  très  sincèrement  le 
type  de  BranguMie  et  M.  Albers  a  fort  noblement 
composé  la  belle  figure  de  Kurwenal.  Citons  enfin, 
M.  Paul  Daraux,  en  qui  s'incarne  le  roi  Marke. 
«  Sans  doute,  ajoutait  M.  Fourcaud,  il  y  a  eu,  <;à 
et  là,  quelques  défaillances,  mais,  partout,  grande 
bonne  volonté  —  et  c'est  de  quoi  nous  tenons 
compte.  —  Peut-être  ne  serait-il  pas  impossible  à 
l'orchestre,  dirigé  par  M.  Cortot,  d'avoir  plus  de 
chaleur,  de  couleur  et  de  diversité.  Au  surplus, 
l'émotion  du  chef-d'œuvre  nous  demeure,  et  com- 
ment nous  attarderions-nous  à  des  bagatelles 
de  critique  quand  le  vent  du  sublime  a  passé  sur 
nous?  » 

1.  hisTHiHivnoN.  —  Tristan,  M.  Dalmorès.  —  Kurwenal,  M.  Alher.t. — 
Le  roi  Marke,  M.  Do  roux.  —  Isolde.  Mr=  Litrinne.  —  Hrang:ene, 
MUe  Olitzha. 

Orchestre  sous  la  «lirction  de  M.  Cortot  • 
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A  la  seconde  représentation,  Mmft  Adiny  était 
une  Isolde  passionnée  et  magnifique,  au  geste  su- 
perbe, à  la  voix  puissante,  au  jeu  supérieurement 
dramatique.  Son  succès  considérable  se  traduisait, 
à  la  fin  de  la  soirée,  par  une  ovation  longue  et 
méritée. 

7  jriN.  —  Le  ténor  Van  Dyck  chantait  le  rôle 
de  Tristan.  On  sait  quelle  grande  autorité,  quelle 
science  de  diction  chantée,  quelle  personnalité  ca- 
ractéristique le  célèbre  ténor  apporte  dans  la  com- 
position des  personnages  wagnériens.  11  partage 
a\ec  Jean  de  lteszké  l'art  de  les  amener  à  leur 
point  véritable,  de  leur  donner  le  sentiment  légen- 
daire dont  ils  sont  animés.  Il  était  donc  curieux  de 
voir  M.  Van  Dyck  aux  prises  avec  le  personnage 
de  Tristan,  qui  lui  valut,  partout  où  il  l'a  chanté 
à  l'étranger,  les  succès  les  plus  flatteurs.  Aussi  la 
salle  du  (Ihàteau-d'Eau  était-elle  brillamment  et 
élégamment  garnie.  Le  nouveau  Tristan  a  chanté 
avec  toute  son  à  me  et  si  Ton  n'applaudissait  pas 
dînant  le  cours  des  actes  pour  obéir  à  la  consigne 
wayiiérienne,  le  public  s'est  rattrapé  après  chaque 
Laisser  de  rideau  et  à  la  fin  du  spectacle,  en  fai- 
sant à  Van  Dyck  et  à  M"'e  Litvinne,  sa  remar- 
quable partenaire,  des  ovations  d'enthousiasme. 
A  près  le  second  acte,  ils  avaient  été  rappelés  jusqu'à 
quatre  fois  '. 

<)  .n  in.  —  La  représentation  du  Crépuscule  des 
Dicu.r.  donnée   sous  la   direction  du  célèbre  chef 


1.  —  M.  Van  I>yek.  qui  devait  paraître  une  seconde  fois  dans  Tristan, 
(1. '■<:; nrii t.  :ni  <n-rn>r  mènent,  qu'appplê   par  un  engagement  à  Covert- 

('..i:-io:i.  .1  cta:t  nii..g<-  <i<*  partir  pour  Londres... 
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d'orchestre  Hans  Richter,  avec  Mme  Bréma,  dans 
Brunnhilde,  M.  Burgstaller ,  dans  Siegfried, 
M,lp  Janssen,  dans  Gutrune,  est  une  des  plus 
belles  qu'ait  offertes  le  Festival  lyrique. 

C'est  le  i4  juin  qu'avait  lieu,  par  une  dernière 
représentation  de  Tristan  et  /solde,  avec  Mme  Lit- 
vinne,  M,,fi  Olitzka,  MM.  Dalmorès,  Albers  et 
Daraux,  la  clôture  du  Festival  lyrique  de  1902. 
M.  Félix  Mottl,  qui  devait  conduire  cette  repré- 
sentation, avait  tenu  à  laisser  la  direction  de  l'or- 
chestre à  son  jeune  collègue  Alfred  Cortot,  faisant 
ainsi  avec  tous  les  artistes  qui  avaient  été  ses  si 
vaillants  collaborateurs,  ses  adieux  au  public  pa- 
risien. 

\i  Aorr.  —  Représentation  des  Trois  Bâtards, 
drame  «  moral  »  en  quatre  actes  et  cinq  tableaux, 
de  M.  Pio  Léoni  *,  qui  ne  tiendra  l'affiche  que 
quelques  soirées. 

2  septembre.  —  M.  Victor  Silvestre  reprend 
possession  du  théâtre  et  inaugure  sa  nouvelle  direc- 
tion avec  le  Forgeron  de  Châteaudun,  de  Franz 
Beauvallet  -,  précédemment  joué  à  l'Ambigu  en 
plein  siège  de  Paris. 


1.  I>isTRinrTii>N.  —  Malville.  M.  Emile  Raymond.  —  Ripart,  M.  Léon 
Richard. —  Benoit.  M.  E.  Doubleau. —  Raoul,  M.  Guiraud. —  Le  comte 
de  Yarennos.  M.  Veylet. —  Armand,  M.  R.  Franck. —  Edgard,  M.  Louis 
Aussourd.  —  Le  comte  Macaire,  M.  Desmares.  —  Loupy,  M.  Vidal.  — 
Léon,  M.  Helt.  —  Siney,  M.  Deshayes.  —  Ida  d'Aubigny,  M»»  Antonia 
Guy.  —  La  baronne  de  Laval,  MHe  Derlia.  —  Diane,  Ml>«  B.  Parandet. 
—  Suzanne  de  Malville,  M1'*  Vertilly.  —  Jeanne.  M1*®  B.  Christel.  — 
Clotilde,  MUc  Doriani. 

2.  Distribi'tion. —  Pierre  Boursier,  M.  Jean  Dulac—  Daniel  Stauben, 
M.  (/.  Moïi'-a.  —  Roussillon,  M.  P.  Jeandrieu.  —  Craquelin,  M.  E. 
Cosset.  —  Pantruehe.  M.  //.  Lcyrand.  —  Tetillard,  M.  Santerre.  —  Gra- 
villon. M.  Helt.  —  Suzanne,  M"«  Jane  Jhilbieu.  —  Stéphanie,   M'ie  An- 
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2:>  septembre.  —  Reprise  de  la  Grâce  de  Dieu, 
drame  en  cinq  actes,  môle  de  chant,  d'Ad.  d'En- 
nery  et  Gustave  Lemoinc  *.  —  Et  presque  autant 
qu'autrefois  (  1 84 t  )  on  a  pleuré  aux  aventures  de 
Marie  la  Vielleuse... 

17  ncToitiiE.  —  Première  représentation  des 
Apurhes  à  I}(tris,  drame  en  cinq  actes  et  huit 
tableaux  de  MM.  Privat-Lordon  et  Delille2.  — 
Sous  une  appellation  saisie  au  vol  de  l'actualité, 
c'est  un  «  mélo  »,  un  peu  lent  au  départ,  mais  qui, 
à  partir  du  quatrième  tableau,  prend,  de  presti- 
gieuse façon,  sa  course  vers  le  succès.  Comment 
l'ordinaire  public  du  Châleau-d'Eau  ne  s'intéresse- 
rait-il pas  au  sort  de  cette  Marie-Madeleine,  en  qui 
la  marquise  d'Ilarvilliers  a  eu  la  chance  de 
retrouver  sa  fille,  pour  se  la  voir  aussitôt  enlever 


l'tii'i  (iu'j.  —  Le    IVilct,  M.U'*  G.  Gnudy.  —  Jacquinet.  Mlle  Durand.— 
M<:'«  «irajull'iii,  M'ic  A.  Martial.  —  Léa.  M1Ie  Monnifr. 

1.  I Hntuijh "j ion.  —  Le  fominaii'leur  «lo  lioisfleurv.  M.  Grégoire.  —  Le 
uarqni»  <]<•  Li\r\.  M.  L.  Cns.set.  —  Pierrot.  M.  H.  Legrand.  —  Lous- 
talot,  M.  Mayr.  --  Le  l'un'1.  M.  Hait.  —  Jaequot,  M.  Moreau.  —  Laro- 
que.  M.  Mail';/.—  Chrirlut.  M.  (■Uvhh.'I.—  Saint-Jean.  M.  Thilo.—  Marie, 
M'"c  Jane  1>  il.h;.<'n.  ---  Choiiflion.  Mlle  Jane  Saignard.  —  Marquise  de 
Li\rv.  MM.-  M„rfmi.—  Madeleine  Loustalot,  M»«  Dorlio.—  M»«  d'Elbée, 
M'^  Drstrci'.  —  Faie-hette.  M1'1'  Mi  dur.  —  Une  femme  de  chambre, 
Mil*  Rnhtin. 

'J.  HisTr.iMt  tio.n  .       -  Manda.   M.   Gliarlier.  —  Vernior,  M.  G.  Monca. 
-  l)'IIarvi.li»jrs.  M.  ./-'-// ttirie'i.  —  Aubrun.  M.  Sarborg.   —  Bcrgmaon, 
M.   Lirntard.  —  I  e«;  I'N.irri^rnoltcs.  M.  L.  Cnsset.  — Julot,  M.  Deschamps. 
-  -  Le  père  C.anar  1.  M.  Hflt.  —  T<»rterori,  M.   Carrière.  —  Surin  dit  La 
I  erreur,  M.  M'-ri'int.  ■  -  LuU'-ln>n  dit  Xib  de  lîlair,  M.  Woll.  —  Cognianl 
ht  Tint  in,    M.    Litli<-r>>.   —   Le   père   Zipotte,   M.   Deshayes.  —  Lcdley, 
M.  I<'ri;d<;rit'  Ixnn.  —  ï'n  eommissaire  de  police,  M.  Abel.  —  Un  domes- 
tique M.    A>/.vs/''/\    --   La  Marquise  d'Ilarvilliers,  Mm«  Lèr.i-Ijeclerc.  — 
Marie-Madeleine.  M-'-  J.  l*ait>i>>u.  —  Nini  Hayon  <l'()r,  M"e  L.  Musset. 
--•  M""'    lïoiiju.   Mi  •■■    /»;•///.,.  --  Léa,    Mlle   Durand.  —  Lucie  dit  Ma  Li- 
quette.  MU--  /'.v/v/.  —   \!    -  Uihaliier,  Mile  dandy.  —  1"  bonne,  Mlle  Ro- 
h.',i.        :>■<   Jn-iim».  Yi'- ■•  J»  •■' ''•-•ssf.  —  lîetzi.  M'ic  Au  clerc. 
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par  la  bande  des  Apaches,  commandée  par  le 
redoutable  Manda?  Du  bureau  de  placement,  tenu 
par  Mme  Bouju,  où  se  négocie  effrontément  là 
fameuse  traite  des  blanches,  jusqu'au  lugubre 
cabaret  de  l'Ange  Gardien,  repaire  des  Apaches, 
et  au  pittoresque  bouge  de  Whitechapel,  à  Londres, 
où  de  faux  minstrels  viennent  si  à  propos  délivrer 
la  chaste  héroïne  de  l'histoire,  la  promenade  nei 
cesse  pas  d'être  amusante...  Et  ce  sont  des  tableaux 
très  bien  faits,  dans  leur  genre>  que  ceux  de  l'En- 
lèvement, de  la  Poursuite  et  de  l'Expiation,  où 
succombe  le  chef  de  bande,  la  poitrine  trouée  dans 
un  terrible  accident  d'automobile.  M.  Charlier  se 
dépense  en  une  énergie  souvent  puissante  dans  le 
rôle  de  Manda,  qui  lui  vaudra  certainement  d'en 
créer  maint  autre  de  même  espèce.  M.  Monça  tient 
honnêtement  le  personnage  sympathique  du  jeune 
journaliste  bien  digne  d'épouser  Marie-Madeleine, 
à  laquelle  il  s'est  dévoué  corps  et  âme.  Mme  Lévi- 
Leclerc,  qui  a  du  talent,  est  une  très  vraisemblable 
Mme  d'Harvilliers...  On  a  applaudi  la  ronde  des 
Apaches,  tout  comme  si  M,,e  Musset  était  douée  de 
quelque  voix... 

7  novembre.  —  Reprise  de  Napoléon,  drame 
historique  en  cinq  actes  et  neuf  tableaux  de 
MM.  Fernand  Mevnet  et  Gabriel  Didier1.  —  Bien 


1.  Distribution.  —  Napoléon,  M.  Charlier.  —  Hubert,  M.  Vauthier. 
—  Le  pape  Pie  VII,  M.  H.  Legrand.  —  Bernard,  M.  Monta.  —  Httdson 
Lowe,  M.  Sarborg.  —  Willem,  M.  Liémard.  —  Las  Cazes,  M.  JSTfflr.'  — 
Bertrand,  M.  Carrière.  —  Antomarchi,  M.  Woll.  —  Marchand,  M.  2>w- 
hayes.  —  Marie  Lazare,  M"«  Renée  Cogé.  —  Joséphine,  M«*  LéùU 
Leclerc.  —  Marianne,  M»«  Parmentier.  —  La  maréchale  Lefèvre, 
M"«  Prady. 
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montée,  et  jouée  dans  un  bon  mouvement,  la  pièce 
produit  sur  le  public  un  excellent  effet.  M.  Char- 
Mer  remplit  très  convenablement  le  rôle  de  Napo- 
léon. A  coté  de  lui,  il  faut  apprécier  MmPS  Renée 
<loirt'»  et  Lévi-Leclerc 

o  décembre.  —  Reprise  de  V Assommoir,  drame 
on  neuf  tableaux  de  W.  Busnach  et  0.  Gastineau, 
tiré  du  roman  d'Emile  Zola  *.  Montée  avec  un  véri- 
table souci  du  pittoresque,  la  pièce  est  fort  con- 
venablement jouée  par  tous  les  artistes,  M.  Jean 
Dulac  en  tète,  un  bon  Goupeau,  et  Mn°  Renée 
Goyé,  excellente  dans  le  rôle  difficile  de  Virginie. 

\\)  décembre.  —  Reprise  de  Marceau  ou  les 
En  fruits  de  la  République,  drame  militaire  en 
cinq  actes  et  dix  tableaux  d'Anicet  Bourgeois  et 
Michel  Masson2. 

Dès  le  :>A\  décembre,  Napoléon  reprenait  posses- 

1.  l>is'iuim;TioN.  —  Cou]>oau,  M.  J.  Dular.  —  Mes  Bottes,  M.  A.  Vau- 
ihl'-r.  —  Lantier,  M.  G.  Munca.  —  Poisson,  M.  Legrand.  —  Gouget, 
.M.  Lie,\.irtl.  —  Hibi  la  Grillade,  M.  /..  Cosset.  —  Rec  Salé,  M.  Des- 
■■''Uinji.s.  --  Lorilloux,  M.  liait.  —  Razouge.  M.  Challande.  —  Matinier, 
M.  /'.  I\uft'ti:i.  —  Le  père  (Colombe,  M.  Carrière.  —  Virginie,  yi^*  Renée 
Curie.  —  (iervaise,  M"1*  j,  Dalbleu.  —  Mme  Gouget,  MU«  Parmentier.  — 
M^  Roche.  MU»  prady.  —  Nana,  Mlle  Durand.  —  M>«  Lorilleûx, 
Mi'.:  (itnuh/.  —  Cl.'mence,  MHc  (},  Perret.  —  Augustin©,  Mlle  J.  Schmitt. 
—  M<"«  Putois.  Mile  ji.  pfsfjw.  —  Catherine,  MHc  Engrand.  —  Juliette, 
M';e  Awlère.  —  Louise,  MH«  Chantenay.  —  La  petite  Nana,  la  petite 
(iucudret.  —  1,'ne  petite  tille,  la  petite  Schmitt. 

'■i.  lus'iium/iioN.  —  Marceau.  M.  Andréas.  —  Kléber,  M.  J.  Dulac.— 
Kauvel,  M.  (liorlicr.  ■  -  Heaugency,  M.  Vaulhier.  —  L'abbé  Pascal 
M.  Moitca. —  Robespierre,  M.  //.  Legrand.  — Galoubet,  M.  Cosset.— 
Le  marquis  de  lieaulieu,  M.  Liémard.  —  Rourbotte,  M.  Deschamps.  - 
Coi-liojrru,  M.  /fait.  —  Chômer,  M.  P.  Marc.  — Talma,  M.  Gaverny.— 
I!<a.iparte,  M.  Chcrox.  —  Robert,  M.  Rofl'ay.  —  Montournois,  M.  Char 
'■in rie.  —  l'n  colonel  autrichien,  M.  Carrière.  —  Le  notaire,  M.  Keisi 
."■/•.  —  Henri  de  Lostange,  M.  Guesdon.  —  Un  capitaine,  M.  Dandine* 
Cn  hussard.  M.  Miller.  —  Gone\iêve  de  Reaulieu,  Mlle  Renée  Cogé.— 
Croquette.  M"*'  Giez. —  Cornelia.  M"1'  Parmentier. —  La  mère  Galoubet» 
M  !  '  <•  (iw<(b/.  —  l  Ho  femme  du  peuple.  M"e  Perret. 
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CONCERTS  COLONNE 


On  sait  l'incomparable  maîtrise  que  met,  aux  exécu- 
tions de  la  Damnation  de  Fanst,  M.  Edouard  Colonne. 
Les  5  et  12  janvier,  il  donnait  pour  la  109e  et  110e  fois 
le  chef-d'œuvre  de  Berlioz,  et  la  vaste  salle  du  Châtelet 
se  trouvait  trop  petite  pour  contenir  la  foule  d'admira- 
teurs accourue  pour  applaudir  la  dramatique  symphonie 
du  grand  compositeur  français,  remarquablement  inter- 
prêtée  par  M,,e  Marcella  Pregi,  MM.  Cazeneuve,  Ballard 
et  (iuilïamat,  merveilleusement  rendue  par  l'orchestre. 
Aussi  une  troisième  audition  avait-elle  lieu  le  dimanche 
suivant,  et  l'on  v  refusait  encore  du  monde!...  Mais, afin 
de  ne  pas  faire  trop  longtemps  attendre  les  solistes,  dont 
il  s'était  assuré  le  précieux  concours  et  les  symphonies 
inédites  que,  dès  le  début  de  la  saison,  il  avait  promises 
à  ses  fidèles  abonnés,  M.  Colonne  se  privait  bénévolement, 
le  2O  janvier,  de  la  forte  recette  que  lui  eût  certainement 
value  une  nouvelle  audition  de  l'immortelle  Damnation 
de  Faust,  forcément  remise  à  une  date  ultérieure.  La 
séance  s'ouvrait,  ce  jour-là,  par  la  superbe  exécution 
d'une  très  intéressante,  sinon  très  originale,  symphonie 
du  regretté  Chausson,  qui  ne  fut  pas,  ce  me  semble, 
aussi  chaleureusement  accueillie  qu'elle  le  méritait.  Puis, 
M.  Osip  Gabrilowitsch  interprétait,  avec  plus  de  virtuo- 
sité, peut-être,  que  de  sentiment  un  monotone  et  suranné 
concerto  de  Chopin.  Les  ovations  sont  allées  au  violon- 
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celliste  bordelais  Hekkinef,  rendant  d'impeccable  façon 
le  concerto  en  la  mineur  de  Saint-Sacns.  Mais  d'où  vient 
la  froideur  du  public,  étonnamment  rétif  à  l'air  de 
Rédemption,  de  César  Franck,  fort  bien  chanté  par 
M,m'  Adinv,  —  et  iratrnant  honteusement  les  portes  de 
sortie,  pendant  que,  si  admirablement  stylé  par  son  chef, 
l'orchestre  s'escrimait  vaillamment  à  lui  faire  entendre 
la  très  remarquable  symphonie  en  ut  mineur  de 
Brahms? 

Le  :>  février,  continuant  une  très  intéressante  histoire 
de  la  Symphonie  en  France  et  à  l'étranger,  M.  Colonne 
nous  faisait  connaître  l'œuvre  curieuse  d'un  musicien 
mort  trop  jeune,  avant  d'avoir  pu  nous  montrer  tout  ce 
qu'il  y  avait  en  lui  d'inspiration  et  de  talent.  La  sym- 
phoniei  en  la  majeur  de  L.  Boélmann,  qui  parut  chez 
l'éditeur  Durand,  déliée  à  M.  Saint-Saêns,  n'a  fait 
qu'aviver  nos  regrets.  La  première  partie  surtout  nous  a 
beaucoup  plu,  avec  ses  deux  thèmes  heureusement 
tournés  et  clairement  développés.  Dirons-nous  que  le 
finale  nous  a  semblé  empreint  de  quelque  banalité?  11  a, 
d  ailleurs,  été  fort  applaudi,  et  l'œuvre  entière  a  reçu  du 
public  un  chaleureux  accueil.  Les  instrumentistes  du 
Chàtelet  avaient  mis  à  l'exécuter  tout  leur  zèle  et  tout 
leur  soin  :  ils  méritaient  bien  d'être  associés  à  son 
succès.  Avec  la  symphonie  de  Boélmann,  l'intérêt  du 
concert  se  portait  sur  le  début,  à  Paris,  d'une  cantatrice 
finlandaise,  à  la  voix  d'une  rare  fraîcheur,  et  d'une  déli- 
cieuse pureté,  M,m>  Ida  Ekman  qui  était  venue  parfaire 
son  talent  à  cette  superbe  école  de  Mme  Ed.  Colonne,  d'où 
sont  sorties  déjà  tant  de  remarquables  artistes.  Le  succès 
de  Mm"  Ekman  a  été  complet.  C'est  un  ravissement  que 
d'entendre  chanter  ainsi  sans  effort,  avec  une  telle  quié- 
tude et  une  pareille  homogénéité  de  son.  Elle  a  dit  en 
toute  perfection  l'air  classique  de  Xer.vés,  d'Haendel,  et 
non  contente  de  nous  charmer  avec   une  mélodie  popu- 
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la  ire  de  son  pays,  elle  a  donné  une  telle  saveur  à  la  séré- 
nade de  Richard  Strauss  qu'on  la  lui  a  redemandée  d'en- 
thousiasme. 

Le  iO  février,  le  programme  comportait,  après  la 
symphonie  en  la  mineur,  de  Saint-Saëns,  le  concerto 
n"  7  en  ////  mineur  pour  violon,  de  Spohr,  exécuté  par 
M.  Willy  Burmester.  «  Le  concerto  de  Spohr  est  tout 
bonnement  insupportable.  On  a  écouté  avec  politesse  et 
même  avec  applaudissements  à  l'adresse  du  virtuose 
l'alleirro  si  peu  intéressant  et  si  difficile;  mais  après 
l'adagio,  les  auditeurs  den  haut  se  sont  fâchés  :  ils  ont 
si  filé,  des  altercations  se  sont  produites,  et  malgré  les 
applaudissements  de  la  trrande  majorité  des  spectateurs, 
M.  Burmester  a  refusé  de  continuer.  C'est  probablement 
à  ces  incidents,  plutôt  bruyants,  qu'il  faut  attribuer  le 
manque  d'enthousiasme  du  public  pour  la  belle  et  sédui- 
sante Psyché,  de  César  Franck.  M.  Burmester,  ayant 
consenti  à  reparaître,  a  admirablement  joué  la  Chaccone, 
«le  .l.-S.  Bach.  Rappelé,  applaudi,  bissé,  il  a  exécuté  en 
irrand  artiste  Y  Aria  du  même  Bach.  Un  succès  d'en- 
thousiasme a  dû  le  consoler  de  la  mésaventure  du  début.  » 

Le  a3  février,  M.  Félix  Mottl,  dont  l'éloge  n'est  plus 
à  faire,  prenait  la  place  de  M.  Colonne.  L'excellent  chef 
d'orchestre  conduisait  merveilleusement  l'ouverture  d'Ey- 
rtiont  ci  aussi  celle  du  Vaisseau  fantôme,  puis,  c'est  avec 
un  vrai  plaisir  que  nous  applaudissions  son  instrumen- 
tation de  Y*  Bourrée  fantasque,  d'Emmanuel  Chabrier: 
Fauteur  lYfts/tftna  n'eut  pas  mieux  fait  pour  lui-môme!... 
Mais  quel  mauvais  service  le  distingué  cappelmeister  de 
Carlsruhe  n'a-t-il  pas  rendu  à  sa  charmante  femme  en 
inscrivant  au  programme  la  banale  Jeanne  d'Arc  au 
bûcher,  <Ie  Liszt,  et  cette  pâle  imitation  de  Wagner, 
(iiinhrd,  opéra  inachevé  de  Cornélius,  où  la  sympathi- 
que cantatrice  a  failli  compromettre  son  beau  talent!  Les 
ovations  mit  été  pour   l'a  Imirable   concerto   d'orchestre 
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d'Haendel,  rendu  en  toute  pi 

violoniste  OUveira,  qui,  quoi 

sate,  fut  l'un  des  derniers  h 

toire  national.  Par  sa  super 

du  concerto  de  Saint-Sae'os. 

tuose  de  tout  à  Fait  grande  n: 

illustres  chefs  d'orchestre  étr 

tuel  état  d'amicales  relation: 

bon  procédés.  On  sait  les  suc 

tume  de  remporter  en  Allen 

son  tour  de  s'effacer  pour  c 

Nikisch,    l'actuel    cappelme 

Leipzig;,  que,  par  deux  fois 

Cirque  d'Hiver,  conduisant  li 

Berlin.  A  défaut  de  son  orch 

se  trouver  heureux  d'avoir  à 

bien  disciplinée  que  celle  t 

musiciens  de  M.  Colonne,  il 

voulait  »,  nous  donnant  de 

exécution  très  fouillée,  si  foi 

un  peu  trop,  et  triomphant, 

avec  celle  du  Tannhauser,  < 

et  d'innombrables  ovations. 

interprétation,  quelque  peu  t.,~»^,  ™  .<*  aj.ut«.uu.B  w 
;.  la  de  Beethoven .  Le  violoncelliste  Hollmann,  aussi  talen- 
tueux que  chevelu,  a  fait  applaudir  un  classique  concerto 
:  d'Haydn.  [1  n'y  a  eu  de  protestations  que  pour  le  pauvre 

■  Tschaikowsky,  dont  la  suite  en  ré  mineur  ne  comportait 
pas,  selon  nous,  une  telle  sévérité  :  nous  y  notâmes  un 

■  élégant  divertissement  et  une  toute  gracieuse  marché 
.miniature   qui    méritaient    d'être    plus     favorablement 

appréciées. 

Le  16  mars,  M.  Colonne  reprenait  possession  de  son  . 
vaillant  orchestre,  et  sa  rentrée  au  pupitre  nous  valâjt 
une  admirable  exécution  de  la  très  classique  symphonie 
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en  la  mineur  Je  Saint-Saéns  et  de  cette  séduisante  Psyché 
do  César  Franck,  qu'il  eut  l'honneur  de  révéler,  il  y  a 
une  douzaine  d'années,  aux  admirateurs  du  maître  si 
rares  alors,  aujourd'hui  «légion»...  Pauvre  «  père 
Tranck  »,  qui  de  son  vivant,  ne  pouvait  arriver  à  se  faire 
jouer,  et  dont  h1  nom  pour  deux  de  ses  plus  belles 
u'iivres,  lirdpniptiun  et  Psyché,  se  trouvait  à  la  fois,  ce 
même  dimanche,  sur  le  programme  de  nos  grands  con- 
certs du  Conservatoire  et  du.Chàtelet!  M1,fi  Juliette  Tou- 
tain  interprétait  avec  une  jolie  délicatesse  le  concerto  eu 
////  bémol  de  Beethoven.  M,,,;  Toutain  avait  eu  son  pre- 
mier prix  de  piano  dans  la  classe  de  M.  Raoul  Pugno  eu 
cette  année  iNnO  où  M.  Cortot  remportait  le  sien  dans  la 
classe  de  .M.  Diemer  et  où  M.  Secchiari  était  l'un  des  bril- 
lants lauréats  du  violon.  Cette  jeune  et  blonde  virtuose 
a  maintenant  la  noble  intention  de  se  livrer  exclusive- 
ment à  la  composition  musicale  et  la  légitime  ambition 
d'obtenir  l'estampille  officielle  que  n'ont  cru  devoirrecher- 
( -ln*r  avant  elle  ni  M""'  Chaminade,  ni  M,,e  Augusta 
Holmes.  C'est  à  l'Académie,  à  elle  seule,  qu'il  appartient 
de  décider  si.  en  cette  époque  de  bien  heureuse  fémini- 
sation, les  élèves  du  beau  sexe  auront  le  droit  de  se  pré- 
senter au  concours  pour  le  prix  de  Rome.  Au  cas  où  la 
question,  qui  n'a,  d'ailleurs,  pas  encore  été  posée,  se 
trouverait  résolue  (pourquoi  pas?)  dans  le  sens  affir- 
malif.  peut-être  alors  y  aurait-il  lieu  de  modifier,  voire 
même  d'abolir,  en  la  remplaçant  par  une  importante 
iu.ii'mnité  de  vu\aye,  l'antique  et  assez  inutile. séjour  à 
!.i  \illa  Mèdicis  do  nos  jeunes  musiciens?  Mais  il  coulera 
*;i!in  doute  enccir»'.  d'ici  là,  quelques  voies  d'eau  sous  les 
pi'iits.  quelques  Ilots  d'encre  dans  les  rédactions  de  jour- 
■i.njx.  .  .  Ueveuons  au  Concert  du  Chàtelct  qui  se  termi- 
.:.iit  par  la  irrande  scène  religieuse  du  premier  acte  de 
/''//•>■//'/ /,  on  ne  peut  mieux  rendue  par  l'orchestre  et  les 

dm-iir.s  de  .M  .   (  lolourje. 
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M.  Colonne  avait  eu  l'heureuse  idée  de  consacrer 
tout  son  programme  du  «3  mars  à  la  musique  russe, 
avec  le  concours  de  M""'  Marie  de  Corleiiko-Dolina, 
de  l'Opéra  impérial  de  Saint-Pétersbourg*.  Mnn'  de 
Gorlenko-Dolina  n'était  pas  seulement  l'excellente  can- 
tatrice que  Paris  connaissait  déjà  pour  l'avoir  enten- 
due il  y  a  quelques  années,  elle  était  encore  une  fer- 
vente admiratrice  de  la  musique  française,  et  elle  s'em- 
ployait à  la  répandre  en  Russie  en  organisant  chaque 
année,  à  Saint-Pétersbourg,  un  uranl  concert  dont  le 
programme  est  uniquement  composé  d\euvres  de  notre 
jeune  école.  M.  Colonne  ne  pouvait  donc  mieux  faire 
qu'en  donnant  à  son  tour  un  concert  de  musique  russe. 
«  Le  programme,  écrivait  alors  le  critique  musical  inté- 
rimaire du  Fitjaro  (M.  Charles  Joly)  constituait  une 
sorte  de  raccourci  de  la  musique  russe  dont  on  pouvait 
ainsi  suivre  les  développements.  Ce  qui  distingue  la 
majeure  partie  de  ses  représentants,  c'est  la  ferme  volonté 
de  doter  leur  pays  d'un  art  vraiment  national  ;  mais  le 
hut  poursuivi  ne  fut  atteint  que  par  de  lonirs  efforts.  Si 
nous  trouvons  déjà  dans  la  Kosatchoh\  de  Uargomijski, 
comme  un  écho  des  mélodies  populaires  et  ce  trout  du 
pittoresque  qui  donnent  tant  de  saveur  aux  récentes  com- 
positions russes,  nous  retombons  avec  Ts  •haïkowskv  et 
Kubinstein  dans  celle  musique  impersonnelle,  aux  ten- 
dances plutôt  allemandes,  où  du  moins  le  irénie  de  la 
race  slave  n'a  aucune  part,  et  dont  l'ouverture  de  I)i mi- 
tri  Don&koi'  est  un  des  plus  beaux  exemples.  Ce  sont  les 
Borodine,  les  lîalakirew,  les  Rimskv-Korsakow  et  les 
(ilasounow  qui  affranchirent  enlin  la  musique  russe  des 
influences  étrangères  et  la  dotèrent  d'une  personnalité, 
d'un  caractère  national.  La  chanson  de  berirer  de  Snè- 
(joiirotchk/i*  de  Kimsky-Korsakow,  aveif  son  accompa- 
gnement variant  de  couplet  en  couplet,  est  un  des  plus 
curieux  spécimens  de  cette  musique  aussi  originale  par 
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scs  harmonies  et  ses  sonorités  que  par  le  tour  de  ses 
mélodies.  Personne  n'a  poussé  plus  loin  que  l'école  russe 
moderne  le  sens  de  la  coloration  harmonique,  si  loin 
même  que  dans  ces  irradiations  vibrantes  et  ces  flots  de 
résonances  teintées  de  toutes  les  nuances  de  l'orchestre, 
d'aucuns  n'ont  voulu  voir  qu'un  art  de  façade.  Mais  la 
symphonie  en  ut  mineur  de  (ilasounow,  dont  M.  Colonne 
a  «Ion né  une  splendide  et  magistrale  audition,  nous  a 
prouvé  que  la  jeune  école  russe  pouvait  enfanter  des 
uMivres  fortes.  Le  dernier  morceau  de  cette  symphonie, 
m  particulier,  témoigne  d'une  rare  vigueur  de  tempé- 
rament unie  à  une  entente  remarquable  des  développe- 
ments. Je  ne  sais  si,  comme  on  la  dit,  l'avenir  appartient 
à  la  musique  russe  ;  mais  la  symphonie  de  Glasounow 
suffit  pour  eu  démontrer  sa  grande  vitalité.  »  Mme  de 
(  lorlenko-Dolina  avait  d'abord  chanté  l'air  de  Zaréma  de 
la  Fontaine  de  liachlcliisnrai\  d'Arensky,  avec  une 
justesse  d'accent  et  d'expression  qui  lui  avait  valu  d'una- 
nimes applaudissements;  mais  c'est  surtout  dans  la 
m.'-lopée  sans  accompagnement  de  la  Fiancée  du  Tsnr 
'  •  la  eh  msDii  de  bercer  de  Snétjourotchka  qu'elle  faisait 
adui'iier  le*  qualités  de  sa  voix  chaude  et  pénétrante  en 
même  temps  queson  art  de  chanter.  Cette  fois,  son  succès 
se  transformait  en  triomphe.  Au  lieu  de  redire,  comme 
on  le  lui  demandait,  l'un  ou  l'autre  des  morceaux  qu'elle 
\enait  d'interpréter,  M""'  de  (iorlcnko-Dolina  chantait 
.■;i  français  -  délicieusement,  du  reste  —  l'Esclave,  de 
i.alo. 

Pour  le  Vendredi-Saint  (  :>8  marsj  M.  Colonne,  avait 
.  f'iché  un  superbe  programme,  qui,  comme  de  juste, 
f'-.'i-.iii  ^alle  comble,  (l'était  tout  d'abord  la  Cantate  de 
/'•;</ncs  (lu  yrand  Bach,  dont  le  duo  pour  contralto  et 
■-•prano  ''lait  délicieusement  chanté  par  Mme  Emile 
!,».ur^v.)iv  ,.|  M"  Julie  (lalmn.  Venait  ensuite  la  noble 
k/i/'Ui''*'  d-'t  (.'/'ris/df  Pu  rlio/.,  où  le  ténor Warmbrodt  a 
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dû  redire  le  mélodieux  récit  du  Repos  de  la  Sainte 
Famille.  Puis,  cette  page  de  Wagner,  devenue  classique, 
Y  Enchantement  du  Vendredi-Saint  et  la  scène  reli- 
gieuse du  premier  acte  de  Parsifal,  qife,  sous  l'admi- 
rable direction  de  M.  Colonne,  ont  merveilleusement 
rendue  l'orchestre  et  les  chœurs.  Maintenant,  je  renonce 
à  additionner  le  chiffre  des  rappels  obtenus  par  ce  grand 
musicien  qui  s'appelle  Raoul  Pugno,  après  sa  verveuse 
et  prestigieuse  exécution  du  concerto  en  ut  mineur  de 
Beethoven,  des  pièces  de  Bach,  d'Hamdel  et  de  Scarlatti, 
et  de  la  fiapsodie  de  Listz,  donnée  «  par-dessus  le 
marché...  »  M.  Raoul  Pugno  ne  joue  pas  du  piano  :  il  le 
«  vit  »  :  c'est  absolument  merveilleux... 

Deux  nouvelles  auditions  de  l'admirable  Damnation 
de  Faust  avaient  brillamment  terminé  la  saison  des  con- 
certs duChàtelet.  Due  le  grand  compositeur  français  n'a- 
t-il  pu  assister  de  son  vivant  à  l'incontesté  triomphe  de 
l'umvre  autrefois  bafouée  et  incomprise  ?  Quelle  joie  eût-il 
ressentie  à  l'entendre,  interpréter  ainsi  en  toute  perfection 
par  le  merveilleux  orchestre  de  M.  Colonne  et  ses  solistes 
au  talent  éprouvé  :  M,,cMareella  Pregi,  délicieuse  Margue- 
rite, MM.  Cazeneuveet  Ballard,  Faust  et  Méphistophélès, 
justement  acclamés  !  Est-il  besoin  d*ajouterque  si,  seuls, 
la  Marche  hongroise,  le  Ballet  des  Sylphes  et  la  Séré- 
nade de  Méphistophélès  ont  été  bissés,  comme  de  cou- 
tume, l'enthousiasme  du  public  n'a  pas  faibli  une  minute? 
Et  n'avons-nous  pus  maintes  lois  loué  en  M.  Colonne 
l'émirient  artiste  qui,  dans  la  gloire  de  Berlioz,  réhabilité 
par  lui,  a  trouvé  sa  propre  gloire? 

Il  v  aura  trente  ans,  le  2  mars  ioo3,  que  M.  Edouard 
Colonne  dirige,  —  avec  quelle  maîtrise  et  quelle  vaillance! 
—  les  concerts  qui  portent  son  nom.  Dédiant  ces  «  trente 
ans  de  concert  »,  aux  Trente  ans  de  Théâtre*  il  avait 
eu  l'idée  d'en  célébrer  le  glorieux  anniversaire  en  une 
exceptionnelle  matinée  où,  dans  une  vaste  salle,  eût  été 
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donnée,  au  bénéfice  «le  r<euvre  philanthropique  de  notre 
excellent  ami  Adrien  liernheim,  la  superbe  Damnation 
de  Faust  au  succès  légendaire.  En  attendant,  c'est  par 
un  éclectique  programme  qu'il  rouvrait,  le  19  octobre, 
la  saison  du  Chàtelet.  Deux  premières  auditions  pré- 
cèdent la  Marche  da  (Couronnement  de  Saint-Sa;"'us, 
aux  sons  de  laquelle,  le  <)  août,  le  Roi  et  la  Reine  d'An- 
gleterre (iront  leur  entrée  solennelle  dans  l'Abbaye  de 
Westminster.  I,\euvre  est  grandiloquente,  quelque  peu 
religieuse,  voire  même  symbolique.  Le  maître  y  a  fort 
ingénieusement  introduit,  sous  forme  de  choral,  un  air 
populaire  anglais  du  WIH  siècle,  et  les  cuivres  y  réson- 
nent  pompeusement  et  magnifiquement.  Le  public  a 
salué  avec  respect  cette  pa^e  de  musique  de  circonstance. 
.Moins  chaleureusement  il  a  accueilli  —  toujours  un  peu 
rétif  aux  œuvres  nouvelles  —  la  Fin  de  •  l'Homme* 
de  M.  Charles  Iveehlin,  un  jeune  compositeur  de  talent 
que  nous  avait  présenté  M.  Eni^el  à  son  «  Heure  de 
Musique  0  de  la  Bodinière.  M.  Kœchlin  a  tiré  des 
I*  n^  m  es  barbares  de  Leconte  de  l'Isle  une-  scène  ins- 
i.ru mentale  et  lyrique  qui  est  loin  d'être  banale.  Adam, 
1res  vieux,  laniruit  sous  le  poids  des  siècles  vécus.  Un 
soir,  il  sort  de  son  morne  repos,  gravit  les  coteaux 
déserts,  et  du  sommet,  contemplant  son  pays  d'exil  il 
solide  aux  maux  qu'il  a  soutterts.  Il  veut  mourir,  comme 
loiit  ce  qu'il  a  aimé  jadis  et  qui  a  déjà  disparu  dans  la 
s.uubre  nuit.  Il  s'avoue  vaincu,  et  implore  Jéhovah... 
l/i  déclamation  du  récitant  (M.  Ballard)  s'accompagne 
d'une  orchestration  descriptive,  pleine  de  vigueur  et  de 
couleur.  La  mélodie  n'est,  d'ailleurs,  pas  exclue  de  cette 
.i-ijvre  angoissante  :  la  preuve  en  est  dans  la  phrase  déli- 
cieuse que  chante  Adam  au  souvenir  de  l'Eden  perdu. 
M.  Cossira  l'a  dite  avec  un  charme  pénétrant.  Le  sympa- 
thique ténor  avait  déjà  conquis  l'auditoire  par  son  grand 
style    et     la    beauté  de    sa  voix    dans    les   Stances  du 
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saisissant,  succèdent  un  scherzo,  d'une  grâce  exquise, 
et  un  fin  al V\  «l'une  exubérance  de  vie  prodigieuse.  Ce 
l'ut  plaisir  de  voir  avec  quelle  belle  intelligence  de  l'œu- 
vre et  avec  quelle  flamme  enthousiaste  la   phalange  des 
jeunes   instrumentistes  de  M.  Colonne  rendit  la  remar- 
quable symphonie  du  célèbre  compositeur.  Autre  pri- 
meur :  celle  de  deux  premières  auditions,  Soir  d%Au- 
toiiu\(\  et   Juin,  de   M.  Trémisot,  l'un   des   meilleurs 
élèves  de  M.  Gabriel  Fauré.  Dire  que  ces  deux  opuscules 
sont   empreints  d'une   profonde  originalité  serait  peut- 
èire  exagéré,  niais  l'écriture  nous  en  a  paru  louable  et 
Tau  lition,  surtout  celle  de  Jtiin,  en   fut  agréable  :  elle 
valut  un  vif  succès  à  M.  Aumônier  —  l'un  des  derniers 
lauréats  du  Conservatoire  —  à  la  diction  si  nette  et  à  la 
voix  de  basse  si  franche  et  si   bien   timbrée.  M.  Colonne 
non.',  présentait  ensuite,  en  la  personne  de  M.  Mark  Ham- 
bourg", un  pianiste,  chevelu,  vrai  portrait  de  Listz,  dont 
il  exécutait  en  habile  acrobate  la  terrible   rapsodie  inti- 
fulèe  concerto  en  ////  bémol.  Le  talentueux  artiste  n'a  pu 
ci-mi*  fois  faire  preuve  que  d'une  virtuosité  «agressive». 
N.'ii^  demandons  qu'on  nous  permette  de  le  juger  dans 
une  u-uvre  plus  simple  et  de  style  plus  pur.  N'était-ce 
pa^,  vraiment,  une  idée  curieuse  de  nous  faire  entendre, 
l'une  après   l'autre,  les  deux  versions  de  Y  Invitation  à 
in  ivt/st\  celle,  d'un  entrain  endiablé, d'une  si  étonnante 
variété  de  timbres  et  d'une  si  prestigieuse  fantaisie,  que 
r.i!ii|ius;i   M.  Félix   Weingartner,  et  celle  où,  plus  res- 
pectueux de   la   pensée   de  Weber,  Hector   Berlioz   sut 
ir  M-!'*!  a   rin>irumentation   de   la  valse   allemande  son 
■i'.iie  primitive?   Le  public  n'a  pas  montré  de  préfè- 
■  ■■•  '•  :    il   h'v,  a  applaudies   toutes  les  deux.  M.  Cossira, 
i;i    r'ii    à    la    luMiai^anre  ''alors  théâtre  lyrique)  le  si 
'■•n.-irquahlc   Pylad»-   A' //t/iit/fhiie   en    Tanride,  devait 
■''■•■  a-i--i   hcuiri.ix.  il»-   ii'jus  dire  le  bel  air  de  Gluck: 
■   I  '\v<  dé-.  !,i  | il ii ^  fendre  enfance  ■>  que  nous  fûmes  ravis 
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de  le  réentenJre  ;   sa  délicieuse  voix  de  ténor  y  fit  mer- 
veille une  fois  de  plus.  .  . 

Le  9  novembre,  programme  sévère  —  mais  juste  —  où 
M.  Colonne  ne  craignait  pas  de  nous  faire  entendre  deux 
grandes  symphonies,  coupées  par  la  première  audition 
d'un  morceau  d'orchestre  et  par  un  concerto  de  piano.  .  . 
Le  public,  venu  en  masse,  ne  s'est  pas  seulement  tenu 
pour  satisfait;  il  s'est  montré  enthousiaste  des  œuvres, 
et  a  fait  à  leur  exécution  des  ovations  chaleureuses.  La 
troisième  symphonie  de  Brahms  est  une  composition 
toute  poétique  et  toute  gracieuse,  à  laquelle  il  ne  manque 
guère  qu'un  peu  plus  d'originalité.  Au  début  de  Tan- 
dan  te,  nous  avons  même  retrouvé  exposé  par  la  clari- 
nette, ainsi  qu'il  l'était  déjà  par  Hérold,  le  thème,  bien 
con  n  u ,  de  la  Prière  à  Sainte-Alice,  de Zampa.. .  M.  Charles 
Malherbe  nous  raconte,  en  sou  programme,  toujours 
fortement  documenté,  qu'Hans  de  Bulow  avait,  pour  la 
symphonie  en  la  de  Brahms,  une  si  fervente  admiration 
que.  dirigeant  l'orchestre  à  Meiningen.  il  s'avisa  un  jour 
de  la  présenter  deux  fois  de  suite  au  public  dans  le  même 
concert.  .  .  Il  disposa  donc  ainsi  son  programme  du  3 
février  1 88/4  :  Première  partie  :  troisième  symphonie  de 
Johannès  Brahms.  Deuxième  partie  :  troisième  sympho- 
nie de  Johannès  Brahms.  Il  avait  ainsi  trouvé  le  moven 
de  faire  bisser  les  quatre  morceaux  de  son  ami!... 
M.  Colonne  a  beau  être,  lui  aussi,  un  fanatique  de 
Brahms,  nous  estimons  qu'il  a  sagement  fait  de  ne  point 
renouveler  au  Chàtelet  l'excentrique  fantaisie  d'Hans  de 
Bulow.  Sachons-lui  gré  d'avoir  plutôt  réservé  sur  son 
programme  une  place,  si  modeste  qu'elle  fût,  à  l'auteur 
de  Oint  if  ri.  Oui  se  souvient  de  ce  Dimitri  d'Henri  de 
Bornier  et  Armand  Silvestre,  superbement  interprété  par 
r>uchesne,  Lassalle  et  Oresse,  et  Mmes  Enffallv  et  Zina 
Dalti,  vaillamment  conduit  par  Danbé,  qui,  le  5  mai  1876, 
inaugurait  brillamment,   à   la  Caîté,  le  Théâtre  Lyri- 
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ijuc»  «i'Alhort  Yizentini.  et  attestait,  en  la  personne  du 
musicien,  Yictorin  Joncières,  un  véritable  tempérament 
dramatique?  Venu  trop  tôt  ou  trop  tard  pour  conquérir 
la  gloire  qu'il  méritait,  M.  Joncières  reste  aujourd'hui 
encore,  après  le  Chevalier  Jean  et  après  Lancelot, 
l'auteur  acclamé  de  Dimitri .  Son  lar/irnfo  d'orchestre 
sur  la  Toussaint  est,  avec,  quelques  réminiscences  de 
Tentrée  des  chevaliers  du  (Jraal,  dans  Parsifal  de  Wa- 
yner,  un  morceau  de  noble  et  beau  caractère  qui  valait 
d'être  entendu  et  applaudi.  Les  «auditeurs  du  Châtelet  lui 
«•nt  lait  un  respectueux  accueil.  Un  «jeune  et  déjà  cé- 
lèbre »  pianiste  —  ainsi  s'exprimaient,  un  peu  emphati- 
quement les  réclames  —  est  ensuite  venu  interpréter  le 
délicieux  concerto  en  la  mineur  de  Schumann.  Disons 
plus  simplement,  que,  di^ne  élève  de  Diemer  et  lauréat 
d'il  y  a  quatre  ans  au  Conservatoire,  M.  Lazare  Lévv  a 
rendu  en  exquis  musicien,  avec-  des  nuances  charmantes, 
la  divine  inspiration  du  maître  de  Zwickau.  (Juanl  à  la 
colossale  Symphonie  avec  clxeurs  —  la  fameuse  Neu- 
\!<me  de  lieethoven  —  où,  de  sa  voix  claire,  M,le  Made- 
leine de  NOcé  tenait  la  partie  de  soprano,  et  où  M.  Paul 
haïaux  prêtait  sa  grande  autorité  à  celle  du  barvton- 
>o!o  —  ce  fut,  de  la  part  de  l'orchestre  tt  des  chanteurs, 
une  pur»'  mei'veille  d'exécution,  Ci  races  soient  rendues 
au  yrand  artiste  Colonne  pour  «  l'âme»  qu'il  insuffle  à 
t. »us  et  à  toutes,  et  qui  nous  vaut  des  interprétations 
aussi  humainement  vivantes  et  ardemment  vibrantes!  Il 
faut  être  véritablement  ému  soi-même  pour  émouvoir  à 
■■  "  point  son  auditoire .  .  . 

Avec  la  quatrième  .symphonie  »  en  mi  mineur),  M.  Co- 
lonii»'  a  clos,  |i>  il»  novembre,  la  suite  chronologique  des 
-Mophonies  de  P>rahni>.  qu'il  eut  la  hardiesse  et  l'hon- 
neur de  produire  en  leur  ensemble  pour  la  première  fois 
.;  P-nis.  (.«>i!e  dernière  .swnphunie  est  d'ordre  absolu- 
m«-ui  -upi  ri<-ur,  au   moins  en  deux  de  ses  parties  :  l'a//- 
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dante  et  le  finale.  Le  premier  alleyro  est  très  intéres- 
sant par  la  variété  de  ses  rythmes,  par  l'entrecroisement 
de  ses  thèmes,  et  l'on  y  retrouve  au  plus  haut  degré  le 
musicien  sachant,  comme  Beethoven,  bâtir  tout  un  mor- 
ceau sur  un  dessin  presque  insignifiant,  et  dont  les  dé- 
veloppements acquièrent  une  incomparable  grandeur. 
Mais  c'est  Yandante  moderato  surtout  qui  doit  fixer 
notre  attention.  La  mélodie  initiale,  exposée  par  les  ins- 
truments de  bois  sur  les  pizzicati  des  cordes,  et  chantée 
ensuite  par  les  cors,  dégage  une  mélancolie  attrayante, 
et  tout  le  morceau,  qui  se  déroule  sur  le  retour  de  ce 
thème  avec  des  surprises  d'harmonie  extrêmement  jolies, 
ne  laissent  pas  un  moment  l'auditeur  inattentif;  c'est 
une  page  absolument  parfaite.  Il  y  a  beaucoup  de  grâce 
piquante  et  de  légèreté  dans  Yallegro  yracioso,  qui 
remplace  l'habituel  scherzo  et  tourne  un  peu  court; 
mais  le  finale  (allegro  energico  e  passionato)  cons- 
titue un  vrai  morceau  de  maître.  Il  est  empreint  d'une 
originalité  grande,  et  par  la  variété  de  ses  épisodes, 
parait  procéder  surtout  au  finale  de  la  Symphonie  tivec 
chrrurs,  ([lie  M.  Colonne  nous  redonnait  précisément  ce 
jour-là  même.  .  .  C'est,  d'abord,  une  sorte  de  plainte 
pénétrante,  chantée  par  la  flûte  sur  un  martellato  des 
violons,  de  l'effet  le  plus  triste.  Les  trombones  inter- 
viennent bientôt  et  chantent  à  leur  tour  sur  de  courtes  et 
poignantes  répliques  des  instruments  à  cordes.  Puis, 
après  cette  introduction  magistrale  et  d'un  caractère  tout 
à  fait  grandiose,  arrive  un  alleyro  pathétique,  et  comme 
entrecoupé  de  récits  tragiques,  où  les  trombones  sonnent 
de  plus  belle.  11  y  a  dans  toute  cette  page  —  nous  sommes 
de  l'avis  de  M.  Adolphe  Jullien  —  un  sentiment  dra- 
matique intense,  une  passion  débordante,  auxquels  on 
reconnaît  le  génie.  .  .  Yi\  violoniste  viennois,  au  talent 
essentiellement  délicat  et  fin,  M.  Kreisler,  est  ensuite 
venu  interpréter  le  très  beau,  mais  très  difficile  concerto 
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en  ré  de  Beethoven,  qu'il  a  rendu  avec  une  virtuosité 
impeccable.  Le  bris  de  sa  chanterelle  aurait  pu  le 
démonter,  mais,  très  sûr  de  lui,  il  se  retourna,  prit 
rapidement  l'instrument  de  M.  Forest,  et  enleva  le 
rondo  final  avec  une  maestria  qui  lui  valut  de  nom- 
breuses et  chaleureuses  ovations. 

Au  concert  du  2$  novembre,  M.  Colonne  nous  faisait 
entendre  un  Don  Juan  de  M.  Richard  Strauss,  qui  n'of- 
frait avec  le  chef-d'œuvre  de  Mozart  qu'un  rapport  très 
lointain...  Disons  que,  si  les  thèmes  sont  entachés  de 
quelque  banalité,  la  façon  dont  l'auteur  les  présente 
atteste  de  sa  part  une  palette  orchestrale  d'une  étonnante. 
richesse  de  coloris.  L'ouvrage,  très  remarquablement 
interprété,  était  écouté  avec  une  attention  visiblement 
sympathique.  Avant  de  continuer  une  grande  tournée  a 
travers  l'Europe  et  devant  le  succès  obtenu  le  dimanche 
précédent,  M.  Kreisler  reparaissait  au  Ghâtelet,  où  il 
jouait  le  concerto  de  Mendelssohn  avec  un  art,  une 
science  et  un  charme  «  à  la  viennoise  »  qui  lui  valaient 
les  applau  lissements  les  plus  chaleureux;  il  se  faisait 
ensuite  entendre  dans  la  fameuse  sonate  de  Tartini, 
qu'on  appelle,  en  souvenir  d'une  anecdote  connue,  la 
<^  sonate  du  diable  »... 

Au  concert  du  .'Jo  novembre,  qui  se  donnait  devant 
une  salle  coin  1) le,  archi-comble  et  archi-élégante,  tout  le 
inonde  avait  sa  grande  part  de  succès.  L'orchestre,  sous 
la  vibrante  direction  de  M.  Colonne,  rendait  merveilleu- 
sement la  superbe  symphonie  de  Lalo  —  la  seule  qui 
nous  reste  de  l'auteur  «lu  liai  (T  Ys —  et  interprétait 
•  l'idéale  façon  une  œuvre  de  jeunesse  de  M.  Alfred 
l>i  uneau.  la  lUdlo  ou  bois  dormant,  que,  sans  doute,  le 
vaillant  compositeur  regarde  aujourd'hui  comme  quelque 
peu  naïve,  et  qui  nous  semble,  à  nous,  dans  une  note 
wamiérienne  tiv>  accus.V.  d'une  clarté  lumineuse,  d'une 
irai. :heur  e\i|iiiM-  et  d'une  rare  suavité  d'expression.  Les 
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harpes,  les  violons  et  |ps  flûtes,  ponctué!*  de  discrètes 
cymbales  et  de  clochettes  mystérieuses,  nous  trauspor- 
tent  en  un  gazouillis  spirituel  dROs  le  joli  domaine 
de  la  féerie;  a  ■:  -  y  restons,  sous  le  charme  d'un  dé- 
licieux thème  établi  par  les  violons  qui,  plus  tard,  sera  ' 
repris    par    les  trompettes    annooç     *  •     ••     •     • 

Belle.  Une  fanfare  de  cor  n'a-t-ell 
du  Prince  Charmant,  bientôt  vain 
motifs  caractéristiques  de  nos  hér 
exquis  duo  d'amour.  En  somme,  u: 
qui  fut  très  vivement  goûté  et  rest 
répertoire  de  nos  concerts.  Après  ai 
dans  les  trois  grands  rôles  de  Tai 
grin  et  de  Siegmound  de  la  Vai 
brillamment,  et  avant  d'aller  rempl 
l'appelle  en  Russie,  M.  Van  Dyck 
terie  de  se  faire  applaudir  au  Cou 
voix  puissante  et  souple,  également 
éclats  et  à  la  demi-teinte,  ègalero 
médium  et  l'aigu,  avec  une  dictioi 
.  teté,  M.  Van  Dvck  enthousiasmait 
vocation  à  la  Nature  de  la  Damr, 
Chant  de  la  Forge  de  Siegfried  eX  1 
temps  de  la  Valkyrie,  où  il  ne  pouvait  se  soustraire 
au  bis  déjà  réclamé  avec  tant  d'insistance  à  chacun  de 
ses  morceaux. 

'  Le  7  décembre,  à  l'occasion  du  go,*  anniversaire  de  la 
naissance  de  Berlioz  —  son  centenaire  sera  célèbre  Fan  - 
..prochain  avec  toute  la  solennité  voulue  —  M.  Colonne 
.offrait  à  ses  habitués  la  1 i4*  audition  de  la  Damnation 
de,  Faust.  Une  salie  comble  —  tellement  comble  que  le 
chef-d'œuvre  était  redonné  le  dimanche  suivant — accla- 
mait Berlioz  et  ses  dignes  interprètes  :  M"*  Marcella 
Pregi  et  M.  Cazeneuve.  M.  Bal  lard  devait  redire  — le 
bis  n'est-il  pas  classique?  —  la  sérénade  de  Méphisto- 
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phélès,  et    l'un   redemandait  à  l'admirable   orchestre  le 
ballet  des  Sylphes  et  la  Marche  hongroise. 

M.  (inhume  avait  ensuite  très  curieusement  élaboré  le 
programme  «le  deux  concerts  successifs,  quasi  parallèles 
l'un  de  l'autre.  Le  premier  s'ouvrait  par  l'ouverture 
iVfù/mont,  rendue  avec  une  précision  et  une  chaleur 
dignes  de  Beethoven.  Il  comprenait,  au  nombre  de  ses 
plu>  piquants  attraits,  cette  Danioiselle  élue,  qui  fut 
l'envoi  de  Home  —  sévèrement  conspué  par  les  acadé- 
miciens  positivement  ahuris  —  de  M.  Claude  Debussy, 
yrand  prix  de  iSS^.  Et  je  vous  demanderai  la  permis- 
sion «le  citer  la  très  fine  appréciation  de  mon  savant 
(«m IVère  Charles  Malherbe,  dont  les  érudites  notices 
fout  des  programmes  des  (Concerts  du  Chatelet  des  pages 
•  le  saine  critique.  «  Dans  ces  sortes  de  poèmes,  écrit-il 
très  spirituellement,  il  faut  se  contenter  d'une  interpré- 
tation sommaire  et  renoncer  à  pénétrer  le  sens  exact  des 
mots;  l'obscurité  fait  ici  partie  de  la  beauté.  Mais  cet 
èiiieil,  dangereux  pour  tout  autre,  ne  pouvait  effrayer 
un  talent  tel  que  celui  de  M.  Claude  Debussy,  qui  dé- 
daigne les  sentiers  battus,  s'avance  au  gré  de  sa  fantaisie, 
et  trouve  son  chemin  même  parmi  les  brouillards.  Four 
goûter  son  ait,  il  ne  faut  pas  le  jug'er  d'après  la  tradition 
et  le  comparer  aux  modèles  du  passé  ;  il  n'emprunte 
guère  à  ses  devanciers  ;  sans  effort  apparent,  sans  bizar- 
rerie voulue,  il  atteint  à  l'originalité  par  le  seul  penchant 
de  sa  nature.  11  se  meut  avec  aisance  dans  une  atmos- 
phère étrange  qui  n'est  pas  encore  le  rêve  et  n'est  déjà 
plus  la.  réalité;  ses  harmonies  sont  comme  des  ailes  de 
papillon,  lines  de  trame  et  riches  de  couleurs;  son 
orchestre  a  parfois  des  transparences  lumineuses,  des 
fluidités  aériennes;  c'est  une  poussière  sonore.  Il  donne- 
un  démenti  à  ceux  qui  pourraient  croire  que  la  terre 
musicale  a  été  explorée  en  toutes  ses  parties  :  il  fixe 
l'imprécis,  il  manie  l'impalpable,  il  montre  l'invisible;. 
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par  la  magie  de  ses  procédés  subtils,  il  parvient  à  dire 
ce  que  personne  ne  s'avisait  d'exprimer  avant  lui;  une 
telle  personnalité  n'est  peut-être  pas  loin  de  ressembler 
au  génie...  »  I!  était  impossible  de  rendre  cette  musique 
avec  plus  de  charme  et  plus  de  poésie  que  ne  le  faisait 
Mlle  Garden,  l'idéale  Mélisande  de  M.  Debussy,  qui  a 
trouvé  dans  M,le  Julie  Gahun,  disant  de  sa  jolie  voix  le 
rôle  de  la  récitante,  une  toute  gracieuse  partenaire.  Plus 
froidement  accueillie  —  en  dépit  d'un  alerte  scherzo, 
bissé  malgré  les  protestations  de  quelques-uns  .—  fut  la 
symphonie  en  ut  mineur  de  M.  Friedrich  Gernsheim, 
très  distingué  musicien ,  membre  de  1  Académie  des 
Beaux-Arts  de  Berlin.  Composition  infiniment  habile, 
impeccable  au  point  de  vue  technique  et  qui  n'avait 
qu'un  tort  :  celui  de  nous  rappeler  le  mot  de  Diderot 
dans  le  Neveu  de  Rameau  :  «  Tout  cela  serait  char- 
mant si  on  ne  l'avait  pas  dit  avant  lui...  »  Après  avoir 
conduit,  comme  il  sait  les  conduire,  les  rutilantes  //w- 
•  pressions  d'Italie  de  M.  Gustave  Charpentier,  M.  Co- 
lonne passait  gxtlamment  le  bâton  à  son  cadet,  M.  Alfred 
Cortot,  et  nous  avions  la  joie  d'applaudir,  dirigée  avec 
une  ardeur  toute  juvénile,  la  magistrale  scène  finale  du 
Crépuscule  des  Dieux,  que  nous  chanta  merveilleuse- 
ment Mme  Litvinne,  acclamée  déjà  dans  le  Roi  des 
Aulnes,  de  Schubert,  orchestré  par  Berlioz  —  l'un  des 
inoubliables  triomphes  de  Mme  Krauss. 

Le  28  décembre,  il  se  passait  au  concert  du  Châtelet 
un  fait  très  caractéristique  qui  certes  valait  la  peine  d'être 
ici  noté,  et  méritait  môme  d'avoir  une  belle  place  dans 
l'histoire  de  la  musique  symphonique.  M.»  Colonne,  on 
le  sait,  possède  l'art  de  composer  un  programmé.  Celui- 
là  différait  un  peu  —  mais  pas  trop  :  on  l'avait  ainsi 
voulu  —  du  programme  éclectique  du  précédent  di- 
manche. Il  s'ouvrait  par  la  mélodieuse  ouverture  de  Co- 
riolan,  délicieusement  enlevée  par  l'orchestre.  Venait, 
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après     Ueethoven,    la    vibrante    symphonie    en   la  de 
M.  Ch.-M.    Widor,  qui  a  fait,  pour  ainsi  dire,   le  tour 
de  l'Europe,  sans  avoir  pu  être  appréciée  en  France  à  sa 
juste  valeur.  C'est,  dans  un  moule  classique,  une  œuvre 
d'instrumentation  toute  moderne,  très  dig*ne  du  sympa- 
thique compositeur  de  la  Korrigane  ;  M.  Widor  l'avait 
nerveusement  conduite  ;  elle  avait  reçu  du  public  un  ac- 
cueil des  plus  flatteurs.  M,ne  Litvinne  nous  disait  ensuite, 
de  sa  superbe  voix,  les  célèbres  stances  de  la  Sapho  de 
(jounod.  M,,e  Mary  Garden,  aussi  botticellesque  qu'on 
le  pouvait  rêver  en  sa  longue  robe  blanche,  rendait  ex- 
quisement  l'imprécise  et  mystérieuse  Damoiselle  élue 
de  M.  Claude  Debussy,  qui  lui  valait  un  double  rappel. 
Puis,  ]NlraP  Litvinne  rentrait  en  scène  et  y  cueillait  un  bis 
unanime  avec  le  sensationnel  Roi  des  Aulnes,  si  curieu- 
sement orchestré  par  Liszt.  Alors  —  ici  se  place  l'inci- 
dent dont  nous  voulons  parler  —  comme  il  fallait  un 
morceau  qui  séparât  les  deux  Litvinne,  celle  de  Schu- 
bert et  celle  de  Wagner,  M.  Colonne  avait  fort  heureuse- 
ment songé  au  fragment  symphonique  de  Rédemption, 
de  César  Franck.  Et  souple  et  vigoureux,  sous  la  savante 
et  entraînante  direction  de  son  éminent  chef,  l'orchestre 
nous  joua  —  comme  jamais  peut-être  encore  il  ne  l'avait 
joué  —  cette  musique  d'une  inspiration  si  sereine  et  si 
pure,  d'un  art  si  sain,  d'une  santé  si  robuste,  et  tel  fut 
reflet  de  cette  admirable  exécution  que,  de  la  salle,  pro- 
fondément remuée  dans  ses  fibres  les  plus  intimes,  écla- 
tèrent de  toute  part  les  applaudissements  les  plus  enthou- 
siastes, les  plus  sincèrement  émus,  s'adressant  à  M.  Co- 
lonne et  a  son  merveilleux  orchestre...  A  tel  point  qu'à 
la  suite  d'une  aussi  longue  et  aussi  chaleureuse  ovation, 
il  ne  resta  plus  qu'un  tout  petit  nombre  de  bravos  pour 
la   Mort   d'Yseull,  vaillamment  chantée  par  Mme  Lit- 
vinne,  ardemment  conduite  par  M.  Alfred  Cortot...  Et 
voilà  comment   le  erénial  «  père  Franck  »  obtenait,  près 
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de  trente  ans  après  la  première  exécutionde  sa  Rédemp- 
tion, un  triomphe  que,  de  son  vivant,  il  attendit  si 
longtemps  ;  voilà  ce  qu'a  fait  M.  Edouard  Colonne  pour 
la  gloire  de  ce  grand  musicien  français  —  lui,  qui, 
déjà,  nous  avait  révélé  Hector  Berlioz  !... 

Aussitôt  après  cette  belle  séance,  M.  Edouard  Colonne 
partait  avec  son  orchestre  pour  l'Espagne xet  le  Portugal, 
où  pendant  les  vacances  du  jour  de  Tan,  il  allait  donner 
une  série  de  concerts.  11  emportait  avec  lui.  les  échos  des 
bravos  enthousiastes  qui  avaient  éclaté  à  l'issue  de  l'exé- 
cution incomparable  qu'il  venait  de  donner  du  morceau 
symphonique  de  César  Franck.  Cette  touchante  ovation 
comptait  certainement  parmi  les  plus  beaux  succès  que 
M.  Ed.  Colonne  eût  remporté  depuis  trente  années  qu'il 
dirigeait  avec  tant  de  vaillance  son  admirable  orchestre. 
Disons  à  ce  propos  qu'avant  le  départ  pour  l'Espagne, 
les  membres  de  l'Association  artistique  avaient  réélu,  à 
l'unanimité  et  par  acclamation,  pour  une  période  de  dix 
ans,  leur  actif  etéminent  chef,  M.  Edouard  Colonne. 


CONCERTS  LAMOUREUX 


Le  5  janvier,  l'annonce  de  M,ne  Litvinne,  dans  le  pre- 
mier acte  de  Tristan  et  Iseult  avait  rassemblé  au  Nou- 
veau Théâtre  une  foule  énorme.  Mais  au  dernier  moment 
on  apprenait  que  la  célèbre  artiste,  prise  d'un  enroue- 
ment subit,  allait  être  remplacée  au  pied  levé  par 
M"10  Adiny.  Le  public  n'était  point  déçu,  car  l'admirable 
tragédienne  lyrique  ne  fut  jamais  plus  brillante,  vocale- 
ment,  musicalement  et  dramatiquement  parlant.  A  dis- 
tance maintenant,  nous  nous  rendons  compte  du  tour  de 
force  extraordinaire  accompli  par  Mme  Adiny,  une  des 
rares  artistes  de  notre  époque  capable  de  chanter,  sans 
répétitions  préalables,  le  premier  acte  de  Tristan  et 
Iseult.  Elle  le  fit  avec  une  sûreté  sans  égale,  interprétant 
le  texte  allemand  comme  elle  l'eût  fait  à  Bayreuth  même. 
Les  fidèles  de  M.  Chevillard,  qui  n'avaient  pas  eu  encore 
l'occasion  d'entendre  la  tragédienne  wagnérienne  par 
excellence,  manifestèrent  leur  admiration  par  des  ova- 
tions répétées.  On  pouvait  constater  au  cours  de  cette 
magnifique  audition  que  nulle  traduction,  toute  bonne 
qu'elle  soit,  ne  saurait  remplacer  les  paroles  allemandes, 
si  parfaitement  adéquates  à  la  tessiture  musicale.  Dans 
le  poème  original,  IMme  Adiny  trouvait  des  accents  d'une 
justesse  admirable  et  sa  science  s'y  déployait  en  toute 
supériorité.  M.  Féodorow  était  un  Tristan  à  la  voix  belle, 
à  la  méthode  assurée;  M,,ft  (J.  Vicq,  une  Brangaine  à 
l'organe  souple  et    lé^er,  aux   intonations  délicates  et 
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en  la  personne  de  M.  Rosenthal,  à  un  étonnant  et  char- 
mant virtuose.  Libre  à  vous,  pourtant,  de  lui  préférer  le 
grand  Edouard  Risler,  que  nous  acclamions  naguère 
encore,  chez  son  ami,  l'excellent  violoniste  Daniel  Herr- 
mann,  ou  Raoul  Pugno  —  la  musique  faite  homme  - 
dont  la  dernière  apparition  au  Chatelet  fut  un  si  éclatant 
triomphe. 

Le  i  f)  janvier,  M .  Camille  Chevillard  avait  inséré  à  son 
programme  une  intéressante  symphonie,  de  M.  Paul 
î)ukas,  dont  la  primeur  nous  fut  offerte  par  les  éphé- 
mères Concerts  de  l'Opéra.  Il  n'y  a  point  là  de  génie; 
mais  le  génie  ne  se  donne  pas,  et  tout  le  «  reste  »  y  est  : 
instrumentation  de  premier  ordre,  science  parfaite  de 
l'harmonie  ;  c'est,  enfin,  l'oeuvre  d'un  excellent  élève  des 
meilleurs  maîtres  :  Mendelssohn,  César  Franck  et  Saint- 
Saëns.  L'orchestre  a  fait  preuve  de  ses  ordinaires  qua- 
lités en  rendant  avec  une  aisance  et  une  précision  inouïe 
cette  composition  extrêmement  difficile.  Après  avoir 
chanté  un  air,  plutôt  ingrat,  des  Noces  de  Figaro,  et 
la  helle  Procession,  de  César  Franck,  où  —  disons-le 
tout  bas,  —  nous  avions  remarqué  quelques  attaques 
d'une  justesse  douteuse,  qui  tenaient  sans  doute  à  l'ex- 
traordinaire chaleur  de  la  salle,  Mme  Jeanne  Raunavs'est 
montrée  une  admirable  Alceste  :  on  la  dirait  faite  tout 
exprès  pour  interpréter  la  musique  de  Gluck.  La  séance 
se  complétait  avec  l'excellente  exécution  de  Peer  Gynt, 
/le.  Crieg,  de  l'ouverture  du  Carnaval  romain  %  et  sur- 
tout de  celle  du  Vaisseau  fantôme,  qui  sont  les  habi- 
tuels triomphes  de  M.  Chevillard  —  justement  fait  che- 
valier d'honneur  —  et  de  sa  vaillante  phalange  de  mu- 
siciens. 

L'assistance  du  dimanche  suivant  se  montrait  extraor- 
dinairement  froide  —  cela  frise  l'injustice  criante  — 
pour  le  Dante,  de  Listz,  qu'on  eût  sans  doute  acclamé. 
s'il  avait  porté  la  signature  du  dieu  Wagner.  Le  second 
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morceau,  je  vous  le  concède  volontiers,  est  long*  et  mal 
composé,  mais  le  premier,  d'une  réelle  beauté,  restera, 
je  vous  le  prédis,  au  répertoire  des  Grands  Concerts. 
Gageons  que,  la  fois  prochaine,  alors  qu'on  leur  aura 
dit  ce  qu'ils  doivent  en  penser,  les  auditeurs  lui  réserve- 
ront déjà  un  meilleur  accueil...  Mme  Salmon-Ten-Have 
a  joué  correctement  —  sans  plus  —  le  concerto  de  piano 
en  ut  mineur  de  Beethoven.  Quant  à  l'orchestre,  sous  la 
direction  de  M.  Camille  Chevillard,  il  s'est  piqué  d'hon- 
neur et  a  enlevé  en  toute  perfection  le  Venusberg  et 
l'ouverture  d'Iphigénie  en  Aulide: 

M.  Chevillard  redonnait,  huit  jours  après,  la  pittores- 
que symphonie  du  Dante.  Le  ténor  Kalisch  (le  mari  de 
M,ne  Lili  Lehmann)  faisait  apprécier  sa  remarquable  pro- 
nonciation —  allemande  —  dans  l'air  de  Florestan  de 
Fidel io ,  dans  certain  Barbier  de  Bagdad,  de  Corné- 
lius, et  dans  le  Preslied  des  Maîtres  chanteurs,  auquel 
nous  eussions  souhaité  un  plus  grand  charmé.  Avec  la 
délicieuse  ouverture  d'Egmont,  la  brillante  scène  du 
Venusberg  et  le  mélodieux  finale  des  Erinnges  (de 
M.  Massenet,  se  complétait  fort  heureusement  Gette  séance 
bien  remplie.  Mais  est-ce  à  cause  de  la  médiocrité  de  l'in- 
terprétation ou  de  la  brièveté  du  fragment  choisi  par 
M.  Chevillard  que  la  scène  d'Armor  de  M.  SylvioLazzari 
n'a  pas  produit  tout  l'effet  que  nous  en  attendions? 

Il  y  avait,  le  dimanche  9  février  ' —  dimanche  de 
carnaval  !  —  un  véritable  scandale  au  Concert  Lâ- 
moureux.  M.  Camille  Chevillard  venait  de  nous  y 
faire  entendre,  avec  son  habituelle  perfection,  la  che- 
valeresque ouverture  d'Obéron,  suivie  de  la  symphonie 
en  ut  majeur  de  M.  Paul  Dukas  qui,  vraiment,  classe 
son  auteur  en  la  meilleure  place  parmi  les  jeunes  sym- 
phonistes de  l'école  française,  et  nous  y  avions  applaudi 
une  fort  jolie  œuvre  inédite  de  M.  Georges  Hue,  Edith 
au   col  de   cygne,  quand  se  présentait  sur  l'estrade 
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M.  Louis  Abbiate,  avec  un  concerto  de  violoncelle  de  sa 
composition.  M.  Abbiate,  d'origine  monégasque,  est  un 
ex-lauréat  du  Conservatoire  ;  il  y  obtint,  en  1887,  le 
premier  prix,  dans  la  classe  du  regretté  Delsart  puis, 
il  lit  partie  de  l'orchestre  de  l'Eldorado,  et  publia,  voici 
deux  ans,  une  méthode  pour  le  violoncelle.  On  pouvait 
donc  être  sur  de  son  exécution.  De  son  exécution,  oui... 
Mais  sur  son  talent  de  composition,  nous  étions,  hélas! 
bientôt  fixés.  .  .  Le  concerto  qu'il  a  joué  au  milieu  des 
conversations  et  des  rires,  des  chutset  des  sifflets,  nous  a 
paru  —  autant  que  nous  avons  pu  l'entendre  —  la  chose 
la  plus  vulgaire  et  la  moins  intéressante  qui  soit.  M.  Che- 
villard  est  un  musicien  de  trop  de  goût  pour  ne  pas 
avoir  su  d'avance  quelle  était  la  valeur  ou  plutôt  quel 
était  le  peu  de  valeur  de  ce  morceau  :  n'est-il  donc  pas 
libre  de  ses  programmes,  pour  qu'il  ait  ainsi,  de  gaieté 
«le  cœur,  déparé  cette  intéressante  séance?  C'est  à  un  point 
que  les  Murmures  de  la  forêt,  et  même  l'ouverture  du 
durnavul  liomuin,  nerveusement  exécutés  par  son 
orchestre  tout  désemparé,  n'ont  pas  produit  leur  effet 
accoutumé.  M.  Chevillard  nous  doit  une  belle  compen- 
sation :  soyons  surs  qu'il  nous  la  donnera  avant  peu, 
prenant  ainsi  victorieusement  sa  revanche  d'une  tout 
accidentelle  défaite.  .  . 

Le  i(>  février,  une  jeune  pianiste  encore  peu 
connue  à  Paris,  Mmc  Wanda  Landowska  a  exécuté  un 
concerto  de  .Mozart  avec  une  grande  simplicité,  une 
raie  finesse  et  des  doigts  spirituels  qui  mettaient  en 
vraie  valeur  cette  œuvre  de  jeunesse  où  Mozart,  tout 
en  se  montrant  encore  le  disciple  de  Haydn,  répandait 
déjà  à  pleines  mains  des  trésors  d'idées  nouvelles. 
M.  Jules  Boucherit  rendait  en  virtuose  accompli  un 
Concort-stuck  pour  violon  et  orchestre  de  M.  Louis 
Diémer.  Enfin  l'ouverture  de  Lêonore,  une  Esquisse 
de   Borodine  et  le    joveux  «  Cortège  de  Bacchus »  de 
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l'a  ni  pleur  du  style  étaient  les  principales  qualités  qui  lui 
valaient  ces  longs  applaudissements,  suivis  de  nombreux 
rappels.  Une  très  bonne  exécution  de  la  Symphonie 
pas/orale,  du  Prélude  et  de  la  Mort  oVYseult,  complé- 
tait, avec  Schehérazade,  l'intéressante  suite  sympho- 
nique  deRimsky-Korsakow,  et  la  mélodieuse  symphonie 
inachevée  de  Schubert,  le  programme  de  M.  Chevillard. 

Le  23  mars,  festival  Beethoven  et  Wagner.  M.  Che- 
villard conduisait  la  Symphonie  héroïque  avec  une 
'amnleuret  une  solidité  merveilleuses.  Ovations  à  l'or- 
chestre  et  à  son  chef  pour  l'admirable  exécution  de  l'ou- 
verture du  Tannhauser  ;  à  M.  Gundstoett  pour  la  per- 
fection de  son  solo  de  cor  anglais  du  Prélude  du  3e  acte 
de  Tristan  ;  à  l'orchestre,  encore,  interprétant  dans  la 
perfection  le  prélude  de  ParsifaL 

Le  vendredi-saint  (28  mars),  M.  Chevillard  donnait  un 
concert  spirituel  entièrement  consacré  à  Beethoven  et  à 
Wagner.  L'exécution  de  la  Symphonie  en  ut  mineur 
valait  trois  rappels  au  vaillant  chef  d'orchestre.  L'œuvre 
si  admirable  et  certainement  la  plus  élevée  qu'ait  écrite 
Beethoven,  était  interprétée  avec  tout  le  souci  des  nuances 
et  l'effet  en  était  considérable.  Dans  les  Rêues  de  Wa- 
gner et  dans  un  air  d'Ey/nont,  Mme  Marie  Bréma,  qui 
chantait  (in  allemand,  faisait  valoir  les  belles  qualités 
que  nous  lui  connaissions.  Comme  presque  toujours,  une 
bande  «  de  calicots  »  protesta.  Ce  sont  là  mœurs  nou- 
velles auxquelles  les  artistes  devront  s'habituer.  M.Frœ- 
lich,  chanteur  danois  de  grand  mérite,  n'avait  pas  échappé 
aux  manifestations  stupides,  mais  cela  ne  l'empêchait 
pas  de  chanter  avec  beaucoup  de  science  musicale  les 
u  Adieux  de  Wotan  ».  Le  succès  de  Mme  Bréma  s'affir- 
mait dans  la  scène  finale  du  Crépuscule  des  Dieux,  et 
le  concert  se  terminait  par  l'ouverture  de  Léonore,  su- 
per bernent  exécutée. 

Le  f*  avril,  M.  Camille  Chevillard  nous  donnait  une 
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admirable  exécution  de  deux  œuvres  charmantes  :  la 
symphonie  italienne  de  Mendelssohn  et  la  huitième  sym- 
phonie de  Beethoven.  Puis,  nous  faisions  utilement  con- 
naissance avec  de  jeunes  artistes  engagés  par  MM.  Cor- 
tot  et  Schutzpour  les  prochaines. auditions  du  Crépus- 
cule et  de  Tristan  au  Château-d'Eau.  Sans  faire  aucu-. 
nement  oublier  le  regretté  Gresse,  et  sans  non  plus  éga- 
ler l'incomparable  Delmas,  M.  Frœlich  disait  d'un  jolie 
voix  de  basse  la  chanson  de  Pogner  des  Maîtres-Chan- 
teurs et  les  Adieux  de  Wotan  de  la  Walkyne.  Le  pro- 
gramme se  complétait  par  le  scherzo,  si  spirituellement 
instrumenté,  de  Y  Apprenti  sorcier,  de  M.  Paul  Dukas, 
et  par  le  toujours  adorable  prélude  de  Lohengrin,  rendu 
à  la  perfection  par  l'orchestre  Ghevillard. 

Pour  sa  dernière  séance  de  la  saison,  le  i3  avril, 
M.  Ghevillard  avait  composé  un  programme  merveilleux, 
qui  était  merveilleusement  exécuté.  Après  l'éclatante  ou- 
verture de  Denvenuto  Cellini,  de  Berlioz,  la  charmante 
Symphonie  en  ré  mineur,  de  Schumann.  Puis  l'exquis 
prélude  du  Déluge,  de  Saint-Saëns,  avec  M.  Sécchiari. 
L'éblouissante  Espana,  de  Chabrier,  enlevée  avec  un 
entrain  étourdissant  et  des  nuances  délicieuses.  Le  me- 
nuet d'Orphée,  de  Gluck,  avec  M.  Deschamps  modulant 
sur  sa  flûte  la  mélodie  célèbre.  Après  l'introduction  du 
troisième  acte  du  Tannhœuser,  l'orchestre  exécutait 
avec  la  même  perfection  la  magnifique  symphonie  en  la 
de  Beethoven,  composition  admirable  s'il  en  fut,  depuis 
la  première  jusqu'à  la  dernière  mesure,  mais  dont  on  né 
peut  s'empêcher  de  mentionner  tout  particulièrement  le 
grandiose  allegretto. —  On  ne  pouvait  mieux  jouer  de 
plus  belles  choses,  aussi  par  des  ovations  répétées  à  l'or- 
chestre et  à  son  chef,  le  public  témoignait-il  son  entière 
satisfaction. 

Le  27  mai,  une  matinée  supplémentaire  était  donnée 
par  l'Association  des  Concerts  Lamoureux  au  profit  de 
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l'Œuvre  des  trente  ans  de  théâtre,  fondée  par  M.  Adrien 
Bernheim.  M.  Chevillard  y  dirigeait  magistralement  la 
symphonie  en  ut  mineur.  M.  Risler  exécutait  en  grand 
virtuose  le  quatrième  concerto  en  sol  majeur  de  Bee- 
thoven. 

Le  2  fi  octobre,  M.  Camille  Chevillard  ouvrait  la  saison 
par  l'audition  intégrale  de  la  merveilleuse  partition  de 
ÏOr  du  Rhin,  fulgurant  prélude  de  la  Tétralogie  de  Wa- 
inier,  étrangement  transporté  du  théâtre  au  concert  et 
déjà  donné,  sous  cette  forme,  il  y  a  bientôt  deux  ans.  Il 
nCst  que  juste  de  constater  que  l'orchestre  s'était,  cette 
fois,  surpassé  et  que  la  partie  vocale  était  aussi  bonne 
qu'elle  le  pouvait  être  de  la  part  de  Mmes  Charlotte  Lor- 
mont,  Yicq  et  Malno,  délicieuses  filles  du  Rhin,  de 
M.  Challet,  consciencieux  Alberich,  de  M.  Paul  Daraux, 
parfait  en  Fasolt,  de  M.  Bagès,  excellent  Loge,  et  de 
M""  .Marie  Cav,  de  voix  superbe  en  Erda. 

Le  ->  novembre,  M.  Chevillard  commençait  l'audition 
chronologique  des  symphonies  de  Schumann  par  la  pre- 
mière symphonie  en  si  bémol,  qui  était  admirablement 
exécutée  par  l'orchestre.  Quelle  composition  merveil- 
leuse, (juel  souffle,  quelle  inspiration,  quelle  netteté  dans 
les  motifs,  et  comme  cela  sent  peu  le  travail,  tout  en 
étant  très  travaillé  !  Après  l'appel  triomphal  des  trom- 
pettes dans  l'andantedu  début,  l'allégro  vivaceest  amené 
avec  une  habileté  étonnante.  La  phrase  chantante  des 
violons,  dans  le  larghetto,  est  suivie  d'un  scherzo  déli- 
cieux dont  les  deux  motifs,  quoique  de  rythmes  différents, 
sont  d'une  clarté  et  d'un  entrain  étonnants  !  Est-il  rien 
de  plus  joli  et  de  plus  gracieux  que  l'allégro  final  de 
cette  symphonie?  On  a  fort  applaudi  M.  Chevillard,  qui 
conduisait  de  mémoire.  Et  c'était  justice,  comme  on  dit 
au  Palais.  Fort  applaudie  aussi  l'Eglogue,  de  M.  H.  Ra- 
baud,  qui  a  mis  en  musique  la  célèbre  bucolique  de  Vir- 
gile :  Titi/re,  tu  patulœ  recubaus  sub  tegmine  /agi... 
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l'intention  de  la  faire  exécuter  au  festival  du  Bas-Rhin, 
soit  qu'elle  lui  fût  inspirée  par  une  visite  qu'il  fit  à  la 
célèbre  cathédrale  de  Cologne.  Nous  avions,  après  cela, 
le  plaisir  d'applaudir  une  très  belle  page  de  M.  Camille 
Erlanger,  le  prélude  du  troisième  de  son  Juif  Polonais 
destiné  à  peindre  les  terreurs  de  Mathis,  et  les  Varia- 
tions sf/rtiphonif/ues,  pour  piano  et  orchestre,  de  César 
Kranck,  jouées  avec  beaucoup  de  charme  —  plus  de 
charme  que  de  force  —  par  Mme  Monteux-Barrière. 
Ouand,  au  Théâtre  Lyrique  de  la  place  du  Châtelet  — 
aujourd'hui  le  Théâtre  Sarah  Bernhardt  —  furent 
donnés,  en  1 853,  les  Troyens  à  Cartilage,  la  critique  ne 
fut  pas  tendre  au  pauvre  Berlioz.  B.  Jouvrin  traitait  le 
compositeur  et  son  opéra  de  la  belle  façon.  Qu'était-ce  à 
ses  veux,  que  cette  partition  des  Troyens*!...  «  Une  mon- 
tagne d'impuissance  auprès  des  chefs-d'œuvre  qui  rayon- 
nent dans  le  ciel  de  la  musique  ».  Albert  Wolff  arrivait 
à  la  rescoussse  ;  il  remplissait  plusieurs  colonnes  de 
quolibets  impitoyables  contre  Berlioz,  digne  rival  de 
Mangin,  de  Champroux  :  «  Ces  hommes-là  doivent 
tomber  sous  le  ridicule,  et  si  le  ridicule  tue  encore  en 
France,  l'auteur  des  Troyens  n'a  plus  qu'à  s'occuper 
d'un  joli  petit  monument  ».  Et  plus  tard,  le  même  écri- 
vain, sans  embarras,  reprochait  à  ses  contemporains 
d'avoir  «  méconnu  le  génie  de  Berlioz  »  !  Le  caricatu- 
riste (irévin  se  montra  moins  injuste,  et  au  dessous 
d'un  dessin,  où  l'on  voit  le  long  et  maigre  Berlioz  casqué, 
cuirassé,  costumé  en  Troven  faisant  fuir  le  public  à 
coups  de  grosse  caisse,  de  trombone,  de  violon,  Â'Enéïde 
et  de  poignard,  nous  lisons  :«  Les  Troyens,  tragédie 
lyrique,  paroles,  musique,  tout  de  Berlioz.  Ça  n'est  pas 
d'une  eraîté  folle;  mais  ca  ne  fait  rien,  il  v  a  trois  ou 
quatre  morceaux  que  je  ne  serais  pas  fâché  d'avoir  com- 
posés ».  La  symphonie  descriptive  intitulée  Chasse  royale 
of  Oi'cujp,  qui   constitue,  à   elle   seule,   tout   le  dernier 
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tableau  du  troisième  acte  des  Troyens,  eût  été  sûrement 
au  nombre  de  ces  pages  magistrales.  Elle  était  brillam- 
ment rendue  par  l'orchestre  de  M.  Chevillard,  mais  le 
grand  succès  de  ce  concert  fut  pour  l'ouverture  de  Léo- 
nore,  qui  jamais  ne  fut  enlevée  par  ses  excellents  musi- 
ciens avec  cette  admirable  perfection. 

Le  23  novembre  se  terminait  l'audition -chronologique 
des  symphonies  de  Schumann.  Que  de  charme  et  de  sen- 
sibilité dans  cette  adorable  musique  qui  reste  néanmoins, 
et  surtout,  de  la  musique!  L'orchestre  de  Schumann 
apparaît  décidément  comme  une  très  habile  instrumen- 
tation de  magnifiques  pièces  pianistiques.  La  polyphonie 
y  est  presque  toujours  plus  ingénieuse  que  vraiment 
motivée.  C'est  de  la  symphonie  écrite  sur  le  pupitre  du 
piano.  Qu'importe  après  tout  puisque  l'audition  en  est 
si  plaisante  !  Goûtons  notre  plaisir  sans  le  discuter. 
L'Enterrement  d'Ophélie  de  M.  Bourgault-Ducoudray 
est  une  page  expressive  et  colorée  qui  a  été  favorable- 
ment accueillie.  Beaucoup  de  bruit  ensuite  pour  le  con- 
certo en  ut  mineur  de  Saint-Saëns.  Un  monsieur  (sans 
doute  délégué  par  M.  Reyer)  proteste,  dès  l'entrée  de 
Mme  Bloomfield-Zeisler,  contre  l'abus  du  piano  dans  les 
grands  concerts.  Contre-protestations,  cris,  émeute, 
charivari.  On  invite  le  monsieur  à  sortir  qui  obtempère 
non  sans  lutte.  M,ne  Bloomfield-Zeisler,  très  émue,  on  le 
comprend  sans  peine,  peut  enfin  commencer  :  exécution 
cahoteuse  d'après  laquelle  il  serait  peu  équitable  da 
juger  cette  artiste.  Pour  terminer  :  {^première  sympho- 
nie en  ut  majeur,  de  Beethoven,  qui  prélude  à  l'audition 
successive  d;s  symphonies  du  compositeur  de  la  neu- 
vième. 

Rien  à  signaler,  le  3o  novembre,  que  les  protestations 
plutôt  bêtes,  disons  le  mot,  de  trois  ou  quatre  cabaleurs 
contre  la  Thamar  de  Balakirew.  Le  morceau  peut  paraî- 
tre un  peu  long  ;  mais  l'œuvre  est  sérieuse  et  savamment 
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pittoresque;  elle  a,  d'ailleurs,  été  fort  bien  jouée.  La 
symphonie  on  ré  majeur  de  Beethoven  a  obtenu  son 
sucrés  habituel,  et  l'orchestre  s'est  surpassé  dans  le 
merveilleux  final,  si  plein  de  jeunesse  et  d'entrain,  de 
irràee  et  d'esprit.  Comme  fiche  de  consolation  au  compo- 
siteur de  la  Troupe  Joli  cœur,  dont  M.  Albert  Carré 
avait  repris  l'ouvrage  pour  l'abandonner  aussitôt, 
M.  Chevillard  nous  faisait  entendre  un  joli  lied  de 
M.  Arthur  Coquard,  Voix  du  soir,  que  le  ténor  Gaston 
Dubois  chantait  bien  et  largement.  Succès  pour  le  com- 
positeur et  pour  son  excellent  interprète.  Notons  encore 
la  brillante  exécution  de  l'ouverture  des  Mù tires  chan- 
teurs et  de  Y  Après-midi  d'un  Jaune,  de  M.  Debussy. 
Nous  avons  ici  affaire  à  un  musicien  de  premier  ordre 
possédant  à  fond  toute  la  technique  de  son  art,  et  c'est 
Pieuvre  d'un  raffiné,  d'un  chercheur  de  jouissances  incon- 
nues à  l'oreille.  Est-ce  celle  d'un  chef  d'école?  Nous  ne 
saurions  le  dire  encore... 

Le  7  décembre,  M.  Chevillard  avait  donné  le  dramati- 
que Roméo  et  Juliette  de  Berlioz  :  le  \l\  décembre,  il  fai- 
sait entendre  un  très  intéressant  Shylock  de  M.  Gabriel 
Pau  ré,  avec  chanson  susurrée  de  la  coulisse  par 
M.  Warnibrodt. 

Le  ->i  décembre  1809,  Charles  Lamoureux  mourait. 
Son  dernier  concert,  qu'il  conduisait  assis,  avait  eu  lieu 
le  dimanche  précédent  17  décembre.  Le  programme 
comprenait  la  symphonie  en  ut  mineur,  la  cinquième  et 
la  préférée  de  Beethoven.  Coïncidence  volontaire  ou  non, 
la  même  symphonie  en  ut  mineur  était  le  superbe  porti- 
que du  programme  du  21  décembre  1902,  Et  l'orchestre, 
que  dirigeait  de  mémoire  M.  Camille  Chevillard,  s'y 
montrait  en  tout  point  égal  à  sa  réputation.  La  séance  se 
complétait  heureusement  avec  le  beau  concerto  en  la 
majeur  de  Mozart,  très  artistiquement  interprété  par 
M.  Pierre  Secchiari  ;  avec  la  Bataille  des  Huns,  de  Listz, 
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dont  l'orchestration,  aggravée  d'un  harmonium,  n'a  pas 
paru  très  bien  comprise  par  le  public  ;  avec  le  prélude 
du  troisième  acte  de  Tristan  et  Yseult,  où  se  faisait 
chaleureusement  applaudir  le  cor  anglais  de  M.  Gunds- 
toett;  avec  le  Rouet  d'O/nphale,  très  délicatement  enlevé, 
et  l'ouverture  d'Oberon,  l'une  des  spécialités  de  la  mai- 
son. 

L'année  se  terminait  le  28  décembre,  avec  la  Sym- 
phonie héroïque  et  l'ouverture  de  Léonore>  que  diri- 
geait excellemment  M.  Chevillard.  Le  divin  prélude  de 
Parsijal,  le  Venusberr/  aux  rutilances  géniales  et  le 
superbe  prélude  du  troisième  acte  des  Maîtres  Chan- 
teurs bénéficiaient  d'exécutions  admirables.  Mme  Jeanne 
Raunay  chantait  également  avec  le  plus  beau  style  l'air 
de  Fidelio,  si  redouté  des  cantatrices.  Rêves  de  Wagner, 
valait  à  l'émiriente  artiste  un  succès  aussi  vif  que  mé- 
rité. 
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CONSERVATOIRE 

DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION 


Composition  misicale.  —  Premier  grand  prix  : 
M.  Kune,  élève  de  M.  Lenepveu.  Premier  second  grand 
prix  :  M.  Ducasse,  élève  de  M.  Fauré.  Second  grand 
prix  :  M.  Bertelin,  élève  de  MM.  Théodore  Dubois  et 
Widor. 

Contrepoint  et  Figue.  —  Premiers  prix  :  MM.  Gallois 
et  Goupil,  élèves  de  M.  Lenepveu  ;  M,le  Toutain,  élève  de 
M.  Fauré.  Pas  de  second  prix.  Premier  accessit  :  M.  Fau- 
chet,  élève  de  M.  Lenepveu.  Deuxièmes  accessits  : 
MM.  Gaubert  et  Philip,  élèves  de  M.  Lenepveu. 

Harmonie.  —  Classes  des  élèves  hommes.  — Pas  de 
premier  prix.  Second  prix  :  M.  Rousseau,  élève  de 
M.  Lavii»nac.  Premiers  accessits  :  MM.  Boulnois  et  Alain, 
élèves  de  M.  Taudou.  Deuxième  accessit  :  M.  Masson, 
élève  de  M.  Lavigriae. 

Classes  des  élèves  femmes.  —  Premier  prix  : 
M"1'  de  Orelli,  élève  de  M.  Rousseau.  Pas  de  second  prix. 
Premier  accessit  :  Mlle  Richez,  élève  de  M.  Rousseau. 
Deuxièmes  accessits  :  M,lcs  Bouge  et  Boizot,  élèves  de 
MM.  Chapuis  et  Rousseau. 

Chant.  —  Elèves  hommes.  —  Premier  prix  •: 
M.  Billot,  élève  de  M.  Ycrgnet.  Second  prix  :  M.  Aumô- 
nier, élève  de  M.  Masson.  Premiers  accessits  :  M.Devriès, 
élève  de  M.  Duvernov;  M.  Gillv,  élève  de  M.  Masson. 
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Deuxièmes  accessits  :  M.  Morati,  élève  de  M.  Duvernoy  ; 
M.  Triadou,  élève  de  M.  Masson. 

Elèves  femmes.  —  Premiers  prix  :  Mlles  Demougeot, 
élève  de  M.  Warot;  Féart,  élève  de  M.  Duvernoy;  Gril, 
élève  de  M.  Masson.  Seconds  prix  :  Mlles  Billa,  élève  de 
M.  Yergnet  ;  Ruper,  élève  de  M.  Dubulle.  Premiers 
accessits  :  M,,es  Duchesne,  élève  de  M.  Dubulle  ;  Ver- 
gonnet,  élève  de  M.  Masson  ;  Foreau,  élève  de  M.  Mas- 
son ;  Mme  Meynard,  élève  de  M.  Dubulle.  Deuxièmes 
accessits  :  M,,es  Merentié,  élève  de  M.  Duvernoy;  Tapon- 
nier  et  Royer,  élèves  de  M.  Aug-uez. 

Opéra.  — Elèves  hommes.  —  Premier  prix  :  M.  Gilly, 
élève  de  M.  Melchissédec.  Seconds  prix  :  MM.  Granier, 
Aumônier,  Triadou,  élèves  de  M.  Giraudet  d'abord  et 
ensuite  de  M.  Lhérie. 

Elèves  femmes.  —  Premiers  prix  :  Mlles  Féart  et 
Demougeot,  élèves  de  M.  Lhérie.  Second  prix:  M116  Gril, 
élève  de  M.  Melchissédec.  Premiers  accessits  :  Mlle8  Borgx), 
élève  de  M.  Melchissédec;  Lassara  et  Vix,  élèves  de 
M.  Lhérie.  Deuxième  accessit  :  Mlle  Blot,  élève  de 
M.  Lhérie. 

Opéra-Comique.  —  Elèves  hommes.  —  Pas  de  pre- 
mier ni  de  second  prix.  Premiers  accessits  :  MM.  Levison 
et  Min  vielle,  élève  de  M.  Bertin.  Deuxième  accessit  : 
M.  Casella,  élève  de  M.  Isnardon. 

Elèves  femmes.  —  Premiers  prix  :  M,,cs  Van  Gelder 
et  Cortez,  élèves  de  M.  Lhérie  ;  Ruper,  élève  de 
de  M.  Achard.  Seconds  prix  :  Mlles  Berysa,  élève  de 
M.  Isnardon  ;  Gonzalez,  élève  de  M.  Bertin.  Premier 
accessit  :  Ml,e  Foreau,  élève  de  M.  Isnardon.  Deuxièmes 
accessits  :  Ml,es  Taponnier  et  Verg-onnet,  élèves  de 
M.  Bertin. 

Tragédie.  —  Hommes.  —  Pas  de  premier  prix. 
Second  prix  :  M.  Gorde,  élève  de  Paul  Mounct.  Pre- 
mier accessit  :  M.  Joube,  élève  de  M.  Silvain. 
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Femmes.  —  Premiers  prix:  M1,es  Roch,  élève  de 
M.  Silvain,  de  Raisv,  élève  de  M.  Paul  Mounet.  Pas  de 
second  prix  ni  de  premier  accessit.  Deuxièmes  accessits  : 
Miles  Thomas  et  Cliéber,  élèves  de  M.  Paul  Mounet. 

Comédie.  —  Hommes.  —  Pas  de  premier  ni  de 
second  prix.  Premiers  accessits  :  MM.  Jullien,  élève  de 
M.  Berr;  Boyer,  élève  de  M.  Silvain;  Liser,  élève  de 
M.  Le  Barirv.  Deuxièmes  accessits  :  MM.  Schœller, 
élève  de  M.  Le  Bargy  ;  Coizeau,  élève  de  M.  Berr; 
Marey,  élève  de  M.  Paul  Mounet;  Kolb,  élève  de 
M.  de  Féraudv. 

Femmes.  —  Premier  prix  :  Ml,e  Sylvie,  élève  de 
M.  Silvain.  Seconds  prix  :  M,,es  Gladys-Mahxance  et 
Bosni,  élève  de  M.  Leloir.  Premiers  accessits  :  M1  les  Vielle 
et  Fa  va,  élèves  de  M.  de  Féraudv;  Grimbert,  élève  de 
M.  Berr.  Deuxièmes  accessits  :  M,,es  Barthe,  élève  de 
M.  Silvain  ;  Faber,  élève  de  M.  Le  Bargy. 

Piano.  —  Hommes.  —  Premiers  prix  :  MM.  Garés, 
(iille  et  Areouet,  élèves  de  M.  Diémer.  Second  prix: 
M.  Turcat,  élève  de  M.  Diémer.  Premier  accessit  : 
M.  (ialland,  élève  de  M.  de  Bériot.  Deuxièmes  accessits: 
MM.  liera rd  et  Borne,  élèves  de  M.  de  Bériot. 

Femmes.  —  Premiers  prix  :  M,,es  Lemann  et  Mallet, 
élèves  de  M.  Delà  borde;  Neymarck,  élève  de  M.  Mar- 
jiiontel.  Seconds  prix  :  M,,es  Dresvett  et  Lamy,  élèves  de 
M.  Duvernoy  ;  Roger  et  Atoch,  élèves  de  M.  Marmontel. 
Premiers  accessits  :  M1,(S  Kastler  et  Heschia,  élèves  de 
M.  Marmontel  ;  Xevrac  et  Billuart,  élèves  de  MM.  Duver- 
noy et  Delà  bon  le.  Deuxièmes  accessits  :  Mlles  Brisard  et 
Vendeur,  élèves  de  M.  Delaborde;  Aussenac,  élève  de 
M.  Duvernoy;  Vizentini  et  Schultz,  élèves  de  M.  Mar- 
montel. 

Ohgi'e.  —  Professeur  :  M.  Guilmant.  Premier  prix  : 
M.  Foudrain.  Second  prix  :  M.  Aviné.  Pas  de  premier 
accessit.  Deuxième  accessit  :  M.  Bonnal. 
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Violon.  —  Premiers  prix  :  M,lesStubenrauch,  élève  de 
M.  Rémy  ;  Playfair,  élève  de  M.  Lefort  ;  M.  Bloch,  élève 
de  M.  Nadaud  ;  M.  Dorson,  élève  .  de  M.  Lefort; 
MUe  Vedrenne,  élève  de  M.  Nadaud  ;  M,,e  Chemet,  élève 
de  M.  Berthelier.  Seconds  prix  :  M1,e  Lipmann  et 
M.  Ghailley,  élèves  de  M.  Berthelier;  M.  Arthur,  élève 
de  M.  Nadaud:  MIIe  Schuck,  élève  de  M.  Lefort.  Pre- 
miers accessits  :  MM.  Sauri  et  Bastide,  élèves  de 
M.  Lefort;  M.  Bilewski,  élève  de  M.  Rémv;  M»«  Réol, 
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élève  de  M.  Berthelier.  Deuxièmes  accessits  :  Ml,e  Her- 
vitt,  élève  de  M.  Lefort;  Mlles  Julien  etLeroux,  MM.  Le- 
dru  et  Matignon,  élèves  de  M.  Nadaud. 

Alto.  —  Professeur  :  M.  Laforg-e.  Premiers  prix  : 
MM.  Vieux,  Maivhet,  Drouet.  Second  prix  :  M.  Roelens. 
Premier  accessit  :  M.  Pollain.  Second  accessit  :  Mlle  Cou- 
da rt. 

Violoncelle.  —  Premiers  prix:  M,le  Clément,  élève 
de  M.  Cros  Saint-Ange;  M.  Bedetti,  élève  de  M.  Lœb. 
Second  prix  :  Ml,e  de  la  Bouglise,  élève  de  M.  Lœb. 
Premiers  accessits  :  MM.  Casadesus  et  Cuelenaere,  élèves 
de  M.  Cros  Saint-Ang-e.  Seconds  accessits  :  Mlles  Bitsch 
et  Reboul,  élèves  de  M.  Lœb. 

Contrebasse.  —  Professeur  :  M.  Viseur.  Premiers 
prix  :  MM.  Gaugin  et  Gasparini.  Pas  de  second  prix. 
Premier  accessit  :  M.  Simonot  Gorg-et.  Deuxième  acces- 
sit :  M.  Zibell. 

Flûte.  —  Professeur  :  M.  Tafïanel.  Premier  prix  : 
M.  Dusausoy.  Second  prix  :  M.  Cardon.  Premiers 
accessits  :  MM.  Pu  vans  et  Huet.  Second  accessit  : 
M.  Bouillard. 

Hautbois.  —  Professeur  :  M.  Gillet.  Premier  prix  : 
M.  (îobert.  Pas  de  second  prix.  Premiers  accessits  : 
MM.  Balout  et  Pontiers.  Deuxièmes  accessits  :  MM.  Henri 
et  Rouzeré. 

Clarinette.    —  Professeur  :    M.   Turban.   Premiers 
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prix  :  MM.  Arambourou  et  Grisez.  Seconds  prix  : 
MM.  Loterie  et  Payan.  Premiers  accessits  :  MM.  Bineaux, 
Michel  et  Périer.  Deuxième  accessit  :  M.  Linger. 

Basson.  —  Professeur  :  M.  Bourdeau.  Premier  prix  : 
M.  Oubradous.  Pas  de  second  prix  ni  de  premier  accessit. 
Deuxième  accessit  :  M.  Barboul. 

Cor.  —  Professeur  :  M.  Brémond.  Premier  prix  : 
M.  Lamouret.  Second  prix  :  M.  Catel.  Premier  accessit  : 
M.  Bernât. 

Cornet  a  pistons.  —  Professeur  :  M.  Mellet.  Premiers 
prix  :  MM.  Harscoat  et  Vigrial.  Second  prix  :  M.  Dele- 
port.  Premier  accessit  :  M.  Mauclair. 

Trompette.  —  Professeur  :  M.  Franquin.  Premiers 
piix  :  MM.  Baillcul  et  Bizet.  Second  prix  :  M.  Blois. 
Premier  accessit  :  M.  Béligne. 

Trombone.  —  Professeur  :  M.  Allard.  Premiers  prix  : 
MM.  Foissv  et  Delbos.  Second  prix  :  M.  Job.  Premier 
accessit  :  M.  Adam. 


NÉCROLOGIE 


Hommes  de  lettres  et  Auteurs  dramatiques 

Paul  Avenel,  Jules  Brisson,  Sir  Campbell  Clarke, 
Paul  Chamberet,  Eugène  Chavctte,  Charles  Ghinchollc, 
Dubut  de  Laforest,  Grangeneuve  (Emile  Morand  du 
Puch),  Paul  Marrot,  Georges  Médina  (Damien),  Lucien 
Mulhfeld,  Xavier  de  Montépin,  Johannès  Weber,  Emile 
Zola. 

Compositeurs  et  Artistes  musiciens 

Constant  Badiali,  Alexandre  Batta,  Emile  Bernard, 

Antony   de  Choudens,   Ferdinand   de  Croze,    Georges 

Marietti,  Cyrille  Rose,  Georges  Rose,  Georges  Rupès, 
Tubœuf,  Viseur. 

Artistes  dramatiques  et  lyriques 

Bardy  (Ferdinand-Gilbert  de  Bidart),Belliard,  Suzanne 
Bertv  (Mme  G.  Courteline),  Wandade  Boncza,  Candeilh, 
Adèle  Cuinet,  Demanne,  Marie  Dubois  (Mme  JoséDupuis), 
Marguerite  Duclerc,  Hector  de  Gaspéris  (mime  italien), 
Fannv  Génat,  Blanche  Grimault,  Zélie  Hadamard, 
Homervilta,  Clémentine  Jouassain,  Jaeger  (ténor  wagné- 
rien),  Karoly  (Mme  Maubant),  Auguste  Laget,  Jeanne 
Lamothe,  Lerville  (Jules  Lévy),  Maubant,  Georges  Mon- 
rose,   Renée   de  Pontry,  Henry  Samary,   Jean   Sarter, 
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(iaston  Sicard,  Mvrtil  Simon,  TeresaStolz,  F.  Vasquez, 
Krnest  Vois. 

Divers 

Princesse  Alexandre  Bibesco,  Ferdinand  Chastenet, 
Henri  (lellarius,  Choubrac,  Georges  Colleuille,  Dorval, 
Léon  (irus,  (Camille  Pezzani,  Gustave  Roger,  Ferdinand 
Strakosch. 
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Gltarivari.  —  M.  Henri  Second. 

(Jour rien  Français.  —  M.  Raoul  Ralph. 

(Courrier  du  Soir.  —  M.  Maurice  Trémeau  (René 
Prolnu,  critique  dramatique;  M.  Henri  Boyer,  critique 
musical. 

Echo  de  Paris.  —  M.  Francis  de  Nion,  critique 
dramatique;  M.  Henry  Gauthier- Villars  (L'Ouvreuse), 
critique  musical  ;  M.  Auguste  Germain  (Le  Capitaine 
Fracasse),  Soirée  théâtrale  et  Courrier  des  théâtres. 

Eclair.  —  M.  Henri  Turot,  critique  dramatique  ; 
M.  Samuel  Rousseau,  critique  musical  ;  M.  Henri  Pel- 
lier,  Courrier  des  théâtres. 

Evénement.  —  M.  Henri  Second,  critique  dramati- 
que ;  M.  Arthur  Pougin,  critique  musical  ;  M.  Julien 
Torciiet,  critique  des  concerts. 

Figaro.  —  M.  Emmanuel  Arène,  critique  dramatique; 
M.  Gabriel  Fauré,  critique  musical;  M.  Charles 
Joly,  critique  des  concerts;  M.  Miguel  Zamacoïs  (Un 
Monsieur  de  l'orchestre),  Soirée  parisienne  ;  M.  Serge 
Basset,  Courrier  des  théâtres  ;  M.  Alfred  Delili a,  Cour- 
rier des  concerts. 

Finance  pour  rire.  —  M.  Edmond  Benjamin. 

Français.  —  M.  Gaston  Stiégler. 

France.  — M.  Georges  Thurner,  critique  dramatique. 

Fronde.  —  Mme  Jane  Misme,  critique  dramatique; 
Mm,>  Cécile  Max,  Critique  musicale  et  Courrier  des 
théâtres. 

Galignani  Messenger.  —  M.  Albert  Keyser. 

Gazette  de  France.  —  M.  Georges  Malet,  critique 
dramatique;  M.  II.  de  Curzon,  critique  musical. 

Gaulois.  —  M.  Félix  Duquesnel,  critique  dramati- 
que :  M.  L.  de  Fourcaud,  critique  musical  ;  M.  Geor- 
<.e^  Capelle;  (G.  Pelca),  critique  des  concerts;  MM. 
Adrien  Vély,  Soirée  parisienne  ;  MM.  Edouard  Noël 
et  Lionel  Meyer  (Nicolet),  Courrier  des  spectacles. 
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Gil  Blas.  —  M.  Abel  Hermant,  critiqué  <)cara*tîqué  ; 
M.  Claude  Debussy,  critique  musical  ;  M.  Emmnb  $&, 
Soirée  parisienne  ;  M.  Ubald  Lacaze,  (Gotttgnac), 
Courrier  des  théâtres, 

Guide  musical.  —  M.  IJugues  Imbert.      '      . 

Illustration.  —  M.  À,  de  Loustalot,  critique  drama- 
tique. 

Indépendance  belge.  —  M.  Jean-Bernard,  critique 
dramatique  ;  M.  Gabriel  Lefeuve,  critique  musical. 

Intransigeant.  —  M.  Foureau  (Don  BlasiusJ  ; 
M.  Ichac,  Courrier  des  théâtres. 

Jour.  —  M.  Adolphe  Milliaud. 

Journal.  —  M.  Catulle  Mendes  f  M.  André  Gresse, 
Critique  des  concerts  ;  MM.  Mobisson  et  Maxime  Vitu, 
Courrier  des  théâtres. 

Journal  des  Débats.  —  M.  Emile  Fagukt,  critique 
dramatique  ;  M.  Adolphe  Jullien,  critique  musical; 
M.  Edouard  Sarradin,  Compte-rendu  du  lendemain  et 
Courrier  des  théâtres. 

Justice.  —  M.  Maxime  AuGUSTErVrru. 

Liberté.  —  M.  Robert  de  Flers  ;  M.  Gaston  Carraud, 
critique  musical  ;  !M.  Th.  Avonde,  Soirée  parisienne  et 
Courrier  des  théâtres. 

Libre  Parole.  —  M.  Jean  Drault,  critique  drama- 
tique ;  M.  George  Vanor,  critique  des  concerts  ;  M.  Emile 
Duranthon,  Courrier  des  Théâtres. 

Magasin  pittoresque.  —  M.  Quentin-Bauchart, 
critique  dramatique  ;  M.  E.  Fouquet,  critique  musical. 

Matin.  —  M.  Gaston  Leroux,  critique  dramatique; 
M.  André  Corneau,  critique  musical. 

Ménestrel. —  MM.  Henri  Heugel  (Moreno)  et  Arthur 
Pougin,  critiques  musicaux  ;  M.  Paul-Emile  Chevalier, 
•critique  dramatique.  i     . 

Mercure  de   France.   —  M.   Ferdinand   Hérôld^ 
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critique  dramatique;  M.  P.  de  Bréville,  critique 
musical. 

Messager  de  Paris.  —  M.  Jules  Guillemot. 

Monde  Artiste.  —  M.  Paul  Milliet,  critique  musi- 
cal ;  M.  Edmond  Stoullig,  critique  dramatique. 

Monde  illustré.  —  M.  Hippolyte  Lemaire,  critique 
dramatique  ;  M.  Auguste  Boisard,  critique  musical. 

Monde  musical.  —  M.  Dandelot. 

Xational.  —  M.   Edmond  Stoullig. 

Nouvelle  Revue.  —  M.  P.-B.  Giieusi,  critique  mu- 
sical. 

Paix.  —  M.  Louis  Schneider. 

Paris.  —  M.  Edmond  Diet,  critique  musical. 

Patrie. —  M.  H.  de  Gousse,  critique  dramatique; 
M.  Albert  Uenaud,  critique  musical  ;  M.  Paul  Lordon, 
Avant-premières. 

Pays.  —  M.  de  GourcCtf. 

Petit  Caporal.  —  M.  Giiarley-Gkcile  (Struensée). 

Petit  Journal.  —  M.  Léon  Kerst  ;  M.  Victor  Roger, 
Courrier  des  théâtres. 

Petit  Xational.  —  M.  Léon  Nunès,  critique  dra- 
matique; M.  Gaston  Lemaire,  critique  musical. 

Petit  Parisien.  —  M.  Montcornet  ;  M.  Clément 
Banxel.  Courrier  des  théâtres. 

Petite  République.  —  M.  Camille  de  Sainte-Croix; 
M.  Théodore  Massiac,  Courrier  des  théâtres. 

Petit  Sou.  —  M.  Léon  Xanrof. 

Politique  coloniale.  —  M.  René  Benoist. 

Presse.  —  M.  Emile  Eabre,  critique  dramatique; 
M.  Bket,  critique,  musical  ;  M.  Senner,  Avant-premières. 

Progrès  artistique.  —  M.  La  Rivierre  ;  M.  René 
Brangour,  critique  des  concerts. 

Quinzaine.  —  M.  E.  de  Saint-Auban,  critique  dra- 
matique ;  M.  Arthur  Couuard,  critique  musical. 
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Radical.  —  M.  Alexandre  Biguet. 

Rappel.  —  M.  Fernand  Lefèvre,  critique  dramatique  ; 
M.  Albert  Montel,  critique  musical  ;  M.  Jules  Lecocq, 
Courrier  des  théâtres. 

République  française.  —  M.  Maurice  Potteciier, 
critique  musical  ;  M.  Th.  Avonde  (Jean  Bauvey),  Cour- 
rier des  théâtres. 

Revue  britannique.  —  M.  Fernand  Beissier. 

Revue  d'art  dramatique.  —  M.  Eugène  Morel,  cri- 
tique dramatique  ;  M.  Robert  Brussel,  critique  musical. 

Revue  des  Deux  Mondes.  —  M.  René  Doumic,  critique 
dramatique  ;  M.  Camille  Bellaigue,  critique  musical. 

Revue  des  Revues.  —  M.  Gabriel  Trarieux,  critique 
dramatique  ;  M.  Paul  Souday,  critique  musical. 

Revue  hebdomadaire.  —  M.  R.-M.  Ferry,  critique 
dramatique  ;  M.  Paul  Duras,  critique  musical. 

Revue  illustrée.  —  M.  Louis  Schneider. 

Siècle.  —  M.  Camille  Le  Senne. 

Signal.  —  M.  Albert  Le  Roy. 

Soir.  —  M.  Jacoi  es  Raymond,  critique  dramatique  ; 
M.  Albert  Soubies  (B.  de  Lomagne),  critique  musical. 

Soleil.  —  M.  Léon  Daudet,  critique  dramatique; 
M.  E.  de  Saint- Ai  ban  (0.  Divv),  critique  musical. 

Temps.  —  M.  Gustave  Larroumet,  critique  dramati- 
que; M.  Pierre  Lalo,  critique  musical;  M.  Adolphe 
Aderer,  Compte  rendu  du  lendemain  et  Courrier  des 
théâtres. 

Vie  au  grand  air.  —  M.  Auguste  Germain. 

Vie  théâtrale.  —  M.  Emile  Mas. 

Voltaire.  —  M.  Armand  d'Artois,  critique  drama- 
tique; M.  Georges  Pfeiffer,  critique  musical. 
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